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Les  Principes  de  la  Philosophie  de  THis- 
toire  dont  nous  donnons  une  traduction  abré- 
ge'e ,  ont  pour  titre  originai  :  Cinq  Livres  sur 
les  principes  d'une  Science  nouvelle,  relative 
a  la  nature  commune  des  nations ,  par  Jean- 
Baptiste  Vrco ,  ouvrage  dédie'  à  S.  S.  (Gle- 
ment  XII).  Trois  éditions  ont  été  faites  du 
vivant  de  Tauteur,  dans  les  anne'es  1725, 
1780  et  1744-  ^a  dernière  est  celle  qu  on  a 
re'imprimée  le  plus  souvent,  et  que  nous 
avons  suivie. 

<c  Ce  livre ,  disait  Monti ,  est  une  monta- 
»  gne  aride  et  sauvage  qui  récèle  des  mines 
»  d'or.  »  La  comparaison  manque  de  jus- 
tesse.  Si  fon  voulait  la  suivre ,  on  pourrait 
accuser  dans  la  Science  nouvelle ,  non  pas 
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Faridité,  mais  bien  un  luxe  de  végétation. 
Le  genie  impétueux  de  Vico  Fa  surcliargée 
à  cliaque  édition  d'une  foule  de  repétitions 
sous  lesquelles  disparata  l'unite  du  dessein 
de  Fouvrage.  Rendre  sensible  cette  unite  7 
ielle  <levait  étre  la  pensée  de  celui  qui  au 
bout  d'un  siècle   venait  offrir  à  un  public 
franqais  un  livre  si  éloigné  par  la  singularité 
de  sa  forme  des  idées  de  ses  contemporains. 
Il  ne  pouvait  atteindre  ce  but  qu'en  suppri- 
mant,  abrégeant  ou  transposant  les  passa- 
ges  qui  en  reproduisaient  d'autres  sous  une 
forme  moins  heureuse,  ou  qui  semblaient 
appelés  ailleurs  par  la  liaison  des  idées.  Il  a 
fallu  encore  écarter  quelques  paradoxes  bi- 
zarres,  quelques  étymologies  forcées,  qui 
ont  jusqu'ici  décrédité  les  vérités  innombra- 
bles  que  contient  la  Science  nouvelle.  Mais 
on  a  indique'  dans  l'appendice  du  discours 
préliminaire  les  passages  de  quelque  impor- 
tance  qui  ont  e'té  abrége's  ou  retranche's.  Le 
jour  n'est  pas  loin  sans  doute  où ,  le  nom  de 
Vico  ayant  pris  enGn  la  place  qui  lui  est  due, 
un  intórét  bistorique  s'étendra  sur  tout  ce 
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qtfil  a  écrit ,  et  où  ses  erreurs  ne  pourront 
faire  tort  à  sa  gioire  ;  mais  ce  temps  n'est 
pas  encore  venu. 

On  trouvera  dans  le  discours  et  dans  l'ap- 
pendice qui  le  suit  une  vie  complète  de 
Vico.  Le  mémoire  qu  il  a  lui-méme  écrit 
sur  sa  vie  ne  va  que  pisqu'à  la  publication 
de  son  grand  ouvrage.  Nous  avons  abrégé  ce 
morceau ,  en  élaguant  toutes  les  idées  qu'on 
devait  retrouver  dans  la  Science  nouvette , 
mais  nous  y  avons  ajouté  de  nouveaux  dé- 
tails,  tirés  des  opuscules  et  des  lettres  de 
Vico ,  ou  conservés  par  la  tradition. 

Plusieurs  personnes  nous  ont  prodigué 
leurssecours  et  leurs  conseils.  Nous  regret- 
tons  quii  ne  nous  soit  pas  permis  de  les  nom- 
mer  toutes. 

M.  le  chevalier  de  Angelis,  auteur  dp  tra- 
vaux  inedite  sur  Vico,  a  bien  voulu  nous 
communiquer  la  plupart  des  ouvrages  ita- 
liens  que  nous  avons  extraits  oucités;  exem- 
ple  trop  rare  de  cette  libéralité  d'esprit  qui 
met  tout  en  commun  entre  ceux  qui  s'occu- 
pent  des  mémes  matières.  On  ne  peut  recon- 
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naitre  une  bonte  si  désintéressée  f  mais  rieri 
n'en  efFace  le  souvenir. 

Des  avocats  distingués ,  MM.  Renouard  r 
Coeuret  de  Saint-George  et  Foucart,  ont 
éclairé  le  traducteur  sur  plusieurs  questions 
de  droit.  Mais  il  a  été  principalement  soli- 
temi dans  son  travail  par  M.  Poret ,  profes- 
seur  au  colle'ge  de  Sainte-Barbe.  Si  cette 
première  traduction  franqaisedela  Science 
nouvelle  résolvait  d'une  manière  satisfai- 
sante  les  nombreuses  difficili tés  que  présente 
l'originai ,  elle  le  devrait  en  grande  partie 
au  zèle  infatigable  de  son  amitie. 
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DISCOURS 


SVR 


LE  STSTEME  ET  LA  VIE  DE  VICO. 


Dans  la  rapidité  du  mouvement  critique  im- 
primé à  la  philosophie  par  Descartes,  le  public  ne 
pouvait  remarquer  quiconque  restait  hors  de  ce 
mouvement.  Voilàpourquoi le  nom  de  Vioo  esten- 
core  si  peu  cornili  en-decà  des  Alpes.  Pendant  que 
la  fonie  suivait  ou  combattali  la  réforme  carté- 
sienne ,  un  genie  solitaire  fondait  la  philosophie 
de  l'histoire.  N'accusons  pas  l'indifférence  des  con- 
iemporains  de  Vico;  essayons  plutòt  de  l'expli- 
quer,  et  de  montrer  que  la  Science  nouvelle  n'a  été 
ai  négligée  pendant  le  dernier  siede  que  parco 
qu'elle  s'adressait  au  nòtre. 

Telle  est  la  marche  naturelle  de  l'esprit  humain  : 
connaitre  d'abord  et  ensuite  juger ,  s'étendre  dans 
le  monde  extérieur  et  rentrer  plus  tard  en  aoi- 
mème ,  s'en  rapportar  au  sena  commun  et  le  sou- 
mettre  à  l'examen  du  sens  individue!.  Culti  ve  dans 
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la  première  période  par  la  religion ,  par  la  poesie 
et  les  arts ,  il  accumule  les  faits  dont  la  philosophie 
doit  un  jour  faire  usage.  Il  a  déjà  le  sentiment  de 
bien  des  vérités ,  il  n'en  a  pas  encore  la  science.  Il 
faut  qu'un  Socrate ,  un  Descartes ,  viennent  lui  de- 
mander  de  quel  droit  il  les  possedè ,  et  que  les  at- 
taques  opiniàtre*  d'un  impitoyable  scepticisme 
l'obligent  de  se  les  approprier  en  les  défendant. 
L'esprit  humain ,  ainsi  inquiete  dans  la  possession 
des  croyances  qui  touchent  de  plus  près  son  ètre , 
dédaigne  quelque  temps  tonte  connaissance  que  le 
sens  intime  nepeutlui  attester  ;  mais  des  qu'il  sera 
rassuré ,  il  sortirà  du  monde  intérieur  avec  des  for- 
ce» nouvelles  pour  reprendre  l'étude  des  faits  his- 
toriques  :  en  continuant  de  chercher  le  Trai  il  ne 
negligerà  plus  le  vraisemblaWe ,  et  la  philosophie, 
comparant  et  rectifiant  l'un  par  l'autre  le  sens  in- 
dividue! et  le  sens  commun ,  embrassera  dans  l'é- 
tude de  l'homrae  celle  de  l'bumanité  tout  en- 
tière. 

Cette  dernière  epoque  commence  pour  nous.  Ce 
qui  nous  distingue  éminemment,  c'est,  corame 
nous  disons  aujourd'hui,  notre  tendance  hisforique. 
Déjà  nous  voulons  que  les  faits  soient  vrais  dans 
leurs  moindres  détails  ;  le  mème  amour  de  la  vérité 
doit  nous  conduire  à  en  cbercber  les  rapporta,  à 
obserrer  les  lois  qui  les  régissent ,  à  examiner  enfin 
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si  l'histoire  rie  peut  ètre  ramenée  a  une  forme 
scientinque. 

Ce  but,  dont  nous  approchons  tous  les  jours,  le 
genie  prophétique  de  Vico  nous  Fa  marqué  long- 
temps  d'avance.  Son  sy stèrne  nous  apparait  au  com- 
mencement  da  dernier  siede ,  cornine  une  admi- 
rableprotestation  de  cette  partie  de  l'esprit  humain 
qui  se  repose  sur  la  sagesse  du  passe  conservée  dans 
les  religions ,  dans  les  langues  et  dans  l'histoire , 
sur  cette  sagesse  vulgaire ,  mère  de  la  philosophie , 
et  trop  souvent  méconnue  d'elle.  Il  était  oaturel 
que  cette  protestation  partìt  de  l'Italie.  Malgré  le 
genie  subtil  des  Gardan  et  des  lordano  Bruno ,  le 
scepticisme  n'y  étant  point  regie  par  la  réforme 
dans  son  développement ,  n'avait  pu  y  obtenir  un 
succès  durable  ni  populaire.  Le  passe ,  lié  tout  en- 
tier  àia  cause  de  la  religion ,  y  conservait  son  em- 
pire. L'église  catholique  invoquait  sa  perpétuité 
contre  les  protestaus ,  et  par  conséquent  recom- 
mandait  l'étude  de  l'histoire  et  des  langues.  Les 
sciences  qui, au  moyen-àge,  s'étaient  réfugiées  et 
confondues  dans  le  sein  delareligion ,  avaient  Tes- 
senti en  Italie  moins  que  partout  ailleurs  les  bons 
et  les  mauvais  effets  de  la  division  du  travail;  si  la 
plupart  avaient  fait  moins  de  progrès  ,  toutes 
étaient  restées  unies.  L'Italie  meridionale  particu- 
lièrement  conservait  ce  goùt  d'universalité  ,  qui 
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avait  caractériséle  genie  de  la  grande  Grece.  Dans 
l'antiquité ,  l'école  py thagoricienne  avait  allié  la 
métaphysiqne  et  la  geometrie ,  la  morale  et  la  po- 
litique ,  la  musique  et  la  poesie.  Àn  treizième  sie- 
de, Yange  de  Yècoìe  avait  parcouru  le  cercle  des 
connaissances  humaiues  pour  accorder  les  doctri- 
nes  d'Aristote  avec  celles  de  l'église.  An  dix-sep- 
tième  enfin,  lesjurisconsultes  duroyaumede  Na- 
ples  restaient  sèìils  fìdèles  à  cette  définition  antique 
de  la  jurisprudence  :  sdentici  rerum  divinarum  at- 
que  humanarum.  C'était  dans  une  telle  contrée 
qu'on  devait  tenter  pour  la  première  fois  de  fon- 
dre  toutes  les  connaissances  qui  ont  l'homme  pour 
objet  dans  un  vaste  système,  qui  rapprocherait 
l'une  de  Pautre  Phistoire  des  faits  et  celle  des  lan- 
gues ,  en  les  éclairant  toutes  deuxpar  une  critique 
nou velie ,  et  qui  accorderait  la  philosophie  et  l'his- 
toire ,  la  science  et  la  religion. 

Néanmoins,  on  aurait  peine  a  comprendre  ce 
phénomène ,  si  Vico  lui-mème  ne  nous  avait  fait 
connaitre  quels  travaux  préparèrent  la  conception 
de  son  sy stèrne  (  Vie  de  Fico  ècrite  par  lui-mème  ). 
Les  détails  que  l'on  va  lire  sont  tirés  de  cet  inesti- 
mable  monumenta  ceux  qui  ne  pouvaient  entrer 
ici  ontété  rejetcs  dans  l'appendice  du  discours. 

Jeak-Baptiste  Vico  ,  né  a  Naples  ;  d'un  pauvre  li- 
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braire ,  en  1668 ,  recut  Téducation  du  temps  :  c'é- 

tait  l'étude  des  langues  ancienne* ,  de  la  scbolasti- 

qute ,  de  la  théologie  et  de  la  jurisprudence.  Mais 

il  aimait  trop  les  géaéralités  pour  s'occuper  avec 

goùt  de  la  pratique  da  droit*  Il  ne  plaida  qu'une 

foia  y  pour  défendre  son  pére,  gagna  sa  cause,  et 

renonca  au  barreau;  il  avait  alors  seize  ans.  Peu 

de  temps  après,  la  nécessité  l'obligea  de  sechar- 

ger  d'enseigner  le  droit  aux  neveux  de  l'évèque 

d'Ischia.  Retiré  pendant  neuf  années  dans  la  belle 

solitude  de  Vatolla ,  il  suivit  en  liberté  la  route 

tjue  lui  tracait  son  genie ,  et  se  partagea  entre  la 

poesie,  la  philosophie  et  la  jurisprudence.  Ses 

maitre»  furent  les  jurisconsultes  romains ,  le  di  via 

Platon,  et  ce  Dante  avec  lequel  il  avait  lui-mème 

tant  de  rapport  par  son  caractère  mélancolique  et 

ardent.  On  montre  encore  la  petite  bibliothèque 

d'un  couvent  où  il  travaillait,  et  où  il  concut 

peut-ètre  la  première  idée  de  la  Science  nouvelle. 

<(  Lorsque  Vico  revint  à  Naples  (c'est  lui-mème 

»  qui  parie)  il  se  vit  corame  étranger  dans  sa  pa- 

»  trie.  La  philosopbie  n'était  plus  étudiée  que  dans 

»  les  Méditations  de  Descartes ,  et  dans  son  Dis- 

»  cours  sur  la  Métbode ,  où  il  désapprouve  la  cul- 

j)  ture  de  la  poesie,  de  Thistoire  et  de  Téloquence. 

»  Le  platonismo ,  qui  au  seizième  siècle  les  avait 

»  si  heureusement  inspirées ,  qui,  pour  ainsi  dire, 
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»  avalt  alors  ressuscfté  la  Grece  antique  en  Italie, 
»  était  relégué  dans  la  poussière  descloìtres.  Pour 
»  le  droit  /les  commentatéurs  modeme9  étaient 
»  préfórés  aux  interprètes  anciens.  La  poesie ,  cor- 
»  rompue  par  TafFéterie,  avait  cesse  de  puiser 
»  aux  torrens  de  Dante ,  aux  limpides  ruisseaux 
w  de  Pétrarque.  On  cultivait  mème  peu  la  langue 
i>  latine. Les'-sciences, les  lettres étaient  égaleraent 
»  languissantes.  » 

C'est  que  les  peuples,  pas  plus  que  les  individus , 
n'abdiquent  impunément  leur  originalité.  Le  ge- 
nie italien  Youlait  suivre  l'impulsion  philosophi- 
qne  de  la  France  et  de  PAngleterre ,  et  il  s'annu- 
lait  lai-mème.  Un  esprit  vraiment  italien  ne  pou- 
vait  se  soumettre  à  cette  autre  invasion  de  l'Italie 
par  les  étrangers.  Tandis  que  tout  le  siècle  tour- 
nait  des  yeux  avides  vers  l'avenir,  et  se  precipitai t 
dans  lesToutes  nouvelles  que  lui  onvrait  lapkilo- 
sophie ,  Vicoeut  le  courage  de  remonter  vers  cette 
antiquité  si  dédaignée,  et  de  s'identifier  avec  elle. 
Il  ferma  les  commentateurs  et  Jes  critiqnes ,  et  se 
mit  a  étudier  les  originaux ,  corame  on  l'ayait  fak 
à  la  renaissance  des  lettres. 

Fortifié  par  ces  études  profondès,  il  osa  atta- 
quer  le  cartésianisme,  non-seulement  dans  sa  par- 
tie  dogmatique  qui  conserrait  peu  de  crédit , 
mais  aussi  dans  sa  méthode  que  ses  adversaires 
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mème  avaient  embrassée,  et  par  laquelle  il  régnait 
sur  l'Europe.  Il  faut  voir  dans  lediscours  où  il  com- 
pare la  méthode  d'enseàgnement  suivi  par  les  roo- 
desnes  A  celle  des  anciens  (1) ,  avec  quelle  sagacité 
il  marque  les  inconvéniens  de  la  première.  Nulle 
part  les  abus  de  la  nouvelle  philosophie  n'ont  étó 
attaqués  avec  plus  de  force  et  de  modéraiion  :  l'é- 
loignement  pour  les  études  historiques,  le  dédain 
éu  sens  common  de  l'humanité ,  la  manie  de  ré- 
duire  en  art  ce  qui  doit  èlre  laissé  à  la  prudeuce 
individuelle,  l'application  de  la  méthode  géomó- 
trique  aux  choses  qui  comportent  le  moin9  une 
démonstration  rigoureuse ,  etc.  Mais ,  en  mème 
temps,  ce  grand  esprit ,  loin  de  se  ranger  panni  les 
détracteursaveugles  de  laréforme  cartésienne ,  en 
reconnait  hautement  le  bienfait  :  il  voyait  de  trop 
haut  pour  se  contenter  d'aucune  solution  incom- 
plète :  «  Nous  devons  beaucoup  à  Descartes  qui 
».  a  établi  le  sens  individuel  pour  règie  du  vrai; 
»  c'était  un  esclavage  trop  avilissantquedefaire 
».  tout  reposer  sur  l'autori  té.  Nous  lui  devons  beau- 


(1)  H  y  propose  le  problème  «uiyant  :  Ne  pourrait-on  pas  ani- 
mar d'un  mème  esprit  tout  le  savoir  divin  et  humain ,  de  sorte 
que  les  sciences  se  donnassent  la  main ,  pour  aitisi  dire ,  et 
quyune  università  -cPaujouroVhui  représentdt  un  Platon  ou  un 
Aristote ,  avec  tout  le  savoir  que  nous  avons  de  plus  que  les 
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»  coup  pour  avoir  vouhi  soumettre  la  pensee  è  la. 
»  méthode  ;  l'ordre  des  scolastiques  n'était  qu'un. 
»  désordre.  Mais  vouloir  que  le  jugement  de  l'iti-r- 
»  divida  règne  seul ,  youloir  tout  assujétir  à  la 
»  méthode  géométrique ,  c'est  tomber  dans  l'excès 
»  oppose.  Il  serait  temps  désormais  de  prendre 
)>  un  raoyen  terme ,  de  suivre  le  jugement  indivi— 
»  duel,  mais  avec  les  cgards  dus  à  Pautorité  ;  d'em— 
»  ployer  la  méthode,  mais  une  méthode  diverse 
»  selon  la  nature  des  choses  (1).  » 

Celui  qui  assignait  à  la  vérité  le  doublé  criterium 
du  sens  individuel  et  du  sens  commun,  se  trouvait 
dès-lors  dans  une  route  à  part.  Les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  depuis  n'ont  plus  un  oaractère  polémi- 
que.  Ce  sont  des  discours  publics ,  des  opuscules  > 
où  il  établit  séparément  les  opinions  diverse»  qu'il 
devait  plus  tard  réunir  dans  son  grand  sy stèrne. 
L'un  de  ces  opuscules  est  intitulé  :  Essai  d'un  sys- 
tètne  de  jurisprudence  dans  lequel  le  droit  cimi  des 
Romains  serait  expliqué  par  les  revolution*  de  leur 
gouvernement.  Dans  un  autre ,  il  entreprend  de 
prouver  que  la  sagesse  italienne  des  temps  les  plus 
reculès peut  sedècouvrir  dans  lesétymologieslatines. 
C'est  un  traité  complet  de  métaphysique  trouvé 

(1)  Réponse  à  un  article  du  journal  lìttèr air  e  £  Italie  où  Pon 
atfaquait  le  Ime  De  antiquissimd  Italo  rum  supientid  ex  ori- 
ginibue  lingua  latina;  emenda.  1711. 
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dans  Fhistoire  d'une  langue  (1).  On  peut  néanmoins 
faire  sur  ces  premiere  travaux  de  'Vico  une  obser- 
■vation  qui  montre  tout  le  chemin  qu'il  ayait  en- 
core  à  parcourir  pour  arriver  a  la  Science  nouvelle: 
c'est  qu'il  rapporte  la  sagesse  de  la  jurisprudence 
romaine  et  celle  qu'il  découvre  dans  la  langue 
des  anciens  Italiens ,  au  genie  des  jurisconsultes  ou 
des  pbilosophes ,  au  lieu  de  Pexpliquer ,  comme  il 
le  fit  plus  tari ,  par  la  sagesse  instinctive  que  Dieu 
donne  aux  nations.  Il  croit  encore  que  la  ciritisa- 
tion  italienne ,  que  la  législation  romaine ,  ont  été 
importées  en  Italie,  de  PÉgypte  ou  de  la  Grece. 

Jusqu'en  1719,  Punite  manqua  aux  rechercbes 
de  Vico  ;  ses  auteurs  favoris  avaient  été  jusque-là 
Platon ,  Tacite  et  Bacon ,  et  aucun  d'eux  ne  pou- 
vait  la  lui  donner  :  «  Le  second  considero  Phomme 
»  tei  qu'il  est,  le  premier  tei  qu'il  doit  ètre;  Pla- 
»  ton  contemple  Phonnète  avec  la  sagesse  spécu- 
»  lative ,  Tacite  observe  l'utile  avec  la  sagesse  pra- 
»  tique.  Bacon réunit  ces  deux  caractères  {cogitare, 
»  videre).  Mais  Platon  cherche  dans  la  sagesse  vul- 
»  gaire  d'Homère  un  ornement  plutòt  qu'une  base 
»  pour  sa  philosophie  ;  Tacite  disperse  la  sienne  à 
»  la  suite  des  événemens ,  Bacon,  dans  ce  qui  re- 

(1)  Cet  ouyrage  est  le  seul  doni  Yico  n'ait  point  transporté  le* 
idée*  dans  la  Science  nouvelle.  Nous  en  donnerons  prochainement 
ane  (raduction. 

S 
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»  garde  les  lois ,  ne  fait  pas  asse»  abstraction  des 
»  temps  et  des  lieux  pour  atteindre  aux  plushautes 
»  généralités.  Grotius  a  un  ménte  qui  leur  man- 
»  que;  il  enferme  dans  son  sy stèrne  de  droit  uni- 
'  »  versel  la  philosophie  et  la  théologie ,  en  les  ap- 
»  puyanttoutes  deux  surl'kistoire  des  faits,  vrais 
»  ou  fabuleux ,  et  sur  celle  des  langues.  » 

La  lecture  de  Grotius  fixa  ses  idées  et  determina 
la  conception  de  son  système.  Dans  un  discours 
prononcé  en  1719 ,  il  traita  le  sujet  suivant  :  «  Les 
»  élémens  de  tout  le  savoir  divin  et  humain  peu~ 
»  vent  se  reduire  à  trois  ;  connaitre  ,  vouloir  ,  path- 
»  voir.  Le  principe  unique  en  est  l'intelligence. 
»  L'ceilde  l'intelligence,  c'est-à-dire  la  raison, 
»  recoit  de  Dieu  la  lumière  du  Trai  éternel.  Toute 
»  science  vient  de  Dieu ,  retourue  à  Dieu ,  est  en 
»  Dieu  (1)  »  •  Et  il  se  chargeait  de  prouver  la  faus- 

(i)  Omnia  divinse  atque  human»  eruditionis  elemento  tria, 
nosse,  velie,  posse  :  quorum  principinm  unum  mena  ;  cujus  oculas 
ratio  ;  cui  ssterni  veri  lumen  prabet  Deus....  —  H «e  tria  dementa, 
quae  tam  esistere,  et  nostra  esse,  quàm  nos  vivere  certo  scimus, 
una  illà  re ,  de  qua  omninò  dubitare  non  possumus ,  nimirùm 
cogitatone  explicemus  :  qaod  quo  faciliùs  faciamus ,  hanc  tracta- 
tionem  universa  m  divido  in  partes  tres  :  in  quartini  prima  omnia 
seientiarum  principia  à  Dee  esse  :  in  secundà ,  divinum  lumen , 
sive  asternum  verum  per  haec  tria,  qaae  proposuimus  dementa 
omnes  scientias  permeare  :  easque  omnes  una  arctissimi  com- 
plexione  colligatas  alias  in  alias  dirigere ,  et  cunctas  ad  Deum 
ipsarum  principium  revocare  :  in  tertià,  quidquid  usquàm  de 
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sete  de  tout  ce  qui  s'écarterait  de  oette  doctrine. 
Cétait,  disaient  quelqùes-uns,  promettre  plus 
que  Pie  de  la  Mirandole,  quand  il  afficha  ses  thèses 
de  omni  scybili.  En  effet,  Vico  n'avait  pu  dans  un 
discours  montrer  que  la  partie  philosophique  de 
son  système  ;  et  avait  été  obligé  d'en  supprimer 
les  preuves ,  c'est  à  dire  toute  la  partie  philologi- 
que.  S'étant  mis  ainsi  dans  l'heureuse  necessitò 
d'exposer  toutes  ses  idées,  il  ne  tarda  pas  à  publier 
deux  essais  intitulés  :  Unite  de  principe  du  droit 
universel,  1720  ;  —  Harmonre  de  la  science  du  ju- 
risconsulte  (  de  constantià  jurisprudentis)  ,  c'est  a 
dire,  accord  de  la  philosophie  et  de  la  philologic , 
1721.  Peu  après  (1722)  il  fìt  paraitre  des  notes  sur 
ces  deux  ouvrages ,  dans  lesquels  il  appliquait  à 
Bomère  la  critique  nouvelle  dont  il  y  avait  exposé 
les  principes. 

Cependant  cesopusculesdivers  ne  formaient.  pas 
un  mème  corps  de  doctrine  ;  il  entreprit  de  les  fon* 
dre  en  un  seul  ouvrage  qui  par  ut,  en  1725,  sous 


divine  ac  human»  eruditionis  prìncipìis  scriptum ,  dictumve  sit , 
quod  cam  Iris  principila  congruerit,  verum,  quod  dissenserit , 
falsum  esse  demonstremus.  Atque  adeò  de  divinarum  atque  huma- 
narum  rerum,  notitià  haec  agam  tria ,  de  origine ,  de  circulo ,  de 
eonstantià*,  etostendam ,  origine ,  omnes  à  Deo  provenire;  circnlo, 
ad  Deum  redire  omnes  ;  eonstantià ,  omnes  constare  in  Deo ,  om- 
nesque  eas  ipsas  pneter  Deum  tenebras  esse  et  errores. 
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le  titae  de  :  Principe»  d'une  eciènce  noìivetlc ,  rela- 
tive à  la  natwrc  comttmne  dee  nations  ,  au  moyen  des- 
quels  on  découvre  de  nowveaux  principe*  du  droit  na- 
turai dee  gene.  Cette  première  édition  de  la  Science 
noueelle  est  ausai  le  dernier  mot  de  l'auteur ,  ai 
l'on  considera  le  fònd  dea  idées.  Mais  il  en  a  en- 
tièrement  chongé  la  forme  dans  les  autres  édi- 
tions  publiées  de  son  vivant.  Dans  la  première ,  il 
suit  encore  une  marche  analytique  (1).  Elle  est  in- 
finiment  supérienre  ponr  la  clarté.  Néanmoins  c'est 
dans  celle»  de  1730  et  de  1744  que  l'on  a  tonjours 
cherché  de  préférence  le  genie  de  Vico.  Il  y  dó- 

(i)  "Vico  a  très-bien  marqué  lni-méme  les  progrès  de  sa  mé- 
ihode  :  «  Ce  qui  me  déplait  dans  mes  liyres  sur  le  droit  uniyersel 
(  De  juris  uno  principio ,  et  De  constantid  jurisprudentis)  , 
c'est  que  j'y  pars  des  idées  de  Platon  et  d'amtres  grandi  philoso- 
phes ,  pour  descendre  à  l'examen  des  intelligences  bornées  et 
stapides  des  premiers  hommes  qui  fondèrent  1  Ti  umani  té  paienne , 
tandìs  que  j'aurais  da  suivre  une  marche  tonte  contraire.  De  là  les 
erreurs  où  je  suis  tombe  dans  eertaines  raatièrcs...  —  Dans  la  prò- 
mière  édition  de  la  Science  nouvelle ,  j 'errai*,  sxnon  dans  la  ma- 
tière ,  au  moina  dans  l'orare  que  je  suivais.  Je  traitais  des  principes 
des  idées ,  en  les  séparant  des  principes  des  langues ,  qui  sont 
natnrellement  unis  entro  enx.  Je,parlais  de  la  méthode  propre  à  la 
Science  noayelle ,  en  la  séparant  des  principes  des  idées  et  des 
principes  des  langues.  »  Additions  à  une  préface  de  la  Science 
nouveUe ,  publiées  avec  oV  autres  pièces  ine  dite  s  de  Vico ,  par 
M.  Antonio  Giordano  ,  1818.  JLjoutons  à  cette  critique  ,  que , 
dans  la  première  édition ,  il  congoit  ponr  fframanité  Pespoir  d'une 
perfeclion  stationnaire.  Cette  idée,  que  tant  d'autres  philosophe» 
devaient  reproduire,  ne  reparah  plus  dans  Ics  édition s  suiyantes. 
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fatate  par  des  axiomes ,  en  déduit  toutes  les  idée» 
particnlièrea  et  s'effiorce  de  suivre  ime  «aéthode 
géométrique  que  le  sujet  ne  comporte  pa&  toujours. 
Malgré  l'obscurité  qui  en  résulte ,  malgré  l'emploi 
continue!  d'une  terminologie  bizarre  que  l'autenr 
neglige  souvent  d'expliquer ,  il  y  a  dans  l'ensem- 
ble du  système ,  présente  de  cette  manière ,  une 
grandeur  imposante ,  et  une  sombre  poesie  qui  foit 
penser  a  celle  de  Dante.  Nous  avoas  traduit ,  en 
l'abrégeant,  l'édition  de  1744  ;  mais,  dans  l'exposé 
du  système  que  l'on  va  lire ,  nous  nous  somme» 
souvent  rapprocbés  de  la  méthode  que  l'autenr 
«vait  suivie  dans  la  première ,  et  qui  nous  a  para 
convenir  davantage  à  un  public  francais. 

Dans  cette  variété  infìnie  d'actions  et  de  pen- 
sées ,  de  mceurs  et  de  langues ,  que  nous  présente 
ITnstoirc  de  l'homme ,  nous  retrouvons  souvent 
les  mèmes  traits ,  les  mèmes  oaractères,  Les  na- 
tions  les  plus  éloignées  par  les  temps  et  par  les 
lieux  suivent  dans  leurs  révolutions  politiques, 
dans  celles  du  langage ,  une  marche  singulièare- 
merit  analogue.  Dégager  les  phénomènes  réguliers 
des  accidentels  ,  et  déterminer  les  lois  générales 
qui  régissent  les  premiere;  tracer  l'histoire  uni- 
vergelle  ,  éternelle,  qui  se  produit  dans  le  temps 
sous  la  forme  des  bistoires  particnlières ,  décrire 
le  cercle  idéal  dans  lequel  tourne  le  monde  róel, 


dbyGoogk 


22  DISCOtJBS 

voilà  Pobjet  de  la  nouvelle  scienee*  Elle  est  totit  à 
la  fois  la  philosophie  et  Phistoire  de  l'humanité. 
Elle  tire  son  unite  de  la  religion ,  principe  pro- 
ductéur  et  conservateur  de  la  société.  Jusqu'ici  on 
n'a  parie  que  de  théologie  naturelle;  la  Science 
nouvelle  est  une  théologie  sociale ,  une  démonstra- 
tion  historique  de  la  Providence ,  une  histoire  dès 
décrets  par  lesquels,  a  Pinsu  des  hommes  et  sou- 
vent  malgré  eux  ,  elle  a  gouverné  la  grande  cité  du 
genre  humain.  Qui  ne  ressentira  un  divin  plaisir 
en  ce  corps  morfei ,  lorsque  nous  contemplerons  ce 
monde  des  nations,  si  varie  de  caractères,  de 
temps  et  de  lieux,  dans  Puniformitó  des  idées  di- 
vines  ? 

Les  autres  sciences  s'occupent  de  diriger  Phom- 
me  et  de  le  perfectionner;  mais  anemie  n'a  encore 
pour  objet  la  connaissance  des  principes  de  la  ci- 
vilisation  d'où  elles  sont  teutes  sorties.  La  science 
qui  nous  révélerait  ces  principes ,  nous  mettrait  à 
mème  de  mesurer  la  carrière  que  parcourent  les 
peuples  dans  leurs  progrès  et  leur  décadence ,  d$ 
calculer  les  ages  de  la  vie  des  nations.  Alors  on 
eonnaitrait  les  moyens  par  lesquels  une  société 
peut  s'élever  ou  se  ramener  au  plus  haut  degré  de 
civilisation  dont  elle  soit  susceptible,  alors  seraient 
accordées  la  théòrie  et  la  pratique ,  les  savans  et 
les  sages,  les  philosophes  et  les  législateurs,  la  sa- 
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gesse  de  réflexion  avec  la  sagesse  instinctive;  et 
l'on  ne  s'écarterait  des  principes  de  cette  science 
de  Yhumanisation,  qu'en  abdiquant  le  caractère 
d'bomnie ,  et  se  séparant  de  l'humanité. 

La  Science  nouvelle  puise  à  deux  sources  :  la 
philosophie ,  la  philologie.  La  philosophie  contem- 
ple  le  Trai  par  la  raisou  ;  la  philologie  observe  le 
réel;  c'est  la  science  des  faits  et  des  langnes.  La 
philosophie  doit  appuyer  ses  théories  sur  la  certi- 
tude  des  faits  ;  la  philologie  emprunter  a  la  philo- 
sophie ses  théories  pour  élever  les  faits  au  carac- 
tère de  vérités  universelles,  éternelles. 

Quelle  philosophie  sera  feconde  ?  celle  qui  relè- 
vera,  qui  dirigerà  l'homme  déchuet  toujours  dé- 
bile sans  l'arracher  à  sa  nature,  sans  l'abandonner 
à  sa  corruption.  Ainsi  nous  fermons  Fècole  de  la 
Science  nouvelle  aux  sto'iciens  qui  veulent  la  mort 
des  sens ,  aux  épicuriens  qui  font  des  sens  la  règie 
de  l'homme;  ceux-là  s'enchainent  au  destin,  ceux- 
ci  s'abandonnent  au  hasard  ;  les  uns  et  les  autres 
nient  la  Providence,  Ces  deux  doctrines  isolent 
l'homme,  et  devraient  s'appelerphilosophies  soli- 
tatres.  Au  contraire,  nous  admettons  dans  notre 
école  les  philosophespolitiques,et  surtout  lespla- 
toniciens ,  parce  qu'ils  sont  d'acoord  avec  tous  les 
législateurs  sur  nos  trois  principes  fondamentaux: 
existence  d'une  providence  divine ,  nécessité  de 
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moderar  les  passions  et  d'en  faire  dea  vertus  hu- 
maines ,  immortalité  de  Pame.  Ces  trois  vérités 
pbilosophiquesrépondent  a  autant  defaits  histo- 
riques  :  institution  ùniverselle  des  religions ,  des 
mariages  et  des  sépultures.  Toutes  les  nations  ont 
attribué  a  ces  trois  choses  un  caractère  de  sainteté; 
elles  les  ont  appelées  humanitatia  commercia  (Tacite), 
et  par  une  expression  plus  sublime  encore ,  fodera 
genaralis  humani. 

La  pbilologie,  science  du  réel ,  science  des  faits 
historiques  et  des  langues ,  fournira  les  matériaux 
à  la  science  du  vrai,  à  la  pbilosophie.  Mais  le  réel , 
ouvrage  de  la  Uberto  de  l'individu,  est  incertain 
de  sa  nature.  Quel  sera  le  criterium  au  moyen  du- 
quel  nous  découvrirons  dans  sa  mobilitò  le  carac- 
tère immuabledu  vrai?...  Lesens  commini,  c'est  à 
dire  le  jugement  irréflechi  d'une  classe  d'hommes, 
d'un  peuple ,  de  Fhumanité  ;  Taccord  general  dtt 
sens  commun  des  peuples  constitue  la  sagesse  dn 
genre  bumain.  Le  sens  commun ,  la  sagesse  vul- 
gaire,  est  la  règie  que  Dieu  a  donnée  au  monde 
social. 

Cette  sagesse  est  une  sous  la  doublé  forme  des 
actions  et  des  langues ,  quelque  variées  qu' elles 
puissent  ètre  par  l'influence  des  causes  locales ,  et 
son  unite  leur  imprime  un  caractère  analogue  che* 
les  peuples  les  plus  isolés.  Ce  caractère  est  surtout 
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sensible  dans  toni  ce  qui  touohe  le  dfóit  naturel. 
krterroges  totis  les  peuples  sor  les  idées  qu'ils  se 
font  des  rapports  sociaux ,  vous  verrez  qu'ils  le» 
eomprennent  tous  de  mème  sous  des  eipressions 
diverses;  on  le  voit  dansN  les  proverbes ,  qui  sont 
les  maximes  de  la  sagesse  vulgaire.  N'essayons  pas 
d'expliquer  celte  uniformité  da  df  oit  naturel  en 
supposant  qu'un  peuple  Fa  cómmuniqué  k  tous  les 
autres.  Partput  il  est  indigène,  partout  il  a  été 
fonde  par  la  Pf ovidencé  daps  les  moeurs  des  na- 
tioos. 

Cette  identité  de  la  pensée  numaine ,  reconnue 
dans  les  actions  et  dans  le  langage,  résout  le  grand 
problème  de  la  sociabilité  de  Fhomme ,  qui  a  tant 
értibarrassé  les  philosopheg;  et  si  Fon  ne  trouvait 
point  le  nceud  dèlie,  nous  pourrions  le  trancher 
d'tin  mot  :  Nulle  chose  ne  reste  long-temps  hors  de 
san  éiat  nàturel;  Vhomme  est  sociable  >  puisqu'il 
reste  en  sociétè. 

Dans  le  développement  de  la  société  humaine, 
dans  la  marche  de  la  civilisation ,  on  peut  distin- 
guer tfois  àges,  trois  périodes;  àge  divin  ou  théo- 
cratique ,  age  héroìque ,  àge  humain  ou  civilisé. 
À  eette  ditision  répond  celle  des  temps  obscur , 
fabttletrx ,  bistdrique.  C'est  surtout  (lans  Fhistoire 
'des  lafcgues  que  Fexactitude  de  cette  classification 
est  manifeste.  Celle  que  nous  parlons  a  dù  ètré 
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me»  qm  non»  restent  oiit  été  altère»,  i 
topréjiigéadesagosiirTans.  5e  pompante 
le»  origlile»  de  la  société,  et  ne  sei 
ale»  ignorer,on  s'est  reprasenté  la  barbarie  anti- 
que d'apre»  la  crriHjation  moderne.  Les  vanitcs 
nationale»  oni  été  sontennes  par  la  Tanité  dea 
tarans  qui  mettent  lenr  gioire  a  recnler  l'origine 
de  lenr»  »cienee»  farorìte».  Frappé  de  Fbenreux 
iiutinet  qui  gelida  le»  premier»  nomine»,  on  s'est 
exagéré  lenr»  lnmières ,  et  on  lenr  a  rait  bonnenr 
d'une  »age»te  qui  était  celle  de  Dien.  Poor  non» , 
persuade»  qn'en  tonte  chose  les  commencemens 
sont  simples  et  grossiere ,  non»  regarderons  les 
Zoroastre ,  le»  Hermes  et  les  Orpbée  moins  comme 
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les  auteurs  que  comme  les  produits  et  les  resultato 
de  la  civilisation  antique,  et  nous  rapporterons 
l'orìgine  de  la  société  paienne  an  sens  common 
qui  rapprocha  les  nns  des  autres  les  hommes  en- 
core  stnpides  des  premiers  àges. 
'  Les  f ondateurs  de  la  société  sont  pour  nons  ces 
cyclopes  dont  parie  Homère ,  ces  géans  par  les- 
quels  commence  l'histoire  profane  anssi  bien  que 
l'histoire  sacrée.  Àprès  le  déluge ,  les  premiers 
hommes ,  excepté  les  patriarches  ancètres  dn  peu- 
ple  de  Dieu ,  durent  revenir  à  la  vie  sanvage ,  et 
par  Peffet  de  l'édncation  la  plus  dure  >  reprirent  la 
faille  gigantesque  des  hommes  antédiluviens  (Nudi 
ac  sordidi  in  Kob  artus,  in  hcec  cor  por  a,  qua  mira- 
tnur,  excrescunt  Taciti  Germania  ). 
*  lls  s'étaient  dispersés  dans  la  vaste  forèt  qui  cou- 
vrait  la  terre ,  tout  entiers  aux  besoins  physiques  , 
farouches,  sans  loi,  sans  Dieu.  En  vaih  la  nature 
-les  environnait  de  merveilles;  plus  les  phénomènes 
étaient  réguliers ,  et  par  conséquent  dignes  d'ad- 
miration ,  plus  l'habitude  les  leur  rendait  indiffé- 
rens.  Qui  pouvait  dire  comment  s'éveillerait  la 
pensée  humaine?...  Mais  letonnerre  s'est  fait  en- 
tendre,  ses  terribles  effets  sont  remarqués;  les 
géans  effrayés  reconnàissent  la  première  fois  une 
puissance  supérieure,  et  la  nomment  Jupiter  ;  ainsi 
dans  les  traditions  de  tous  les  peuples ,  Jupiter  ter- 
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r(isse  lesgéam.  C?est  l'origine  de  l'idolatrie,  fille 
de  la  crédulité,  et  non  de  l'imposture ,  comme  on 
l'a  tant  répété. 

L'idolatrie  fut  nécessaire  au  monde ,  sous  le  rap- 
port  social  :  quelle  autre  puissance  que  celle  d'une 
religion  pleine  de  terreurs ,  aurait  dompté  le  stu- 
pide orgueil  de  la  force ,  qui  jusque-là  isolait  les 
individua  ?  —  &qu$  le  rapport  religieux  :  ne  fallait- 
il  pas  que  l'homme  passa  t  par  cette  religion  des 
sena ,  pour  arriver  à  celle  de  la  raison ,  et  de  celle- 
ci  à  la  religion  de  la  foi? 

Mais  comment  expliquer  ce  premier  pas  de  l'es- 
prit humain ,  ce  passage  critique  de  la  brutalità  à 
l'bumanité?  Commenta  dans  un  état  de  civilisa- 
tion  aussi  avance  que  le  nòtre ,  lorsque  les  esprits 
ont  acquis  par  l'usage  des  langues ,  de  l'écriture  et 
du  oalcul ,  une  habitude  invincible  d'abstraction , 
nous  replacer  dans  l'imagination  de  ces  premier» 
hommes  plongés  tout  entiers  dans  les  sens,  et 
comme  enseyelis  dans  la  matière?  Il  nous  reste 
heureusement  sur  l'enfance  de  l'espèce  et  sur  ses 
premiere  développemens  le  plus  certain,  le  plus 
naif  de  tous  les  témoignages  :  e'est  l'cnfance  de 
l'individu, 

{/enfant  admire  tout,  parce  qu'il  ignoro  tout. 
Plein  de  mémoire,  imitateur  au  plus  haut  degré, 
son  imagination  est  puissante  en  proportion  de 
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son  incapacité  d'abstraire.  Il  juge  de  tout  d'après 
lui-mème,  et  suppose  la  volontó  partout  où  il  voìt 
le  mouvemenì. 

Tels  furent  les  premiers  hommes.  Ils  firent  de 
toute  la  nature  un  vaste  eorps  anime ,  passionné 
comme  eux.  Ils  parlaient  souvent  par  signes;  ils 
pensèrent  que  les  éclairs  et  la  fondre  étaient  les 
signes  de  cet  ètre  terrible.  De  nouvelles  òbserva- 
tions  multiplièrent  les  signes  de  Jupiter,  et  leur 
réunion  composa  une  langue  roystérieuse ,  par  la- 
quelle  U  daignait  faire  connaitre  aux  hommes  ses 
volontés.  L'intelligence  de  cette  langue  devint  une 
scienee,  sous  lesnoms  de  divination,  théologie 
mystique,  mythologie,  muse. 

Peu  à  peu  tous  les  phénomènes  de  la  nature , 
tous  les  rapports  de  la  nature  à  l'homme,  ou  des 
hommes  entro  eux,  devinrent  autant  de  divinités. 
Prèter  la  vie  aux  étres  inanimés  >  prèter  un  corps 
aux  ehoses  immatérielles,  eomposer  des  étres  qui 
n'existent  complètement  dans  aucune  réalité,  voilà 
la  triple  création  du  monde  fantastique  de  l'ido- 
latrie. Dieu,  dans  sa  pure  intelligence,  eròe  les 
ètres  par  cela  qu'il  les  connait;  les  premiers 
hommes,  puissans  de  leur  ignorance,  créaientà 
leur  manière  par  la  force  d'une  imagination ,  si  je 
puis  le  dire,  toute  matérielle.  Poète  veut  dire  créa- 
teur;  ils  étaient  donc  poètes,  et  telle  fut  la  subli- 
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mite  delenrs  coneeptions,  qu'ils  s'en  épouvan- 
tèrent  enx-mèmes,  et  tombèrent  trèmblans  devant 
leur  ouvrage.  [Fingimi  simul  creduntque.  Tacite). 

C'est  pour  cette  poesie  divine  qui  créait  et  ex- 
pliquait  le  monde  invisible,  qu'on  inventa  le  nom 
de  sagesse,  revendiqné  ensuite  par  la  philosophie. 
En  effet  la  poesie  était  déjà  pour  les  premiers  ages 
une  philosophie  saas  abstraction,  toute  d'imagi- 
nation  et  de  sentiment.  Ce  que  les  philosophes 
comprirent  dans  la  suite ,  les  poètes  Pavaient  senti; 
et  si  ,  comme  le  dit  l'école ,  rien  n'est  dans  l'intel- 
ligence qui  n'ait  été  dans  te  sens,  les  poètes  furent 
le  sena  du  genre  humain,  les  philosophes  en  furent 
V intelligence  (1). 

Les  signes  par  lesquels  les  hommes  commencè- 
rent  à  esprimer  leurs  pensées,  furent  les  objets 
mèmes  qu'ils  avaient  divinisés.  Pour  dire  la  mer, 
ils  la  montraient  de  la  main;  plus  tard  ils  dirent 
Neptune.  G'est  la  langue  des  dieux  dont  parie  Ho- 
mère.  Les  noms  des  trente  mille  dieux  latins  re- 
cueillis  par  Varron,  ceux  des  Grecs  non  moins 
nombreux ,  formaient  le  yocabulaire  divin  de  ces 
deux  peuples.  Originairement  la  langue  divine  ne 
pouvant  se  parler  que  par  actions ,  presque  toute 


(1)  Philosophie   est  une  poesie  sophUtiquèc.  Montaigne; 
Hi  ▼. ,  p.  ai 6 ,  édit.  Lefcbrre. 
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action  était  consacrée  j  la  vie  n'était  ponr  ainsi  dire 
qu'une  suite  d'acce*  muets  de  religion.  De  là  restè- 
rent  dans  la  jurisprudence  romaine ,  les  acia  legi- 
tima,  cette  pantomime  qui  accompagnait  toutes 
les  transactions  civiles.  Les  hiéroglyphes  furent 
l'écriture  propre  à  cette  langue  imparfaite ,  loin 
qu'ils  aient  été  inventés  par  les  philosophes  pour 
y  cacher  les  mystères  d'une  sagesse  profonde.  Tou- 
tes les  nations  barbares  ont  été  forcées  de  com- 
mencer  ainsi ,  en  attendant  qu'elles  se  formassent 
un  meilleur  système  de  langage  et  d'écriture. 
Cette  langueanuette  convenait  à  un  àge  où  domi- 
naient  les  religione;  elles  veulent  ètre  respectées , 
plutòt  que  raisonnées. 

Dans  Page  hèroique,  la  langue  divine  subsistait 
encore ,  la  langue  humaine  ou  articulée  commen- 
$ait;  maiscet  àge  en  eut  de  plus  une  qui  lui  fut 
propre;  je  parie  des  emblèmes,  des  deyises,  non- 
Teau  genre  de  signes  qui  n'ont  qu'un  rapport  in- 
direct  à  la  pensée.  C'est  cette  langue  que  parlent 
les  armes  des  héros  ;  elle  est  restée  celle  de  la  dis- 
cipline militaire.  Transportée  dans  la  langue  arti- 
culée, elle  dut  donner  naissance  aux  comparai- 
sons,  aux  métaphores ,  etc.  En  general,  la  méta- 
phore  fait  le  fond  des  langues. 
:  Le  premier  principe  qui  doit  nous  guider  dans 
la  recherche  des  ctymologies ,  c'est  que  la  marche 
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des  idée*  correspend  à  celle  des  cboses .  Or,  les  de- 
grós  de.  la  cÌYÌlisation  peuvent  ètre  ainsi  indiqués  : 
Foréts,  cobanesj  village*,  ctté$  ou  sociétós  de  ci- 
toyens,  académies  ou  socie  tés  dq  savana  ;  les  nom- 
ine» habitent  d'abord  les  montvg*6**  ensuite  le» 
plaines,  enfio,  les  rivages.  Les  idées ,  et  les  perfec- 
ttonnemens  du  langage  ont  dù  suivre  cet  ordre. 
Ce  principe  étymologique  suffit  pour  les  ldngues 
indigènes,  pour  celles  des  pays  barbares  qui  res- 
tent  impénélrables  aux  étrangers,  jusqu'à  ce  qu'ils 
leur  soient  ouyerts  par  la  guerre  ou  par  le  com- 
merce. Il  montre  combien  les  pbilologues  ont  eu 
tort  d'établir  que  111  signification  des  langues  est 
arbitraire.  Leur  origine  fut  naturelle ,  leur  signi- 
fication doit  ètre  fondée  en  nature.  On  peut  l'ob- 
server  dans  le  latin ,  langue  plus  héroìque  ,  moina 
raflmee  que  le  gree  ;  tous  les  mots  y  aout  tirés  par 
figure*  d'objets  agrestes  et  sauvages. 

La  langue  héroìque  employa  pour  noms  com- 
muni des  noms  propres  ou  des  noms  de  peuples. 
Les  anciens  Romains  disaient  un  Tarentin  pour 
un  homme  parfumé.  Tous  les  peuples  de  Tanti- 
quité  dirent  un  Hercule  pour  un  héros.  Cette  cróa- 
tion  des  caractères  ideaux  qui  semblerait  l'effort 
v  d'un  art  ingénieux,  fut  une;  nécessité  pour  l'esprit 
bumàin*  Voyez,  l'enfant  ;  les  noms  despremières 
persotines,  despremières  choses  qu'il  a  vues,  il 
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le»  donne  a  toutes  celles  en  qui  il  remarque  quel*»- 
qi/analogie,  De  méme  les  premiers  hommes ,  in- 
capables  de  former  l'idée  abstraite  dupoète,àu 
héros,  noramèrent  tous  les  héros  da  nom  du  pre- 
jnier  héros ,  tous  les  poètes ,  etc.  Par  un  effet  de 
notre  amour  instinctif  de  l'uniformiié ,  ils  ajou- 
tèrent  a  ces  preniières  idées  dea  Hctions  singuliè- 
rement  en  harmonie  avec  les  réalités,  et  peu  à  peu 
les  noma  de  héros,  de  poète,  qui  d'abord  desi- 
gnaient  tei  individu ,  comprirent  tous  les  earac*- 
tères  de  perfection  qui  pouvaient  entrer  dans  le 
type  idéal  àeVhéroisme,  de  \&  poesie.  Le  vrai  poé- 
tique,  resultai  de  cette  doublé  opération ,  fut  plus 
Trai  que  le  vrai  rèel;  quel  héros  de  l'histoire  rem- 
plira  le  caractère  hèroique  aussi  bien  que  l'Achille 
de  l'Iliade? 

Cette  tendance  des  hommes  à  piacer  des  types 
idéaux  sous  des  noms  propres ,  a  rempli  de  diffi- 
cultés  et  de  contradictions  apparentes  les  com- 
mencemens  de  l'histoire.  Ces  types  ont  été  pris 
pour  des  individue.  Ainsi  toutes  les  découvertes 
des  anciens  Égyptiens  appartiennent  a  un  Hermes  ; 
la  première  constitution  de  Rome,  mème  dans 
cette  partie  morale  qui  semble  le  produit  des  ha- 
bitudes,  sort  tout  arraée  de  la  téte  de  Romulus; 
tous  les  exploits ,  tous  les  travaux  de  la  Grece  hé- 
To'ique  eomposent  la  vie  d'Hercule  ;  Homère  enfìn 
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noiis  apparait  seul  sur  le  passage  des  temps  hérol- 
ques  à  ceux  de  l'histoire ,  cornine  le  représentant 
d'une  civilisation  tout  entière.  Par  un  privilége 
admirable,  ces  hommes  prodigieux  ne  sontpas 
lentement  enfantés  par  le  temps  et  par  les  circon- 
stances  ;  ils  naissent  d'eux-mèmes ,  et  ils  semblent 
créer  leur  siècle  et  leur  pàtrie.  Comment  s'éton- 
ner  que  l'antiquité  cn  ait  fait  des  dienx  ? 

Considérez  les  noras  d'Hermes ,  de  Romulus , 
d'Hercole  et  d'Homère ,  comme  les  expressions  de 
tei  caractère  nàtional  à  telle  epoque ,  comme  dési- 
gnant  les  types  de  l'esprit  inventif  chez  les  Égyp- 
tiens ,  de  la  société  romaine  dans  son  origine ,  de 
l'héroìsme  grec,  de  la  poesie  populaire  des  pre- 
miers  àges  chez  la  mème  nation,  les  difficultés 
disparaìssent ,  les  contradictions  s'expliquent  ;  une 
clarté  immense  luit  dans  la  ténébreuse  antiquité. 

PrenonsHomère ,  et  voyons  comment  toutes  les 
invraisemblances  de  sa  vie  et  de  son  caractère  de- 
viennent,  par  cette  interpreta tion ,  desconvenan- 
ces ,  des  nécessités.  Pourquoi  tona  les  peuples  grecs 
se  sont-ils  dispute  sa  naissance,  l'ont-ils  revendi- 
qué  pour  citoyen?  c'est  que  chaque  tribù  retrou- 
-vait  en  lui  son  caractère,  c'est  que  la  Grece  s'y  re- 
connaissait ,  c'est  qu'elle  était  elle-mème  Homère. 
—  Pourquoi  des  opinion*  sidwerses  sur  le  temps  oii 
il  vécut?  c'est  qù'il  vécut  en  effet  pendant  lescinq 
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siede»  qui  suivirent  la  guerre  de  Troie,  dans  la 
bouche  et  dans  la  mémoire  dea  hommes. —  «fante, 
il  composa  l'Iliade....  La  Grece,  jeune  alors,  toute 
ardente  de  passiona  sublimes,  violentes,  mais  géné- 
reuses ,  tì.t  son  héros  d'Achille ,  le  héros  de  la  force. 
Dans  sa  vieillease  y  il  composa  l'Odyaaét...  La  Grece 
plus  mure,  concut  long-temps  après  le  caractère 
dTJlysse,  le  héros  de  la  sagesse.  —  Homère  futpau- 
vre  et  aveugle....  dans  la  personne  des  rapsodes, 
qui  recueillaient  les  chants  populaires ,  et  les  al- 
laient  répétant  de  falle  en  ville ,  tantót  sor  les  pia- 
ces  publiques,  tantót  dans  les  fètes  des  dieux. 
Alors  comme  aujourd'hui  les  aveugles  devaient 
mener  le  plussouvent  cette  vie  mendiante  et  vaga- 
bonde; d'ailleurs  la  supériorité  de  leur  mémoire 
les  rendait  plus  capahles  deretenirtant  de  milliers 
de  vers. 

Homère  n'étant  plus  un  homme ,  mais  désignant 
l'ensemble  des  chants  improvisés  par  tout  le  peu- 
ple  et  recueillis  par  les  rapsodes ,  se  trouve  justifié 
de  tous  les  reproches  qu'on  lui  a  faits,  et  de  la 
bassesse  d'images,  et  des  licences,  et  du  mélange 
des  dialectes.  Qui  pourrait  s'étonner  ehcore  qu'il 
ait  elevò  les  hommes  a  la  grandeur  des  dieux ,  et 
rabaissé  les  dieux  aux  faiblesses  humaines?  le  vul- 
gaire  ne  faiUìl  pas  les  dieux  à  son  image  ? 

Le  genie  d'Homère  s'explique'aussi  sans  peine  ; 
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Vincomparable  puissanee  d'inrentión  qu'ott  ad- 
mire  dan»  ses  caraotèfes,  l'originalité  sanrage  de 
ses  comparaisons ,  la  viyaeilé  de  ses  peintures  de 
mortset  de  batailles ,  son  patbétique  sublime ,  tout 
cela  n'cst  pas  le  genie  d'un  homme ,  c'est  celui  de 
Page  béro'ique.  Quelle  force  de  jennesse  n'ont  pas 
alors  l'imagination ,  la  mémoire,  et  les  passiona 
qui  inspirent  la  poesie? 

Les  trai»  principati*  titee*  d'Homère  sont  dósor- 
mais  mieux  moti  ve»  :  c'est  bien  le  fopdateur  de  la 
eivilisation  ena  Grece ,  le  pere  des  poètes ,  la  source 
de  tarate»  les  pbilosopbies  grecques.  Le  dernier  titre 
mèrito  une  explication  :  les  pbilosopbes  nelirèrent 
point  leurs  systèmes  d'Homère,  quoiqu'ils  cber- 
cbassent  à  les  autoriser  de  ses  fables  ;  mais  ils  y 
trouvèrent  réellement  une  occasion  de  recnerches, 
et  une  facilitéde  pluspour  exposer  et  popularisef 
leurs  doctrines. 

Gependant  on  peut  insister  :  en  supposctni  qu'm 
peupk  entier  ait  été  poète,  comment  putrii  inventer 
ks  artifices  du  styk,  ce$  tpisodes ,  ces  tour*  Keu- 
reux,  ce  nombre poètique....  ?  et  comment  eut-il  pu 
ne  pas  les  inTenter?  les  touf  s  ne  yinrent  que  de  la 
diffieuUé  de  s'exprhner;  les  épisodes  de  l'inhabi- 
leté  qui  ne  sait  pas  distinguer  et  óearter  les  choses  , 
qui  ne  vont  pas  au  but.  Quant  au  nombre  mttsical 
et  poètique,  il  est  naturel  à  l'homine;  les  bègues 
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s'essaient  à  parler  en  chantant  ;  dans  la  passion ,  la 
Voix  s'altère  et  approche  du  chant.  Partout  le» 
▼ers  précédèrent  la  prose. 

Passer  de  la  poesie  à  la  prose ,  c'était  abstraire  et 
généraliser;  car  le  lahgage  de  la  première  est  toùt 
conerei,  tout  particulier.  La  poesie  elle-mème, 
quoiqu'elle  sortit  alors  de  Pnsage  vulgaire ,  recut 
aussi  les  expressions  generale*;  aux  noms  propres, 
qui,  dans  l'indigence  des  langues,  lui  avaient 
serri  à  designer  les  oaractères ,  elle  subtitua  de& 
noms  imaginaires ,  et  concut  des  caractères  pure- 
ment  idéaux  ;  ce  f ut  là  le  eommeneement  de  son 
troisième  àge,  de  Page  humain  de.  la  poesie. 

L'origine  de  la  religion ,  de  la  poesie  et  des  lan- 
gues étant  découverte  ,  nous  connaissons  celle 
de  la  société  paienne.  Les  poèmes  d'Homère  en  sont 
leprincipal  monument.  Joignez-y  Phistoire  des 
premiers  siècles  de  Rome,  qui  nous  présente  le 
meilleur  commentaire  de  Phistoire  fabuleuse  des 
Grecs;  en  effet,  Rome  ayant  été  fondéelorsqueles 
langues  vulgaires  du  Latium  ayaient  fait  de  grands 
progrès ,  Phéroìsme  romain ,  jcune  encore ,  au  mi- 
lieu de  peuples  déjà  mùrs,  s'exprima  en  langue 
vulgaire,  tandis  que  cehii  des  Grecs  s'étaitexprimé 
en  langue  héroique. 

Le  eommeneement  de  la  religion  fut  cerai  de  la 
société.  Les  géans ,  effrayés  par  la  foudré  qui  leur 
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révèle  une  pttissance  supérieure ,  sé  rèfugient  daas 
le»  caverne».  L'état  bestiai  finit  aveo  leurs  courses 
vagabonde»;  ils  s'assurent  d'un  asile  régulier,  ila 
y  retiennent  une  compagne  par  la  force,  et  la  fa- 
mille  a  commencé.  Les  premier»  pères  de  famille 
sont  les  premier»  prètres,  et,  comme  la  religion 
compose  encore  tonte  la  sagesse,  les  premier» 
sages  ;  maitre«  absolua  de  leur  famille,  ib  sont  ansai 
les  premier»  rois;  de  là  le  nom  de  patriarches  (pères 
et  princes).  Dan»  une  si  grande  barbarie,  leur  joug 
ne  peut  ètre  que  dur  et  cruel;  le  Polyphème  d'Ho- 
mère  est  aux  yeux  de  Platon  ì'image  des  prenderà 
pères  de  famille.  Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi 
pour  que  les  bommes ,  domptés  par  le  gouverne- 
ment  de  la  famille,  se  trouvent  prèparés  a  obéir 
aux  lois  du  gouyernement  civil  qui  va  succèder. 
Mais  ces  rois  absolus  de  la  famille  sont  eux-mèmes 
soumis  aux  puissances  divine» ,  dont  ils  interprè- 
tent  les  ordres  a  leurs  femmes  et  à  leurs  enfan»; 
et  comme  alors  il  n'y  a  poìnt  d'action  qui  ne  soit 
soumise  à  un  Dieu,  le  gouvernement  est  en  eflfet 
tbéocratique. 

Voilà  Page  d'or,  tant  célèbre  par  les  poètos, 
l'àge  où  les  dieux  règnent  sur  la  terre.  Tonte  la 
vertu  de  cet  àge,  c'est  une  snperstition  barbare 
qui  seri  pourtant  à  contenta  les  hommes,  malgré 
leur  brutalitè  et  leur  orgueil  farouche.  Quelque 


dbyGoogk 


SUB  LE   SYSTEMS  S*  LA   VIE  DE  TICO.  SO 

homqr  que  nona  inspirent  ces  religions  sangui- 
nairea  ,  n'oublions  pas  que  c'est  sona  leur  influenee 
que  se  sont  fònnées  les  plus  illustre*  sociétés  du 
monde;  l'athéisme  n'a  rìen fonde. 

Bientót  la  famille  ne  se  eomposa  pas  seulement 

dea  individua  liés  par  le  sang.  Les  malheureux  qui 

étaient  restes  dans  la  promiscuità  des  biens  et  des 

femmes,  et  dans  les  querelles  qu'elle  produisait, 

Yonlant  échappe?  aux  insnltes  desviolens,  receu- 

rurent  aux  autels  des  f orts ,  sitnés  sur  les  hauteurs. 

Ces  autels  furent  les  premiere  asiles,  eetu*  urbe*  am- 

dennmm  oon$ilmm,dit  Tite-Livé.  Les  forts  tuaient  les 

yiolensetprotégeaientlesréfugiés.  Issus  de  Jupiter, 

c'est-à-dire,  nés  sona  ses  auspices,  ils  étaient  héros 

par  la  naissance  et  par  la  vertu.  Ainsi  se  forma  le 

caractère  idéal  de  l'Hercule  antique;  les  héros 

étaient  héraclides,  enfans  d'Heroule,  comme  les 

sage»  étaient  appelés  enfans  de  la  sagesse,  etc. 

Les  nouveaux  venus ,  conduits  dans  la  soeiété 
par  l'intérèt,  non  par  la  religion,  ne  partagèrent 
pas  les  prerogative*  des  héros ,  particnliòrement 
celle  du  mariage  solennel.  Ils  avaient  été  recus  à 
condition  de  servir  leurs  défenseurs  comme  escla- 
ves;mais,  devenus  nonibreux,  ils  s'indignèrent 
de  leur  abaissement ,  et  demanderei!  t  une  part  dans 
ces  terrea  qu'ils  cultivaient.  Partout  où  les  héros 
furent  vaincus,  ils  leur  eédèrent  des  terrea  qui 


dbyGoogk 


40  DISC017BS 

devaient  toujours  relerer  d'eux;  ce  fut  la  pre- 
mière loi  agraire,  et  l'origine  des  clientelles  et  des 
fiefs. 

Ainsi  s'organisa  la  eité  :  les  pères  de  famille  for- 
mèrent  une  classe  de  nobles,  de  patriciens ,  con- 
servant  le  triple  caractère  de  rois  de  leur  maison  , 
de  prètres  et  de  sages ,  c'est  à  dire ,  de  dépositaires 
des  auspices.  Lès  réfugiés  composèrent  une  classe 
de  plèbèiens,  compagnons  ,  cliens  y  vassaux ,  sans 
autre  droit  que  la  jòuissance  des  terres ,  qu'ils  te- 
naient  des  nobles. 

Les  cités  héroiques  furent  toutes  gouvernées 
aristocratiquement  ;  les  rois  des  familles  soumirent 
leur  empire  domestique  à  celui  de  leur  ordfe.  Les 
principaux  de  l'ordre  héroique  furent  appelés  rois 
de  la  cité ,  et  administrèrent  les  affàires  commu- 
nes ,  en  ce  qui  toucliait  la  guerre  et  la  rèligion. 

Ces  petitessociétésétaient  essentiellement  guer- 
rières  («&«,  «fa/ut).  Étranger  (hostis),  dans  leur 
langage ,  est  synonyme  à'ennemi.  Les  héros  s'ho- 
noraient  du  nom  de  brigands  (  Yoy.  Thucydide) , 
et  exer£aient  eneffet  le  brigandage  ou  la  piraterie. 
A  l'intérieur ,  les  cités  héroiquesn'étaientpas  plus 
tranquilles.  Les  anciens  nobles ,  dit  Aristote  (Poli- 
tigne  ) ,  juraient  une  éternelle  inimitié  aux  plé- 
béiens.  L'histoire  romaine  nous  le  confirme  :  les 
plébéiens  combattaient  pour  Pintérèt  des  nobles, 
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à  leurs  propres  dépens ,  et  ceux-ci  les  riiinaiehf  par 
l'usure  ,  les  enfermaient  dans  leurs  cachots  parti- 
culiers,  les  déchiraient  de  coups  de  fouet.  Mais 
l'amour  de  l'honneur ,  qui  eutretieut  dans  les  ré- 
publiques  aristocratiques  cette  violente  rivalité  des 
ordres ,  cause  en  ricompense  dans  la  guerre  une 
généreuse  émulation.  Les  nobles  se  dévouent  au 
salut  de  la  patrie ,  auquel  tiennent  tous  les  privi- 
léges  de  leur  ordre;  les  plébéiens,  par  des  exploits 
signalés  ,  chefehent  à  se  montrer  dignes  de  parta- 
ger  les  priviléges  des  nobles.  Ces  querelles,  qui  ten- 
dent  a  établir  Pégalité ,  sont  le  pluspuissant  moyen 
d'agrandir  les  républiques. 

Pour  compléter  ce  tableau  des  ages  divin  et  he- 
roique  ,  nous  rapproeberons  l'histoire  du  droit  ci- 
vii  de  celle  du  droit  politique.  Dans  la  première , 
nous  retrouvons  toutes  les  vicissitudes  de  la  se- 
conde. Si  les  gouvernemens  résultent  des  moeurs , 
la  jurisprudence  varie  selon  la  forme  du  gouver- 
nement.  C'est  ce  que  n'ont  vu  ni  les  historiens ,  ni 
les  jurisconsultes  ;  ils  nous  expliquent  les  lois ,  nous 
en  rappellent  l'institution  sans  en  marquer  les  rap- 
porta avecles  révolutions  politiques;  ainsiils  nous 
présentent  les  faits  isolés  de  leurs  causes.  Deman- 
dez-leur  pourquoi  la  jurisprudence  antique  des 
Romains  fut  entourée  de  tant  de  solennités,  de 

4. 
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tant  de  mystères  ;  ih  ne  savent  qu'aocoser  l'impos- 
ture dea  patriciens. 

Àu  premier  age ,  le  droit  et  la  raison,  o'est  ce 
qui  est  ordonné  d'en  haut,  c'est  ce  que  les  dieux 
ont  révélé  par  les  auspica*,  par  les  oracles  et  au- 
tres  tignes  matériels.  Le  droit  est  fonde  sor  une 
autorité  diTine.  Demander  la  moindreexplication 
serait  un  blaspbème.  Admirons  la  Providence  qui 
pennit  qu'à  une  epoque  où  les  hommes  étaient  in- 
capables  de  discerner  le  droit ,  la  raison  véritable , 
ila  trouvassent  dans  leur  erreur  un  principe  d'or- 
dre  et  de  conduite.  La  jurisprudence,  la  science 
de  ce  droit  divin,  ne  pouvait  ètre  que  la  connais- 
sance  desrites  religieux;  la  justice  était  tout  en- 
tière  dans  l'observation  de  certaines  pratiques ,  de 
eertaines  cérémonies.  De  là  lerespeet  superstitieux 
des  Romains  pour  les  acta  legitima  ;  ohex  eux ,  les 
noces ,  le  testament  étaient  dits  justa>  lorsque  les 
cérémonies  requises  avaient  été  accomplies. 

Le  premier  tribunal  fut  celui  des  dieux;  c'est  à 
eux  qu'en  appelaient  ceux  qui  recevaient  quelque 
tort,  ce  sont  eux  qu'ils  inyoquaient  comme  té- 
moins  et  comme  juges.  Quand  les  jugeroens  de  la 
religion  se  régularisèrent ,  les  coupables  furent 
déroués ,  anathématisés  ;  sur  cette  sentence ,  ila  de- 
vaient  ètre  mis  à  mort.  On  la  pronon^ait  contre 
un  peuple  ausai  bien  que  contre  un  individu;  les 
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guerra  (  pura  et  pia  bella)  étaient  des  jùgemen« 
de  Dieu.  Elles  avaient  toutes  un  caractère  de  reli- 
gion;  les  hérauts  qui  le»  déelaraient ,  dévouaient 
le»  ennemis ,  et  appelaient  leurs  dieux  hors  de  leurs 
murs;  les  vaincus  étaicjpt  considérés  comme  sana 
dieux;  les  rois  trainés  deridere  le  char  des  triom- 
pnatears  roraains  étaient  offerta  au  Capitole  à  Ju- 
piter  Férétrien,  et  de  là  immolés. 

Lesduels  farent  encore  une  espèee  de  jugement 
des  dieux.  Lea  république*  ancienne*  ,  dit  Arìstote 
dans  sa  Politique,  n9 avaient  pas  de  loie  judieiaires 
pour  punir  les  Crimea  et  reprimer  la  violence.  Le 
duel  offrait  seul  un  moyen  d'empécher  que  les 
guerres  indiyiduelles  ne  s'éternisassent.  Les  hom- 
mes,  ne  pouvant  distinguer  la  cause  réellement 
juste ,  croyaient  juste  celle  que  faTorisaient  les 
dieux.  Le  droit  hérotque  fut  celai  de  la  force. 

La  violence  des  héros  ne  connaissait  qu'un  seni 
frein  :  le  respect  de  la  parole.  Une  fbis  prononcée, 
la  parole  était  pour  eux  sainte  comme  la  religion , 
fcnmuable  comme  le  passe  (fae,  fatum,  de  fari}. 
Aux  actes  religieux  qui  composaient  seuls  toute  la 
justice  de  Page  divin ,  et  qu'on  pourrait  appeler 
formule*  d'action*,  succédèrent  des  formule*  par- 
Uè*.  Les  secondeshéritèrent  du  respect  qu'on  avait 
eu  pour  les  premier es,  et  la  superstition  de  ces  for- 
mules  fut  inflexible,  impitoyable:  Uti  lingua  nun- 
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cupassitj  itajus  ejfo  (douze  tables).  Agamemnon  a 
prononcéqu'il  immolerai  t  sa  fille;  ilfaut  qu' ili' im- 
mole. Ne  crions  pas  comme  Lucrèce ,  tantum  relli- 
gio potuti  suadere  malorum!...  Il  fallait  cettebor- 
rible  fìdélité  à  la  parole  dyis  ees  temps  de  violence  ; 
la  faiblesse  soumise  à  la  force  avait  à  craindre  de 
moins  ses  capriees.  —  L'équité  de  cet  age  n'est 
dono  pas  Y  equità  naturelle ,  maisVéquité  civile; elle 
est  dans  la  jurisprudence  ce  que  la  raison  d'ètat 
est  en  politique ,  un  principe  d'utilité ,  de  conser- 
vation  pour  la  société. 

La  sagesse  consiste  alors  dans  un  usage  habile 
des  paroles ,  dans  l'application  précise ,  dans  l'ap- 
propriation  du  langage  à  un  but  d'intcrèt.  C'est  là 
la  sagesse  d'Ulysse  -y  c'est  celle  des  anciens  juris- 
consultes  romains  avec  leur  fameùx  cavere.  Rèpon- 
dre  sur  le  droit,  ce  n'était  pour  eux  autre  chose 
que  précautionner  les  consultane ,  et  les'  préparer 
a  circonstancier  devant  les  tribunaux  le  cas  contes- 
te ,  de  manière  que  les  formules  d'actions  s'y  rap- 
portassent  de  point  en  point ,  et  que  le  préteur  ne 
pùt  refuser  de  les  applique?. — Imitées  des  formu- 
les religieuses ,  les  formules  légales  de  l'àge  héroi- 
que  furent  enveloppées  des  mèmes  roystères  :  le  se- 
cret, l'attachement  aux  cboses  établies  sontl'ame 
des  républiques  aristocratiques. 

Les  formules  religieuses,  étant  toutes  en  action, 
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n'avaiént  rien  de  general  ;  les  formules  légales  dans 
leurs  commencemens  n'ont  rapport  qu'à  un  fait , 
à  tin  individu  ;  ce  sont  de  siraples  exemples  d'a- 
près  lesquels  on  juge  ensuite  les  faits  analogues. 
La  loi,  toute  particulièré'encore,  n'a  pour  elle  qùe 
l'autorité  (dura  est,  sed  scripta  est);  elle  n'est  pas 
encore  fondée  en principe,  en  verità.  Jusque-là,  il 
n'y  a  qu'un  droit  civil;  avec  l'age  humain  commencè 
le  droit  naturel,  le  droit  de  l'humanité  raisonnable. 
La  justice  de  ce  dernier  àge  considère  le  morite  des 
faits  et  despersonnes;  une  justice  aveugle  serait 
faussement  impartiate;  son  égalité  apparente  serait 
en  effet  inégalité.  Les  exeeptions,  lespriviléges,  sont 
souTent  demandéspar  Péquiténaturelle;  aussi  les 
gouvernemens  humain  s  savent  faire  plier  la  loi 
dans  Pintérèt  de  Fégàlité  mème. 

A  mesure  que  les  démocraties  et  les  monaf  chies 
remplacent  les  aristocraties  héroiques,  l'importance 
de  la  loi  civile  doiflinecfe  plus  en  plus  celle  de  la  loi 
politique.  Dans  celles-ci  tous  les  intérèts  privés  des 
citoyens  étaient  renfermés  dans  les  intérèts  publics; 
sous  les  gouvernemens  humains,  et  surtout  soùs  les 
monarchies,  les  intérèts  publics  n'occupent  les  es- 
prits  qu'à  propos  des  intérèts  privés;  d'ailìeurs  les 
moeurs  s'adoucissant,  les  a  ffection  sparti  cui  ières  en 
prennent  d'autant  plus  de  force ,  et  remplacent  le 
patriotisme. 
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SouslesgouvernemensÀttmati»*.,  l'esalile  que 
la  nature  a  mise  entre  le»  nomine*  en  leur  don- 
nant  l'intelligence ,  caractère  essentiel  de  l'huroa- 
nité ,  est  consacré  dansl'égalité  civile  et  politique. 
Lea  citoyens  sont  dèa-lora  égaui ,  d'abord  cornine 
souverains  de  la  citò,  ensuite  Gomme  sujets  d'un 
monarque,  qui,  distingue  seul  entre  tous,  lenr  diete 
les  mème8  lois. 

Bans  les  républiques  populaiies  bien  ordonnées  , 
la  seule  inégalité  qui  subaiste  est  déterminée  parie 
cens;  Dieu  veutqu'ilen  soit  ainsi,  pour  donnsr 
l'avantage  à  l'economie  sur  la  prodigalità ,  à  l'in- 
dustrie et  à  la  prévoyance  sur  l'indolence  et  la  pa- 
resse. «-«-Le  peuple,pris  en  general,  veut  lajustice; 
lorsqu'il  entre  ainsi  dans  le  gouvernement,  il  fait 
des  lois  justes,  c'est  a  dire  généralement  bonnes. 

Mais  peu  à  peu  les  états  populaires  se  corrom- 
pent.  Les  riebes  ne  oonsidèrent  plus  leur  fort  une 
commeunmoyen  de  supériorit  Slegale,  mais  comme 
un  instrument  de  tyrannie  ;  le  peuple  qui,  sous  les 
gouvernemens  bérolques  ne  réclamait  que  Végalitó, 
veutmaintenant  dominerà  son tour j il  ne  manque 
pas  de  chefs  ambitieux  qui  lui  présentent  des  loia 
pcpulaires,  des  lois  qui  tendent  a  enriohirlespau- 
vres.  Les  querelle*  ne  sont  plus  légales;  elles  se  dé- 
cident  par  la  force.  De  là,  desguerres  civiles  au 
dedans,des  guerresinjuste  au  debors.  Les  puissans 
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s'élèrdnfcdansledésordre;  et  l'anarchie,  la  pire  des 
t  jeannies ,  force  le  peuple  de  se  réfugier  dans  la  do- 
minationd'un  seni.  Ainsi  le  besoin  de  l'ordre  et  de 
la  sécurité  fon'de  les  monarchies.  Voilà  la  loi  royale 
(pour  parler  comme  les  jurisconsultes)  par  laquelle 
Tacite  légitime  la  monarchie  romainesons  Auguste: 
Qui  euncta  discorda*  fessa  sub  imperiutn  unius  oc- 
cepif. 

Fondées  sur  la  proteotion  desfaibles,  les  mo- 
narchica doivent  ètre  gourernées  d'une  manière 
populaire.  Le  prince  ótablit  régalité,  au  moins 
dans  l'obéissance;  il  humilieles  grand»,  etleur 
abaissement  est  déjàuneliberté  pour  les  petits.  Re- 
vètu  d'un  pouYoir  sans  hornes,  il  consulte  non 
la  loi ,  mais  l'équité  naturelle.  Àussi  la  monarchie 
est-elle  le  gouvernement  le  plus  conforme  à  la  na- 
ture dans  les  temps  de  la  ciyilisation  la  plus 
avancee.  * 

Les  monarquesse  glorifientdu  titre  declémens, 
et  rendentlespeines  moins  sévères;  ils  diminuent 
catte  terrible  puissance  paternelle  des  premiers 
ages»  La  bienTeillance  de  la  loi  descend  jusqu'aux 
esclayesjlesennemismèmes  sont  mieux  traités,  les 
vaincus  oonsenrent  des  droits.  Celui  de  citoyen , 
dontlesrépubliquesétaient  si  avares,  est  prodi- 
gué,  et  le  pieux  Àntonin  veut ,  selon  le  mot  d'A- 
lexandre ,  que  le  monde  soit  une  senle  cité. 
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Voilà  toute  la  vie  politique  et  ernie  des  nations , 
tant  qu'elles  coiiservent  leur  indépendance.  Elle* 
passent  successiveinent  sous  trois  gouvernemens. 
La  législation  divine  fonde  la  monarchie  domesti- 
que  et  commence  Yhumanitè;  la  législation  héroi- 
que  ou  aristocratique  forme  la  cité ,  et  limite  les 
abus  de  la  force;  la  législation  populaire  consacre 
dans  la  société  l'égalité  naturelle;  la  monarchie 
enfìn  doit  arrèter  l'anarchie ,  et  la  corruption  pu- 
blique  qui  Fa  produite. 

Quand  ce  remède  est  impuissant ,  il  en  vient  ino» 
vitablement  du  dehors  un  autre  plus  efficace.  Le 
peuple  corrompu  était  esclave  de  ses  passions  ef- 
frénées  ;  il  devient  esclave  d'une  nation  meilleure 
qui  le  soumet  par  les  armes  ,  et  le  sauve  en  le  sou- 
mettant.  Car  ce  sont  deux  lois  naturelles  :  Qui  ne 
peut  se  gouverner,  ohèira ,  — et,  aux  meilleura  V em- 
pire du  monde, 

Que  si  un  peuple  n'était  secouru  dans  ce  mise- 
ratile état  de  dépravation ,  ni  par  la  monarchie ,  ni 
parla  cooquète,  alors,  au  dernier  des  maux,  il 
faudrait  bien  que  la  Providence  appliquàt  le  der- 
nier des  remèdes.  Tous  les  individus  de  ce  peuple 
se  sont  isolés  dans  Fintérèt  prive  ;  on  n'en  trou- 
vera  pas  deux  qui  s'accordent ,  chacun  suivant  son 
plaisir  ou  son  caprice.  Cent  fois  plus  barbares  dans 
cette  dernière  période  de  la  civilisation  qu'ils  ne 
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l'étaient  dans  son  enfance!  la  première  barbarie 
étaitde  nature,  la  seconde  est  de  réflexion;  celle-là 
était  feroce  /mais  généreuse;  un  ennemi  pouvait 
fuir  ou  se  défendre;  celle-ci,  non  moins  cruelle, 
est  lache  et  perfide  ;  c'est  en  embrassant  qu'elle 
aime  à  frapper.  Aussi  ne  vous  y  trompez  pas  ;  vous 
voyez  une  fonie  de  corps ,  mais  si  vous  cherchez 
des  ames  humaines,  la  solitude  est  profonde  ;  ce  ne 
sont  plus  que  des  bètes  sauvages. 

Qu'elle  perisse  donc  cette  société  par  la  fureur 
des  factions ,  par  Facbarneraeut  dcsespéré  des 
guerres  eivilesj  que  les  cités  redeviennent  fbrèts , 
que  les  foréts  soient  encore  le  repaire  des  hommes , 
et  qu'à  force  de  siècles ,  leur  ingénieuse  malice , 
leur  subtilité  perverse  disparaissent  sous  la  rouille 
eie  la  barbarie.  Alors  stupides ,  abrutis ,  insensibles 
aux  raffinemens  qui  les  avaient  corrompus ,  ils  ne 
connaissent  plus  que  les  choses  indispensables  a 
la  vie;  peu  nombreux ,  le  nécessaire  ne  leur  man- 
que  pas  j  ils  sont  de  nouveau  susceptibles  de  cul- 
ture j  avec  l'antique  simplicité ,  Fon  verrà  bientòt 
reparaitre  la  piété ,  la  véracitc ,  la  bonne  foi ,  sur 
lesquelles  est  f od  dee  la  justice ,  et  qui  font  toute  la 
beauté  de  l'ordre  éternel  établi  par  la  Providence. 

C'est  après  ces  epura  tions  sévères  que  Dieu  renou- 
vela  la  société  européenne  sur  les  ruines  de  l'em- 

TOK  I.  5 
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pire  romain.  Dirigeant  le»  chose»  humaine»  dans 
le  sena  de»  decreta  inefiables  de  sa  grftce,  il  avait 
établi  le  christianisroe  en  opposant  la  verta  de» 
martyrs  k  la  puissance  romaine,  le»  miracle»  et  la 
doctrinedes  pére»  a  la  vaine  sagesse  de»  Grees; 
mais  il  fallait  arrèter  le»  nouveaux  erotemi»  qui 
menacaient  de  toutes  parta  la  foi  chrétienne  et  la 
civilisation ,  au  nord  le»  Gotha  ariens ,  au  midi  les 
Arabe»  mahométans ,  qui  contestaient  également 
à  l'auteur  de  la  religion  «on  divin  caractère. 

On  Tit  renaitre  Page  divin  et  le  gouvernement 
théocratique.  On  vitles  rois  catholiquea  revètir  les 
habits  de  diacre,  mettre  la  croix  sur  leurs  arme», 
sui4  leurs  couronne» ,  et  fonder  des  ordres  religieui 
et  militaires  pour  combattre  le»  infidèle».  Alors 
revinrent  les  guerre»  pieuse»  de  l'antiquité  (pura 
et  pia  bella)  ;  mèmes  cérémonies  pour  les  déelarer  : 
on  appelait  hors  de»  murs  d'une  ville  asfticgée  les 
saint» ,  protecteurs  de  l'ennemi  ;  et  l'on  cherehait 
à  dérober  leurs  reliques.  —  Les  jugemen»  divina 
reparurent  sous  le  nona  de  purgations  canoniques; 
les  duel»  en  furent  une  espèce,  quoique  nonrecon- 
nue  par  les  canon».  —  Les  brigandage»  et  le»  re- 
présailles  de  l'antiquité ,  la  dureté  des  servitudes 
héroìques  se  renouvelèrent ,  surtout  entre  les  in- 
ndèles  et  les  chrétiens.  —  Les  asiles  du  monde  an- 
cien se  rouvrirent  chez  lesévèques,  chez  les  ab** 
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bés  j  e*est  le  besoin  de  eette  protection  qui  motive 
la  plupart  de»  constitutions  de  tiefB.  Pourquoi  tant 
de  lìetix  escarpés  ou  retirés  portent-ils  dea  noms 
de  Minta?  o'est  que  des  ehapelles  y  servaient  d'a- 
siles.  —  L'óge  tnuet  des  premiers  temps  da  monde 
se  représénta  :  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  s'en- 
tendaiant  point;  nulle  écriture  en  langue  vulgaire. 
Les  sàgnes  hiéroglyphiques  furent  employés  pour 
marquer  les  droits  seigneuriaux  sur  les  maisons 
et  sur  les  tombeaux,  sur  les  troupeaux  et  sur 
les  terres.  Ainsi,  nous  retrouvons  au  moyen-Age 
la  plupart  des  caractèresobservésdéjà  dans  la  plus 
haute  antiquité. 

Quand  toutes  les  observations  quiprécèderit  sur 
l'histoire  du  genre  humain  ne  seraient  point  ap- 
puyées  par  le  témoignage  des  phìlosophes  et  des 
histbriens,  des  grammairiens  et  des  jurisconsultes, 
Be  nous  conduiraient-elles  pas  à  reconnaitre  dans 
ce  monde  la  grande  ette  des  nations  fondée  et  gottr- 
vernéepar  Dieu  ménte?  —  On  élève  jusqu'au  ciel 
la  sagesse  legislative  des  Lycurgue,  desSolon,  et 
des  decemviro,  auxquels  on  rapporto  la  poliee  tant 
eélébrée  des  trois  plus  glorieuses  cités ,  des  plus 
signalées  par  la  vertu  civile;  et  pourtant  combien 
ne  sont-elles  pas  inférieures  en  grandeur  et  en  du- 
rèe  à  la  république  de  Punivers! 

Le  miracle  de  sa  oonstitution ,  c'est  qu'à  cha- 
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cune  de  ses  revolution s ,  elle  troure  dans  la  cot- 
ruption  mème  de  l'état  précédent  les  Siemens  de 
la  forme  nouvelle  qui  peut  la  sauver.  Il  faut  tóen 
qu'il  y  ait  là  une  sapesse  au-dessus  de  l'homme.... 
Cette  sagesse  ne  nous  force  pas  par  des  lois  posi- 
tives ,  mais  elle  se  sert  pour  nous  gouverner  des 
usages  que  nous  suivons  librement.  Répétons  donc 
ici  le  premier  principe  de  la  Science  nouyelle  :  les 
horames  ont  fait  eux-mèmes  le  monde  social ,  tei 
qu'il  est;  mais  ce  monde  n'en  est  pas  moins  sorti 
d'une  intelligence,  souvent  contraire, et  toujours 
.supérieure  aux  fins  particulières  que  les  horames 
s'ótaient  proposées.  Ces  fins,  d'une  yuebornée>  sont 
pour  elle  les  moyens  d'atteindre  des  fins  plus  gran- 
des  et  plus  lointaines.  Àinsi  les  horames  isolés  en- 
core  veulent  le  plaisir  brutal ,  et  il  en  résulte  la 
sainteté  des  mariages  et  l'institution  de  la  famille; 
—  les  pères  de  famille  veulent  abuser  de  leur  pou- 
voir  sar  leurs  serviteurs,  et  la  cité  prend  nais- 
sance  ;  —  l'ordre  dominateur  des  nobles  reut  op- 
primer les  plébciens ,  et  il  subit  la  servitude  de  la 
loi ,  qui  fait  la  liberto  du  peuple;  —  le  peuple  libre 
tend  à  secouer  le  frein  de  la  loi,  et  il  est  assujéti 
à  un  monarque;  —  le  monarque  croit  assurer  son 
tróne  en  dégradant  ses  sujets  par  la  corruption  ,  et 
il  ne  fait  que  les  préparer  à  porter  le  joug  d'un 
peuple  plus  vaillantj  —  enfin  quand  les  nations 
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cherchent  à  se  détruire  elles-mèmes ,  elles  sont 
dispersées  dans  les  solitndes....  et  le  phénix  de  la 
société  renait  de  ses  cendres. 

Tel  est  l'exposé  bien  incomplet  sans  doute  de 
ce  vaste  sy stèrne;  nous  ì'abandonnons  aux  médita- 
tions  de  nos  lecteurs.  Il  serait  trop  long  de  suivre 
Yiep  dans  les  applications  ingénieuses  qu'il  a  fai- 
tes  de  ses  principes.  Nous  ajoutèrons  seulement 
quelques  mots  pour  faire  connaitre  quel  fut  le 
sort  de  l'auteur  et  de  l'ouvrage. 

La  Science  nouvelle  eut  quelque  succès  en  Ita- 
lie, et  la  première  édition  futépuiséeen  troisans. 
Plusieurs  grands  personnages ,  entre  autres  le  pape 
GlémentXII,  écrivirent  à  Vico  des  lettres  ilatteu- 
ses.  Des  savans  de  Yenise  qui  voulaient  réimpri- 
mer  la  Science  nouvelle  dans  cette  ville ,  lui  per- 
suaderei d'écrire  lui-mèrae  sa  vie  pour  qu'on 
rinséràt  dans  un  Recueil  des  Vies  des  littérateurs 
les  plus  distingués  de  l'Italie.  Mais  dans  le  reste  de 
l'Europe  le  grand  ouvrage  de  Vico  ne  produisit 
aucune  sensation.  Ledere,  qui  avait  rendti  compte 
du  livre  de  uno universi  juris  principio,  dans  la  2?t- 
hliothèque  universelle  ,  ne  parla  point  de  la  Science 
nouvelle.  Le  journal  de  Trévoux  en  Ut  unesimple 
mention.  Le  journal  de  Leipsik  inséra  un  article 
calomnieux  qui  lui  avait  été  envoyé  de  Naples. 

5. 
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Employé  fréquemment  par  les  Tice-roi*  espa- 
gnols  ou  autrichiens  à  composer  des  disoours ,  de» 
vers ,  des  inscriptions ,  pour  les  occasiona  sole»* 
nelles ,  Vico  n'en  resta  pas  moina  dans  l'indigencè 
où  il  était  né.  Il  ne  snppléait  à  Pinsuffisance  des 
appoiutemens  de  la  chaire  de  rhétorique  qu'il  oc- 
cupato à  l'université  de  Naples,  qu'en  donnant  chei 
''lui  des  lecons  de  langue  latine.  Au  moment  ménte 
où  il  achevait  la  Science  nouvelle,  il  conconrut 
pour  une  chaire  de  droit ,  et  il  échoua. 

Dans  cette  position  pénible ,  il  faisait  tonte  «a 
consolation  du  soin  d'élever  ses  deux  filles,  qu'il 
aimait  beaucoup ,  et  dont  l'ainée  réussit  dans  la 
poesie  italienne.  C'était,  dit  l'éditeur  des  opuscnlea 
de  Vico ,  auquel  un  fils  du  grand  homme  a  transw 
mia  ces  détails,  c'était  un  spectacle  touchant  de 
yoir  le  philosophe  jouer  avec  ses  filles  aux  heures 
que  lui  laissaient  d'ennuyeux  deroirs.  Un  ami  qui 
le  trouvait  un  jour  avec  elle» ,  ne  put  s'empèeher 
de  répéter  ce  passage  du  Tasse  :  Cent  Aloide  qui, 
h  quenouille  en  main,  amuse  de  recita  fabtUeux  les 
filles  de  Méonde.  Ce  bonheur  domestique  était  lui- 
mème  mèle  d'amertume.  Un  de  ses  enfant  fut  at- 
teint  d'une  maladie  longue  et  cruelle.  Un  antro 
devint ,  par  sa  mauvaise  conduite ,  la  honte  de  sa 
famille,  et  Vico  fut  obligé  de  demandar  qu'il  fut 
enfermé. 
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A  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon,  sa  con- 
ditura aembla  s'améliorer  :  il  fut  nominò  hiatorio- 
graphe  da  rei,  et  obtint  quo  son  fila,  Gennaro 
Vico ,  dont  on  connaissait  le  ménte  et  la  pr obito, 
Ini  auceédat  comme  profeaseur  ;  mais  ces  faveura 
venaient  bien  tard.  Il  langnissait  déjà  sona  le  poids 
de  l'àge  et  dea  plus  douloureuses  infirmités.  Enfin 
aes  rbrcea  diminuant  tona  lea  jours ,  il  resta  quat- 
tone moia  sans  parler  et  sans  reconnaitre  sea  prò- 
pres  enfans.  Il  ne  aortit  de  cet  état  que  pour  a'a- 
percevoir  de  sa  mort  procbaine,  et,  apròs  ayoir 
rempli  le  devoir  d'un  chrétien ,  il  expira  en  réci- 
tant  lea  psanmea  de  David ,  le  20  janyier  1744,  Il 
avait  76  ans  accomplia. 

Ne  quittona  point  cet  bomme  rare  sans  appren- 
dre  de  lui-móme  conunent  il  supporta  ses  malbeura  : 
a  Qn'elle  soit  à  jamais  louée,  dit-il  dans  une  lettre, 
•  cette  Providence  qui ,  lors  mème  qu'elle  aemble 
»  a  noa  faiblea  yeux  une  juatice  sevère ,  n'est  qu'a- 
»  mouretquebonté.Depuisquej'airaitmongrand 
»  ouvrage, je  sens  que  j'airevètu  un  nouvel bomme. 
»  Je  n'éprouve  plus  la  tentation  de  déclamer  contre 
»  le  mauvais  goùt  du  siècle ,  puisqu'en  me  repous- 
»  sant  de  la  place  que  je  demandais,  il  m'a  donne 
»  l'occasion  de  composer  la  Science  nouvelle.  Le 
»  dirai-je?  je  metrompe  peut-ètre,  mais  je  voudrais 
m  bien  ne  pas  me  tromper  :  la  composition  de  cet 


dbyGoogk 


56  BISCOURS 

»  ouvrage  m'a  anime  d'un  esprit  héroique  qni  me 
»  met  au-dessus  de  la  crainte  de  la  mort  et  des  ca- 
»  lomnies  de  mes  rivaux.  Je  me  sens  assis  sur  une 
»  roche  de  diamant,  quand  je  songe  au  jugement, 
»  de  Dieu  qui  fait  justice  au  genie  par  l'estime  du 

»   sage! 1726.» 

Nous  rapporterons  eneore ,  quoi  qu'il  en  coùte, 
les  dernières  lignes  qui  soient  sorties  de  sa  piume  : , 
»  Maintenant  Vico  n'a  plus  rien  à  espérer  au 
»  monde.  Accablé  par  l'age  et  les  fatigues,  use  . 
»  par  les  chagrins  domestiques  ,  tourmenté  de 
»  douleurs  convulsives  dans  les  cuisses  et  dans  les 
»  jambes ,  en  proie  à  un  mal  rongeur  qui  lui  a 
»  déjà  dévoré  une  partie  considerante  de  la  tète, 
»  il  a  renoncé  entièrement  aux  études ,  et  a  en- 
»  voyé  au  pére  Louis-Dominique ,  si  recoraman- 
»  dable  par  sa  bonté  et  par  son  talent  dans  la  poe- 
»  sie  élégiaque  ,  le  manuscrit  des  notes  sur  la  pre- 
»  mière  édition  de  la  Science  nouyelle ,  avec  l'in- 
w  scription  suivante  : 

AH  TtBUI.LE  CHRETIEN 

AH  PERE  LOUIS  DOMINIQUE 

JEAN  BAPT1STE  VICO 

POURSUIVI  ET  BATTU 

.  PAR  LES  ORAGES  CORTINUELS  D'UNE  FORTUNE  ENNEHIE 

ENVOIE  CES   DÉBRIS  INFORTUKES  DE  LA  SCIENCE  NOUYELLE 

PULSSENT  ILS  TROUVRR   CKEZ    LUI   UN    PORT   US    LIEU    RE   RIPQS 
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[  Àprès  avoir  rappelé  les  obstaeles ,  les  contra- 
dìctions  qu'il  renconira ,  il  ajoute  ce  qui  suit  :  } 
«  Vico  bénissait  ces  adversités  qui  le  ramenaient  à 
»  ses  études.  Retiré  dans  sa  solitude  corame  dans 
»  un  fort  inexpugnable ,  il  méditait,  il  écrivait 
»  quelque  nouvel  ouvrage ,  et  tirait  une  noble  ven- 
»  geanee  de  ses  détracteurs.  C'est  ainsi  qu'il  eu 
}>  vini  à  trouver  la  Science  nouvelle....  Depuis  ce 
»  moment,  il  crut  n'avoir  rien  à  envier  a  ce  So- 
»   orate ,  dont  Pbèdre  disait  : 

<(  L'envie  le  condamna  vivant,  mais  sa  oendre 
est  absoute.  Que  Fon  m'assure  sa  gioire,  et  je  ne 


» 


u  refuse  point  sa  mort  (1  )  !  » 

(1)  Cujus  nonfugio  mortem,  sifamam  assegnar, 
Et  aedo  invidia  ,  dum  modo  absotvar  cini&> 
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Cet  appendice  renferme  la  vìe  de  Vico,  la  liste  de  tous 
ses  ouvrages  et  eelle  dea  auteurs  qui  Font  imité ,  at- 
taqué ,  ou  simplement  mentionné  ;  eirBn  l'indication 
des  principaux  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  la  phi- 
losophie  de  l'bistoire. 


Nous  ne  répéterons  pasici  Ics  détailsrelatifs  à  la  vie  de 
Vico,  que  nous  avons  déjadonnés  au  commencement  et 
a  la  fin  du  discours. 

Vico  naquit  en  1668  ,  et  non  en  1670 ,  comme  on  le 
lit  dans  sa  Vie,  écrite  par  lui-mémc.  L'éditeur  de  ses 
Opuscules  a  rectifié  cette  date  d'après  les  registres  de 
naissance.  A  Fàgc  de  sept  ans,  il  perdit  beauconp  de 
aang  par  suite  d'une  chute,  et  le  chirurgien  decida 
qu'il  mourrait  ou  resterait  imbecille  ;  la  prédiction  ne 
fut  point  vérifiée.  «  Cet  aecident  ne  fit  qu^altérer  son 
y>  humeur ,  et  le  rendit  mélancolique  et  ardent ,  carac- 
»  tère  ordinaire  des  nommes  qui  unissent  la  vivacitó 
»  d'esprit  et  la  profondeur.  v  Àprès  avoir  fait  ses  "huma- 
nités  et  surpassé  ses  maitres  ,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
la  dialectique  ;  mais  les  subtilités  de  la  scolastique  le 
rebutèrent  :  il  faillit  perdre  l'esprit ,  et  demeura  dé- 
couragé  pour  dix-buit  mois. 

Un  jour  qtfil  était  entré  par  basard  dans  une  école 
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de  droit ,   le  professeur  louait  un  célèbre  jurisconsulte  ; 

ce  moment  decida   de  sa    vie «  Dès  ces  première* 

»  études  ,  Vico  était  charme  en  lisant  les  maximes  dans 
»  lesquelles  les  interprètes  anciens  ont  résumé  et  géné- 
»  ralisé  les  motifs  particuliers  du  législateur.  Il  aimait 
»  aussi  à  observer  le  soin  avec  lequel  les  jurisconsultes 
»  pèsent  les  termes  des  lois  qu'ils  expliquent.  Il  vit  dès- 
*  lors  dans  les  interprètes  anciens  Ics  philosophes  de 
»  l'équité  naturelle;  dans  les  interprètes  érudits  les  his- 
»  toriens  du  droit  romain  :  doublé  présage  de  ses  re- 
»  cherches  sur  le  principe  d*un  droit  universel ,  et  du 
»  bonbeur  avec  lequel  il  devait  éclairer  Tétude'de  la 
»  jurisprudence  rombine  par  celle  de  la  langue  latine.  » 
11  nous  a  fait  connaitre  la  marche  de  ses  études  pen- 
dant les  neuf  années  qui  suivirent  cette  epoque.  Ce  n'est 
point  ici  un  de  ces  romans  où  les  philosophes  exposent 
leurs  idées  dans  une  forme  historique  ;  la  route  de  Vico 
est  trop  sinueuse  pour  qu'on  puisse  la  supposer  tracéc 
d'avance. 

D'abord  la  nécessité  d'embrasser  toute  la  science  qu'il 
cnseignait,  l'obligea  de  s'occupcr  du  droit  canoniqué. 
Pour  mieux  comprendre  ce  droit ,  il  entra  dans  l'étude 
du  dogme  ;  cette  étude  devait  le  conduire  plus  tard  à 
«  chercher  un  principe  du  droit  naturel  qui  pùt  expli- 
»  quer  les  origines  historiques  du  droit  romain  et  en 
»  general  du  droit  des  nations  pai'ennes  ,  et  qui ,  sous  le 
»  rapport  moral ,  nen  fùt  pas  moins  conforme  à  la 
»  sainc  doctrine  de  la  gràcc.  » 

Vers  le  méme  temps ,  la  lecture  de  Laurent  Valla , 
qui  accuse  de  peu  d'élcgance  les  jurisconsultes  romains , 
celle  d'un  autre  critique  qui  comparait  la  versifìcation 
savante  de  Virgile  avec  celle  des  modernes,  le  détermi- 
nèrent  a  -se  livrer  à  Fétude  de  la  littérature  latine  qiril 
associa   a  celle  de  l'italienne.  U  lisait  alternativement 
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Cicéron  et  Boccace ,  Dante  et  Yirgile ,  Horace  et  Pé- 
trarque.  f.baqne  ouvragc  était  lu  trois  fois  ;  la  première 
pò  or  en  saisìr  l'unite  ;  la  seconde  pour  en  observer  la 
suite  et  pour  étudier  Parti6ce  de  la  composition  ;  la 
troisièrae  pour  en  noter  Ics  expressions  remarquablea», 
ce  qu'il  faisait  sur  le  livre  méme. 

Lisant  ensuite ,  dans  l'Art  poétique  d'Horace ,  que 
fétude  des  moralistes  ouvre  a  la  poesie  la  source  de  rì- 
chesses  la  plus  abendante, -il  s'y  livra  avec  ardeur,  en 
commencant  par  Ari  sto  te,  quii  avait  vu  citerleplus  sou- 
rcnt  dans  les  livres  élémeniaires  de  droit.  «  Dans  cette 
»  étude,  il  observa  bientòt  que  la  jurisprudence  ra- 
»  inaine  n'était  qu'un  art  de  décider  les  cas  particuliers 
»  selon  l'équité ,  art  dont  les  jurisconsultes  donnaient 
»  d'innombrables  préccptes  conformes  a  la  justice  natu- 
»  relle,  et  tirés  de  l'intention  du  législateur;  mais  que 
»  la  science  du  juste,  enseignée  par  les  philosophcs ,  est 
»  fondée  sur  un  petit  nombre  de  vérités  éternelles,  dio 
»  tées  par  une  justice  métaphysique  qui  est  comme  l'ar- 
»  chitecte  de  la  cité  ;  qu'ainsi  Fon  n'apprend  dans  les 
»  écoles  que  la  raoitié  de  la  science  du  droit.  » 

La  morale  le  ramena  à  la  métaphysique  ;  mais  comme 
il  tirait  peu  de  profit  de  celle  d' Aristo  te ,  il  se  mit  à  lire 
Platon  ,  sur  sa  reputa tion  de  prince  des  philosophes.  Il 
comprit  alors  pourquoi  la  métaphysique  du  premier  ne 
lui  avait  servi  de  rien  pour  appuyer  la  morale.  «  Celle 
»  du  second  oonduit  à  reconnaitre  pour  principe  phy- 
»  sique  l'idée  éternelle  qui  tire  d'elle-m  ème  et  crée  la 
»  malière.  Conformément  à  cette  métaphysique ,  Platon 
»  donne  pour  base  à  sa  morale  l'idéal  de  la  justice  ;  et 
»  c'est  de  là  qu'il  part  pour  fonder  sa  répubiique,  sa  lé- 
»  gislation  idéales.  La  lecture  de  Platon  éveilla  dans 
»  l'esprit  de  Vico  la  première  conception  d'un  droit 
»  idéal  éternel ,  en  yigueur  dans  la  cité  uniyerselle ,  qui 

TOME  I.  0 
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»  est  renfermée  dans  la  pensée  de  Dieu,  et  dans  la 
»  forme  de  laquclle  sont  instituées  lei  cités  de  toc»  les 
»  tempii  et  de  tous  les  pays.  Yoilà  la  répubKque  que 
•  Platon  devait  déduire  de  sa  métaphysique  ;  mais  il 
»  ne  le  pouvait ,  ignorant  la  chnte  da  premier  homme.* 

Les  ouyrages  philosophiques  de  Platon,  d'Àristote  et 
de  Cicéron,  dont  le  but  est  de  diriger  l'homme  social,,  l'e- 
loignèrent  également  «et  des  épic  urie  ns,  toujours  ren- 
»  fermés  dans  la  molle  oisiveté  de  leurs  jardins ,  et  dea 
»  stoiciens  qui1,  tout  entiers  dans  les  théories,  se  pro- 
»  posent  Timpassibilité  ;  ce  sont  morales  de  solitaires. 
»  Mais  il  admira  la  physiqne  des  stoiciens  qui  compo- 
9  sent  l'univers  de  points ,  comme  les  platoniciens  le 
»  compose nt  de  nombres.  Il  re j età  également  les  phy- 
»  siques  mècaniques  d'Épicure  et  de  Descartes.  La  phy- 
i>  sique  expérimentale  des  Ànglais  lui  parut  deyoir  étre 
»  utile  à  la  médecine;  mais  il  se  garda  bien  de  s'oc- 
n  cuper  d'une  science  qui  ne  servati  de  rien  à  la  phi- 
»  losophie  de  f  homme ,  et  dont  la  langue  était  bar- 
»  bare.  »     ' 

Comme  Àristote  et  Platon  tirent  souvent  leurs 
preuves  des  mathématiques ,  il  étudia  la  geometrie  pour 
les  mieux.  entendre  ;  mais  il  ne  poussa  pas  loin  cette 
étude,  pensant  qu'il  suffisait  de  connaitre  la  méthode 
des  géomètres  ;  «  pourquoi  mettre  dans  de  pareilleS  en« 
»  traves  un  esprit  habitué  à  parcourir  le  champ  sans 
»  bornes  des  généralités  et  à  chercber  d'heureux  rap- 
»  procbemens  dans  la  lecture  des  orateurs,  des  Insto- 
«>  riens  et  des  poètes  ?  » 

De  retour  à  Naples ,  Vico  y  trouva  cette  décadence 
universelle  dont  on  a  vu  le  tableau.  Combien  il  se  feli- 
cita de  n'avoir  pas  cu  de  maitre  dont  les  paroles  fussent 
pour  lui  des  Iois  ;  combien  il  remercia  la  solitude  de  ses 
forétt ,  où  il  ayait  pu  suiyre  une  carrière  toute  indépen- 
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dante  i  vevant  qa'e*  négtigeait  surtout  la  lattgue  latine , 
il  se  determina  à  en  faire  un  des  principati  objets  de 
ses  études;  pour  mieux  s'y  livrer,  il  abandonna  le  grec,  • 
et  ne  Tonfai  jamais  apprendre  le  francais.  Il  croyait  ayoir 
remarqué  que  ceux  qui  savent  tant  de  langues ,  n'en 
possèdent  jamais  une  parfaitement.  Il  abandonna  les 
critiques,  les  cpmmentateurs ,  et  ferma  méme  les  die- 
tionnaires.  Les  premiers  n'arrivent  guère  a  sentir  les 
beautés  d'une  langue  étrangère  ,  par  Fbabitude  qu'ils 
ont  de  chercher  toujours  les  défauts.  La  décadence  de 
la  langue  latine  date  de  l'epoque  où  commencèrent  à 
paratore  les  seconds.  Il  ne  conserva  d'autre  lexique  que 
le  Nomenclateur  de  Junius  pbur  l'intelligence  des  terraes 
tecliniques.  Il  lut  les  auteurs  dans  des  éditions  sana  no- 
tes ,  en  cherchant  à  pénétrer  dans  leur  esprit  aree  une 
critiqne  pbilosophique.  Aussi  sesamis  Fappelaient-ils , 
comme  on  nommait  autrefois  Épicure ,  avrc^t&oxaìds ,  le 
maitre  de  soi-méme. 

On  commencait  dès-lors  a  connaftre  son  ménte, et 
les  théatins  eberebaient  à  le  faire  entrer  dans  leur  or- 
are; comme  il  n'était  point  gentilbomme,  ils  ofiraient 
de  lui  obtenir  une  dispense  du  pape.  Vico  refusa ,  et  se 
maria ji  a  ce  qu'il  parafi,  peu  de  temps  après.  Vera  la 
mérae  epoque ,  la  ebaire  de  rhétorique  étant  venue  a 
vaquer,  il  refusait  de  concourir,  parce  qu'il  avait 
écboué  peu  auparavant  dans  la  demande  d'une  autre 
place}  mais  ses  amia  se  moquèrent  de  sa  «implicito  dans 
lescboses  d'intérét  ;  il  concourut  etréussit  (1697  ou  98), 

Cettc  place  lui  donna  l'occaaion  d'exposer  partielle- 
iaent>  dans  une  suite  de  discours  d'ouverture,  les  idée* 
quii  devait  réunir  dans  son  grand  ouvrage  (1699-1720).  Ce 
soni  toujours  des  sujets  généraux  «où  la  phUosophie 
descendaux  applica tiona  de  la  vie  civile;  il  y  U'aiU  du 
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but  àes  études  et  de  la  méthode  qu'ottdoit  y  suivre  ,  dt» 
fins  de  rhomme ,  du  citoyen ,  du  chrétien.  » 

Ces  discours  ,  généralement  admirables  par  la  hau- 
teur  des  vues ,  ont  une  forme  paradoxale  et  quelquefois 
bizarrement  dramatique.  L'homme,  dit-il  dans  celili  de 
1699,.  doit  embrasser  le  cercle  des  sciences;  qui  rie  le 
fait.pajs,  ne  le  veut  pas  sérieusement.  Nous  ignorons 
toute  la  puissance  de  nos  facultés.  De  méme  que  Dieu  est 
l'esprit  du  monde,  l'esprit  humain  est  un  dieu  dans 
rhomme.  Ne  vous  est-U  pas  arrivé  de  faire ,  dans  Télan 
d'une  volonté  forte ,  des  choses  que  vous  admiriez  cn 
suite  ,  et  que  vous  étiez  tentés  d'attribuer  .à  un  dieu  plu- 
tòt  qu'à  vous-mémes  ? — Dans  le  discours  de  1700  ,  Dieu , 
jjuge  de  là  grande  cité ,  prononce  cette  sentence  dans! 
la  forme  des  lois  romain.es  :  L'homme  naitra  pour  la  vé- 
rité  et  pour  la  vertu,  c'està  dire  pour  moi;  la  raison 
commandera ,  les  passions  obéiront.  Si  quelque  inscnsé, 
par  corruption ,  par  négligence  ou  par  légèreté  ,  enfreint 
cette  loi,  criminel  au  premier  chef,  qu'il  sefasse  à  lui 
méme  une  guerre  cruelle.....  puis  vienila  description.  pa- 
thétique  de  cette  guerre  intérieure. 

17-01.  ToutartiBce,  toute  intrigue  doivent  étre  bannist 
de  la  république  des  lettres ,  si  Fon  veut  acquérùr  de- 
véritables  lumière  s.  —  1704.  Quiconque  veut  trotiver 
dans  l'étude  le  profit  et  l'honneur,  doit  travailler  pour1 
la  gioire ,  c'est  à  dire  pour  le  bien  general.  —  1705.  £,es. 
époques  de  gioire  et  de  puissance  -pour  les  sociétés ,  ont 
été  celles  où  elles  -  ont  fleuri  par  les  lettres.  —  1707-.  JLa 
connaissance  de  notrc  nature  déchue  doit  nous  -exctter 
a.  embrasser  dans  nos  études  ]' udì  versa  lite  des  arts  et 
des  scienoes- ,  et  •  nous  •  indiquer  l'ordre  nature*  dans 
lequel  nous  les  devons  appretidre.  —  Les  discours  de 
1609  et  de  1700  sont  les  seuls  qu'on  «it  conscrvés  en 
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entier  ;  ils  '  te  trouvent  dans  le  quatrìème  Volarne  du  re- 
cueil  de»  Opuscules  de  Vico.     . 

Nous  avons  parie  déjà  de  deux  discours. plus  remar- 
quables  encore  (De  nostri  tempori*  studiorum  ratione, 
1708.  —  Omnis  divina  atque  humance  eruditionis  eie- 
menta  tria ,  nosse ,  velie ,  posse,  etc.  1719).  Le  second  a 
été  fondu  par  Vico  dans  son  livre  sur  V  Unità  de  principe 
du  droit ,  qui  lui-méme  a  fourni  les  matérieux  de  la 
Science  nouveHe.  ' 

Le  premier  ouvrage  considérable  de  Vico  est  le  traité 
De  antiquissimà  Italorum  sapientià  ex  lingua  latina  ori- 
ginibus  emenda ,  1710.  La  lecture  du  traité  plus  ingé- 
nìeux  que  solide  He  Bacon,  De  sapientià  veterum ,  Jui 
fit  naitre  l'idée  de  cherchcr  les  principes  de  la  sagessc 
antique ,  non  dans  Ics  fables  des  poètes  ,  mais  dans  les 
etimologie*  de  la  langue  latine ,  comme  Platon  les  avait 
cherchés  dans  celles  de  la  langue  grecque  (Voy.  le  Cra- 
tyle).  Ce  trayail  devait  avoir  deux  parties,  Fune  méta- 
physique ,  l'autre  physique.  T.a  première  seule  a  été  im- 
primée  ,  sous-le  titre  indiqué  ci-dessus.  Vico  paraft  n'a- 
voir  pas  achevé  la  seconde  ;  il  dit.  seulement  en  avoir 
dédié  a  Aulisio  un  morceau  considérable  ;  intitulé:D0 
(squilibrio  corporis  ammantisi  11  y  traitait  de  Tanciennc 
médecine  des  Égyptiens.  Je-n'ai  pu  me  procurer  cet 
opuscule ,  qui  peut-étrc  n'a  pas  étó  imprimé.  Dans  le 
peu  qu'il  en  cite ,  on  voit  qn'il  avait  soupconné  Tana- 
logie  du  calorique  et  du  magnetismo.  . 

Le-  livre  De  antiquissimd  Italorum  sapientià ,  est  de 
tous  les  ouvrages  de  Vico,.celui  dont  il  ale  moins  pro- 
fité  dans  la  Science  nouvelle.  Rien  de  plus  ingénieux 
que  ses  réflexiops  sur  la  signification  identique  desmots 
verwn  et  factum  dans  l'ancienne  langue  latine ,  sur  le  sens 
à'intelligere ,  cogitare ,  dividere  >  minuer  e  y  gentiseì  forma, 
verum  et  arguto»,  causa  et  negotium,  ctc.  Nous  avons  fai t  con- 
fi. 
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nattre  dans  Vico  le  fbndateur  de  la  phifosophie  de  FMa- 
foire;  peut-étre,  dans  un  second  volume,  nTontrerons- 
nousen  lui  le  métaphyskien  substil  et  proibnd,  Tanta 
goniste  du  cartésianisme ,  l'advcrsaire  le  plus  éclairé  et 
le  plus  éloquent  de  Teaprit  du  dix-huitième  sièele.  La 
traduction  de  fouvrage  dont  nous  venons  de  parler  en- 
trerai dans  cette  nouvelle  pnblication. 

Vico  s'occupa  bientòt  d'un  travail  tout  différent.  Le 
due  de  Traetto ,  Adrien  Caraffe ,  le  pria  de  se  charger  d'é- 
crìre  la  rie  du  maréchal  Àntoine  Caraffe,  son  onde, 
d'après  les  Métooires  qu'il  avait  laissés.  Il  y  consacra 
une  parlie  de  ses  nuits  pendant  deus  ans  «et  s'effierc.» 
d'y  concilier  le  respect  dù  àux  princes  avee  celui  qua-  ré* 
dame  la  vérité  ».  L'ouvrage  parut  en  un  volume,  1719, 
et  concilia  a  fauteur  l'estime  et  Tamitié  de  Gravina , 
aree  lequel  il  entretint  dès-lors  une  correspondanoe 
assidue.  Nous  n'avons  pu  trouver  ni  Thistoire  ni  lea  let- 
tres. 

Pour  se  préparer  k  écrire  cette  vie ,  Vico  lut  le  grand 
ouvrage  de  Gròtius.  Nous  avons  vu  quelle  revolution 
cette  Jecture  opera*  dans  ses  idées.  On  lui  avait  demandé 
des  notes  pour  une  nouvelle  édition  du  Vroit  de  la 
guerre  et  de  la  paia ,  et  il  en  avait  déjà  écrit  sur  le  pre- 
mier livre  et  sur  la  moitió  du  second,  lorsqu'il  serrata , 
«  réfléchissant  qu'il  convenait  peu  à  un  catholique  d'or- 
»  ner   de  notes  l'ouvrage  d'un  hérétique  (1).  » 

Lorsque  Vico  eut  fait  paraitre  ses  deux  ouvrages, 
de  uno  universi  jurie  principio ,  et  de  constantid  jurie* 
prudenHs  (1721),  l'importance  de  ces  truvaux  et  son  an- 

tO  Oa  voit  poanaitt  {Recarti  dee  Opusculee  ,  t.  ì ,  p.  nB) 
qu'il  correspondait  aree  uà  Joif ,  dont  il  €ùt  l'élog»,  et  qui, 
dit-il,  éUiti 
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cienneté  dans  l'université  de  Naples ,  rencouragèrent  a 
concourir  pour  une  chaire  de  droit  qui  se  trouvait  va- 
cante. Plusieurs  de  ses  adversaires  comptaient  bien  qu'il 
vanterait  longuement  ses  services  envers  l'université; 
plusieurs  espéraient  quii  s'en  tiendrait  àl'érudition  vul- 
gaire  dea  principaux  auteurs  qui  avaient  traité  la  ma- 
nière; d'autres,  qu'il  sejetterait  sur  ses  prìncipes  du  droit 
universe!.  Il  les  trompa  tous  :  après  une  invocation 
courte,  grave  et touchante ,  il  lut  le  commencement  de 
la  loi ,  et  suivit  une  méthode  familière  aux  anciens  ju- 
risconsultes ,  mais  tonte  nouvelle  dans  les  concours.  Les 
applaudissemens  unanimes  de  l'auditoire  lui  faisaient 
croire  qu'il  avait  réussi;  il  en  fut  autrement.  «Maisvoici 
»  ce  qui  prouve  que  Vico  est  né  pour  la  gioire  de  Naples 
»  et  de  l'Italie  ;  il  venait  de  perdre  tout  espoir  d'avan- 
»  coment  dans  sa  patrie;  un autre  auraitditadieu  aux  let- 

*  tres ,  se  serait  repenti  peut-étre  de  les  avoir  cultivées  ; 
»  pour  lui  il  ne  songea  qu'à  complóter  son  système.  » 

Nous  ajouterons  peu  de  choses  a  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  dernièree  années  de  Vico ,  et  sur  les  malheurs 
qui  attristèrent  la  fin  de  sa  carrière.  Une  seule  anec- 
dote  montrera  l'état  de  gène  où  il  se  trouvait ,  et  l'in- 
différence  de  ses  protecteurs.  On  a  trouvé  la  note  sal- 
vante au  dos  d'une  lettre  adressée  à  Vico  par  le  cardi- 
nal Laurent  Corsini ,  son  mécène ,  depuis  pape ,  sous  le 
nom  de  Clément  XII.  «  Réponsc  de  son  Eminence  le  car- 
»  dinal  Corsini  qui  n'a  pas  eu  le  moyen  de  m'aider  à  ira- 
»  primer  mon  ouvrage.  Ce  refus  m'a  force  de  penser  a 
»  ma  pauvreté.  Il  a  fallu  que  j'employasse  le  prix  d'un 

*  beau  diamant,  que  je  portais  au  doigt,  à  payer  l'im- 
»  pression  et  la  reliure.  J'ai  dédié  Y ouvrage  au  seigneur 
»  cardinal ,  parce  que  je  l'avais  promis.  »  L'amitió  d'un 
simple  gentilhomme ,  nommé  Pietro  Belli ,  fut  plus  utile 
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a  Vico ,  qui  reconnut  ses  biénfaits  en  roettant  une  pré- 
face  à  sa  traduction  de  la  Siphffis  de  Frascator. 

Dans  une  situation  si  pénible,  il  ne  laissait  échapper 
aucune  plainte.  Seulement  il  lui  arrivait  quelquefois  de 
dire  à  un  ami  que  le  malheur  le  poursuivraitjusqu'au  tom- 
beau.. Cette  triste  prophétie  fut  réalisée.  A  sa  mort,  les 
professeurs  de  l'université  s'étaient  rassemblés  chezlui, 
selòn  l'usage ,  pour  accompagner  leur  collègue  à  sa  der- 
idere demeure.  La  confrérie  de  Sainte-Sopbie ,  à  laquelle 
tenait  Vico  ,  devait  porter  le  corps.  Il  était  déjà  »des- 
cendu  dans  la  cour  et  exposé.  Àlors  commenda  une  vive 
altercation  entre  les  merabres  de  la  congrégation  et  les 
professeurs.,  qui  prétendaient  également  au  droit  de 
porter  les  coins  du  drap  mortuaire.  Les  deux  partis 
s'obstinant ,  la  congrégation  se  retira  et  laissa  le  cada- 
vre.  Les  professeurs  ne.  pouvant  Tenterrer  seuls ,  il  fallut 
le  remonter  dans  la .  maison.  Son  malheureux  fils , 
Fame  navrée  ,  s'adressa  au  chapitre  de  Téglise  metropo- 
lita! ne  ,  et  le  fit  enterrer  cnfin  dans  Téglise  des  Pères 
de.  TOratoire  (detta  de'  Gerolamiui.) ,  qulil .  frequentait 
de  son  vivant,  et  qu'il  avait  choisie  lui-mème  pour  le 
lieudc  sa  sépulture. 

Les  restes  de  Vico  demeurèrent  négligésetignorés  jus- 
qu'en  1789.  Alors  son  fìls  Gennaro  lui  fit  graver ,  •  dans 
un  coin  écarté  de  l'église,  une  simple  épitaphe.  L'Arca- 
die de  Rome,  dont  Vico  était  memore,  lui  avait  erige 
un  monument.  Le  possesseur  actuel  du  cbàteau  de  Ci- 
lento, a  mis  une  inscription  à  sa  mémoire  dans  une 
bibliotbèque  peu  considérable  du  couvent  de  Sainte-Ma- 
rie  de  la. Pitie,  où  il  travaillait  ordinairement  pendant 
son  séjour  à  Yatolla. 

,  Npus  avons  parie  du  peu  d'impression  que  produisit 
sur  le  public  Tapparition  du  système  de  Vico.  Lorsque 
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parurcnt  les  livres  De  uno  juris  principio  et'  Bercunstan- 
tid  jurisprudentis ,  Fouvrage,  dit-il  lui-ména  e,  n'éprouva 
qu'une  critique ,  c'est  qu'on  ne.  le  comprenait  pas.  Cepen-. 
dant  le  fameux  Ledere  le  comprit ,  car  il  écriyit  à  Fau-. 
teur  une  lettre  flatteuse,  et  lémoigna  une  haute,  estime 
pour  rouvrage ,  dans  la  Bibliothèque  ancienne  et  mo- 
derne ,  2«  partie  du  volume  xnn,  article  8. 

Lorsque  les  idées  de  Vico  s'étendirent ,  et  quii  senti t 
la  necessitò  de  ré  unir  les  deux  ouvrages  pour  les  appuyer 
Funpar  la  u  tre,  ilentrepritd'abord  d'établirson  system  e 
en.montrant  Finvraisemblance  de  tout  cequ'on  avait  dit 
sur  le  méme  sujet  ;  Fouvrage  devait  avoir  deux  volumes 
in-4°.  Mais  il  sentit  les  inconvéniens  de  cette  méthodc 
negative  :  d'ailleurs  un  revers  de  fortune  Favait  rais  hors 
d'état  de  faire  des  frais  d'impression  si  considérables.  II. 
concentra  toutes  ses  facukés  dans  la  m èdita tion  la  plus 
profonde  pour  donner  à  son  ouvrage  une  forme  positive, 
et  le  réduire  à  de  plus  étroites  proportions.  Le  résultat 
de  ce  nouveau  travail  fut  la  première  édition  de  la 
Sciente  nouvelle ,  qui  parut  cn  1725. 

La  Science  nouvelle  fut  attaquée  par  les  protestans  et 
par  les  catholiques.  Tandis  qu'un  Damiano  Romano  ac- 
cusait  le  système  de  Vico  (Tètre  contraire  à  la  religion , 
le  journal  de  Leipsik  insérait  un  article  envoyé  par  un 
autre  compatriote  de  Vico ,  dans  lequel  on  lui  repro- 
chait  d'avoir  appropria  son  système  au  gout  de  Vèglise  ro- 
todine. Yico  accepte  ce  dernicr  reproche  ,  mais  il  ajoute 
un  mot  remarquable  :  N*est-ce  pas  un  caractère  commun  à 
tonte  religion  chrè Henne,  et  méme  à  tonte  religion ,  d'itre 
fondée  sur  le  dogme  de  la  Providence.  Becùeil  des  opus- 
cules,  t.  I ,  p.  141.  —  L'accusation  de  Damiano  a  ét£  re- 
produite  en  1821 ,  par  M.  Colangelo  (1).    . 

(i)  Damiano  Romano.  Défense  hùlorique  des  lois  grecques  ve- 
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On  a  tu  daiit  le  discoors ,  comment  Vico  abandoima 
la  métbode  analytique  qu'il  arait  stiiyie  d'abord  pour 
donner  a  aon  lirre  una  forme  syotbétique.  Dans  la  se- 
conde édition  (1730),  il  pari  souvent  dee  idée*  de  la  pre- 
mière comune  de  principe»  établis ,  et  les  esprìme  en 
formule»  qu'il  emploie  ensuite  sana  le§  expliquer. 

Dans  la  dentière  édition  (1744),  l'obacurité  et  la  con- 
fusion  augmentent.  Ou  ne  peut  s'en  étonner  lersqu'on 

nues  à  Rome  contro  l'opinion  moderne  de  M.  Vico,  1730,  in-4°. 
—  Quatorze  Lettre»  sur  le  troiaième  principe  de  là  aciencc  non- 
velie  ,  xclatif  à  l'origine  du  langaga  ;  oumge  damt  lequel  en  mostre 
par  dea  preavea  tiréea  tmnt  de  la  pailosopaie  qve  de  Fhiatoire 
aacrèe  et  profane  ,  que  toutea  let  conaequencee  de  ce  principe  aont 
fauste*  et  erroaéei ,  1 7  49.  —  Dana  la  prémee  de  aon  premier  00- 
vrage,  il  reconnait  arie  Vico  a  mèrito  l'immortalilo;,  dana  lo 
aeccnd,  fait  aprèa  la  mori  de  Vico  ,  il  l'appelle  plagiaire  ,  eie.  -— 
U  croit  pxourcr  d'abord  que  le  ayetème  de  Vico  n'est  paa  nouveeu  f 
et,  dans  cette  partie ,  malgré  la  diffnaion  et  le  pédantiame ,  l'ourrage 
eat  assez  curieux ,  en  ce  qu'il  rapproche  de  Vico  lea  auteura  q  ni 
ont  pn  le  mettre  anr  la  Toie.  —  Il  aoutient  ensuite  que  ce  eyatème 
est  erroné ,  et  particulièrement  contraire  à  la  religion  chrétienne* 
Le  critique  bienreillant  rappelle  à  cette  oocasioa  l'héiéaie  d'un 
Alméricua  (p.  139) ,  dont  on  jeta  les  cendres  au  T«git. 

M.  Colangelo,  Essai  de  quelques  considèrationa  sur  Ut 
Science  nouvelle  t  dédié  i  M.  Louis  de  Medici*  >  miniatre  dea 
financea;  i8ai. 

Quelques  admirateura  de  Vico  ont  eppure*  ces  injnstes  accnse- 
tions ,  qu'ila  regardaient  comme  autant  d'iloges.  Dans  le  dérir 
d'ajouter  Vico  à  la  liste  des  pbilosopfcea  du  i8e  aiècle,  ila  ont  pre- 
tenda qa'il  avait  obscurci  aon  lWre  à  dessein ,  pour  le  faire  paaser 
à  la  censure .  Cette  tradition ,  dont  on  rapporto  l'origine  à  Genovesi, 
a  passe  de  lui  k  Galanti  aon  biographe ,  et  ensuite  a  II.  de  A.  Lea 
peraonnea  qui  ont  le  plus  étudié  Vico ,  MM.  de  A.  et  Jannelli  n'y 
ajouient  aueane  lai ,  et  la  lectare  da  livre  suffit  pour  la  rérater. 
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eait  coroment  elle  fot  publiée.  L'autenr  arrivait  au  terme 
de  ta  vie  et  de  set  malheur*;  depuis  plusieurs  moii  il  avait 
perda  oonnaiesance.  Il  parafi  qua  son  61s  Gennaro  Vico 
rassembla  lea  notes  qu'il  avait  pu  dicter  depuis  l'édition 
de  1750  et  les  intercala  a  la  Suite  dee  passages  auxquels 
elies  se  rapportaient  le  mienx  »  san»  entreprendre  de  les 
feudre  avec  le  texte  auqucl  il  n'osa^t  toncher. 

La  plupart  dea  retranebemens  que  nous  nous  somme* 
permii  portent  sur  ces  additions. 

Quoique  nous  n'ayons  point  tradnit  le  morceau  consi- 
dérable,  intitulé:  Idée  de  Vowotaqe  ,  et  que  nous  ayons 
•abregé  de  moitié  la  Tahle  ehrenolofifue,  nous  n'avons 
réellement  rien  retranché  du  1"  livre.  Tout  ce  que  nous 
avons  passe  dans  la  table ,  se  trouve  placò  ailleurs ,  et 
plus  convenablesaent.  Quant  a  Videe  de  Vouvrage,  Vico 
avoue  Itti-méme,  en  téte  de  l'édition  de  1730;,  qu'ily  avait 
mis  d'abord  une  sorte  de  pré&ce  qu'il  supprima  ,  et  qu'il 
écrivit  cette  explica tion  du  frontispice  pour  remplir  exac- 
tement  le  mème  nombre  de  pages.  Ce  frontispice  est  une 
sorte  de  réprésentation  allégonque  de  \*  Science  nouoelle. 
Debout  sur  le  globe  terrestre ,  la  Métapbysique  en  extase 
eomtemple  l'ceil  divin  dans  le  mystérieux  triaugle  ;  elle 
en  recoit  un  rayon  qui  se  réfléchit  aur  la  statue  d'Homère 
(des  poèmes  duquel  l'auteur  doit  tirer  une  grande  par- 
tie  de  sei  preuves).  Le  globe  pose  sur  un  autel  qui  porte 
ausai  le  feu  sacre  et  le  bàton  augurai ,  la  torche  nuptiale 
et  l'urne  fnnéraire,  symboles  des  premier*  principes  de 
la  soeiété.  Sur  le  devant ,  le  tableau  de  l'alpbabet ,  les 
faisceaux,  les  balances,  etc,  désignent  autant  de  parties 
du  système. 

C'est  aur  le  second  livre  que  portent  les  principaux 
retranebemens.  Le  plus  considérable  des  morceaux  que 
nous  n'avon*  pas  cru  devoir  traduire ,  est  une  explica, 
tion  historique  de  la  mytbologie  grecque  et  latine.  Il 
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'comprend ,  dans  le  deaxième  volume  de  4'édition  de 
Milan  (1808),  les  pages  101-107  ,  120-138,  147-156, 
160,105-171,  179,  182-185.  216-229,  235-238,  239- 
240,  264-268.  Nous  en  avons  rejeté  l'extrait  k  la  fin  de 
la  tradoction.  Pour  ne  point  juger  cette  partie  da  sys- 
tème  avec  une  injuste  sévérité ,  il  fant  se  Tappetar  qn'au 
temps  de  Vico ,  la  science  mythologique  était  encore 
frappée  de  sterilite  par  l'opinion  ancienne  qui  ne  voyait 
que  dea  démons  dans  les  dieux  du  paganisme ,  eu  ren- 
fermée  dans  le  système  presque  ausai  infécosd  de  l'a- 
potfaéose.  Vico  est  un  des  premiers  qui  aient  considéré 
ces  divinités  comme  autant  de  symboles  d'idées  ab- 
atraites. 

-  Les  autres  retranchemens  du  livre  u,  comprennent 
les  pages  7-12,  40-46,  49  ,  69  71 ,  90-92,  188-192,  210, 
et  en  grande  partie  286-288.  Cechi  des  derniers  livrea  ne 
portent  que  sur  les  pages  78-9,  81-2,  84,  133,  138-140, 
148-4. 

•  Nous  avons  mentionné,  à  l'epoque  de  leur  publica- 
tion,  tous  les  ouvrages  importans  de  Vico.  1708.  De 
nostri  temporis  ■  studiorum  ratione.  —  1710.  De  antiquis- 
sima  ltalorum  sapientid  ex  originihus  lingua  latina 
emenda;  trad.  en  italien,  1816,  Milan.  —  1716.  Vita tk 
Maresciallo  Antonio  Caraffa:  — 1721.  De  uno  juris  uni- 
versi principio.  De  constantid  jurisprudentis.  —  Enfin  les 
trois  éditions  de  la*  Scienza  nuova,  1725,  1730,  1744, 
La  première  a  été  réimprimée ,  en  1817,  à  Naples,  par 
les  soins de  M.  Salvatore  Galotti.  La  dernière  la  été  ,  en 
1801 ,  à  Milan  ;  à  Naples,  en  1811  et  en  1816 ,  ou  1818? 
1821  ?  Elle  a  été  traduite  en  allemand  par  Jtf.  W.  E.  We- 
ber, Leipsik,  1822.  —  Pour  compléter  cette  liste,  nous 
n'aurons  qu'à  suivre  l'éditeur  des  Opuscules  de  Vico. 
M.  Carlantonio  de.fiosa,  marquis  de   Villa-Rosa ,  les  a 
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recneillis  en  quatre  volumes  ìn-8*  (Naples ,  1818).  Noas 
n'avons  trouvé  qu'vne  omission  dans  ce  recueil.C'est  celle 
de  quelques  notes  faites  par  Vico  sur  l'Art  poétìque  d'Ho* 
race.  Ces  notes  peu  remarqaables  «e  portent  point  de 
date.  Elle»  ont  été  publiées  récemment.  —  Les  pièces 
inédites ,  publiées  en  1818  par  M.  Antonio  Giordano , 
se  trouvent  aussi  dans  le  recueil  de  M.  de  Rosa. 

Le  premier  volume  du  recucii  des  Opuscules  contient 

plusieurs  écrits  en  prose  italienne.  Le  plus  curicux  est 

le  mémoire  de  Tico  sur  sa  vie.  L'estimable  éditeur  ,  des- 

Cendant  d'un  protecteur  de  Vico ,  y  a  joint  une   addi- 

tion  de  l'auteur,  qu'il  a  retrouvée  dans  ses  papicrs ,  et  a 

complète  la  vie   de  Vico  d'après  les   détails  que  lui  a 

transmis   le   fils  méme  du  grand  bomme.  Rien  de  plus 

toucbant  que  les  pages  XV  et  158-168  de  ce  volume. 

Nous  en  avons  donne  un  extrait.  Les  autres  pièces  sont 

moins  importàntes.  —  1715.  Discours  surlesrepas  sorop- 

tueux.  des  Romains ,  prononcé    en  présence  du  due  de 

Medina-Ceti,  vice-roi.  — -  Oraison  funebre  d'Anne-Marie 

d'Aspremont,    co  rat  esse    d'Althann,    mère  du  vice-roi. 

Beaucoup  d'originalité.  Comparaison  remarquable  entre 

la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  et  la  seconde  guerre 

punique.  —  1727.   Oraison  funebre    d'Angiola   Cimini, 

marquise  de  la  Petrella.  L'argument  est  très-beau  :  Elle 

a  enseignè  par  l'ex  empie  de  sa  vie  la  douceur  et  l'austerità 

(  il  soave  austero)  de  la  vertu. 

Le  second  volume  renferme  quelques  opuscules  et  un 
grand  nombre  de  lettrcs ,  en  italien.  Le  principal  opus- 
cule  est  la  Réponse  à  un  article  du  journal  littóraire  d'I- 
talie. C'est  là  qu'il  juge  Descartes  avec  Fimpartialité  que 
nous  avons  admirée  plus  baut.  Dans  deux  lettres  que  con- 
tient aussi  ce  volume  (au  pére  de  Vitré,  1726,  à  etD.  Fran- 
cesco Solla,  1729),  ilattaque  laréforme  cartésienne,  et 
iow  x.  7 
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l'esprit  du  18'  siècle,  souvcnt  avec  humeur,,  mai»  tou- 
jours  d'une  manière  eloquente;  —  Deux  morceaux  sur 
Dante  ne  sont  pas  moins  curieux.  On  y  trouve  l'opinion 
leproduite  depuis  paj  Monti,  que  l'auteur  de  la  divine 
Comédie  est  plus  admirablc  encore  dans  le  purgatoire  et 
le  .paradis  que  dans  cet  enfer  si  exclusivement  admiré.  — • 
1730.  Pourquoiles  orateurs  réussissent  mal  dans  la  poesie. 
— De  lagrammaire.  — 1720.  Remerciment  à  un  défenseur 
de  son  système.  Daus  cette  lettre  curieuse,  Vico  explique  le 
peu  de  succès  de  la  Science  nouvell  e,  On  y  trouve  le  pas- 
sage  suivant  :  Je  suis  né  dans  cette  ville  ,  et  j'ai  cu  affaire 
à  bien  des  gens  pour  mes  besoins.  Me  connaissant  dès 
ma  première  jeunesse ,  ils  se  rappellent  mes  faiblesses  et 
mes  erreurs.  Gomme  le  mal  que  nous  yoyons  dans,  les 
autres  nous  frappe  vivement,  et  nous  reste  profonde  - 
ment  grave  dans  la  mémoire ,  il  devient  une  règie  d'après 
laquelle  nous  jugeons  toujours  ce  qu'ils  peuvent  fa  ire  en- 
suite  de  beau  et  de  bon.  D'ailleurs  je  n'ai  ni  richesse»,  ni 
dignité;  comment  pourrais-je  me  concilier  1* estime,  de 
la  multitude?  etc.  —  1725.  Lettre  dans  laquelle  il  se 
félicite  de  n'avoir  pas  obtenu  la  chaire  de  droit ,  ce  qui 
lui  a  donne  le  loisir  de  composer  la  Science  nouoelle 
(Voy.  l'avant^dernière  page  du  disco urs.)  —  Lettre  fort 
belle  sur  un  ouvrage  qui  traitait  de  la  morale  chrétienne, 
a  Mgr.  Muzio  Gaeta.  —  Lettre  au  méme ,  dans  laquelle 
il  donne  une  idée  de  son  livre  De  antiqua  sapientid  Ita- 
forum.  «  Il  y  a  quelques  années  que  j'ai  travaillé  a  un  sys- 
tème complet  4e  métaphysique.  J'essayais  d'y  démontrer 
que  l'homme  est  Dieu  dans  le  monde  des  grandeursabs- 
traites ,  et  que  Dieu  est  geometre  dans  le  monde  des  gran- 
deurs  concrètes,  c'est-à-dire  dans  celui  de  la  nature  et 
des  corps.  En  effet ,  dans  la  geometrie ,  l'esprit  humain 
part  du  point ,  chose  qui  n'a  point  de  parties ,  et  qui ,  par 
conséquent ,  est  infinte  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Galiléc  que 
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quand  nous  sommcs  réduits  au  point,  il  n'y  a  plus  lieu 
ni  a  raugmentation,  ni  a  la  diminution ,  ni  à  l'égalité... 
Non-seulement  dans  les  problèmes  ,  mais  aussi  dans  les 
théorèmes ,  connaitre  et  faire ,  c'est  la  méme  chose  pour 
le  geometre  comme  pour  Dieu.  *> 

Les  réponses  des  hommes  de  lettres  auxqucls  écrit 
Vico ,  donnent  une  haute  idée  du  public  philosophique 
de  Fltalie  à  cette  epoque.  Les  principaux  sont  Muzio 
Gaeta  ,  archevéque  de  Bari  ;  un  prédicateur  célèbre , 
Michelangelo,  capucin;  Nicolo  Concina,  de  l'ordre  des 
Précheurs ,  professeur  de  philosophie  et  de  droit  naturel , 
a  Padoue ,  qui  enseignait  plusieurs  parties  de  la  doctriue 
de  Vico  ;  Tommaso  Maria  AÌfani,  du  méme  ordre,  qui 
assure  avoir  été  comme  ressuscité  après  une  longue  ma- 
ladie ,  par  la  lecture  d'un  nouvel  ouvrage  de  Vico  ;  le  due 
de  Laurenzano ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  le  bon  usage  des 
passions  humaines  ;  enfili  l'abbé  Antonio  Conti ,  noble 
vénitien  ,  auteur  d'une  tragèdie  de  Cesar,  et  qui  était  lié 
avec  Leibnitz  et  Newton.  Vico  était  aussi  en  correspon- 
dance  avec  le  célèbre  Gravina ,  avec  Paolo  Doria ,  philo- 
sophe  cartésien ,  et  avec  ee  prodigeux  Aulisio ,  professeur 
de  droit ,  a  Naples ,  qui  savait  neuf  langues ,  et  qui  écri- 
vit  sur  la  médecine ,  sur  l'art  militaire  et  sur  l'histoire» 
P'abord  ennemi  de  Vico ,  Aulisio  se  réconcilia  avec  lui 
après  la  lecture  du  discours  Ve  nostri  temporis  studiorum 
ratione,  Nous  n'aTons  ni  les  lettres  qu'il  écrivit  à  ces  trois 
derniers-,  ni  leurs  réponses. 

Dans  le  troisième  volume  des  Opuscules,  Tico  offre 
une  preuve  no  uvei]  e  que  le  genie  philosophique  n'exclut 
point  celui  de  la  poesie.  Ainsi  sont  dérangées  sans  cesse 
les  classifica tions  rigoureuses  des  roodernes.  Quoi  de  plus 
sub til,  et  en  méme  tenips  de  plus  poétique  que  le  genie 
de  Platon?  Vico  présente ,  par  ce  doublé  caractère,  une 
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analogie  remarquable  avec  l'auteur  de  la  Divine  come- 
die. 

Mais,  c'est  dans  sa  prose,  c'estdans  son  grand  poème 
pbilosopbique  de  la  Science  nouvelle ,  que  Vico  rappelle 
la  profondeur  et  la  sublimité  de  Dante.  Dans  ses  poésies 
proprement  dites ,  il  a  trop  souvent  sacrifié  au  goùt  de 
son  siede.  Trop  souvent*  son  genie  a  été  resserré  par 
linsignifìance  des  sujets  officiels  qu'il  traitait.  Cepen- 
dant  plusieurs  de  ces  pièces  se  font  remarquer  par  une 
grande  et  noble  facture.  Voyez  particulièrement  l'exal- 
tation  de  Clément  XII ,  le  panégyrique  de  l'électeur  de 
Bavière  ,  Maximilien  Emmanuel  ;  la  mort  d'Angela  Ci- 
mini,  plusieurs  sonnets,  pages  7,  0,  100,105;  enfia 
un  épithalame  dans  lequel  il  met  plusieurs  des  idées  de 
la  Science  nouvelle  dans  la  bouche  de  Junon. 

Nous  ne  nous  arréterons  que  sur  les  poésies  où  Vico 
a  exprimé  un  sentiment  personnel.  La  première  est  une 
elegie  qu'il  composa  à  l'àge  de  vingt-cinq  ans  (  1603)  ; 
elle  est  intitulée  Pensée*  de  mélancolìe.  A  travers  les. 
concetti  ordinaires  aux  poètes  de  cette  epoque ,  on  y  clé- 
méle  un  sentiment  vrai  :  «  Douces  images  du  bonheur , 
»  venez  encore  aggraver  ma  peine  !  Vie  pure  et  tran- 
»  quille  ,  plaisirs  bonnétes  et  modérés  ,  gioire  et  trésors 
»  acquis  par  le  mérite  ,  paix  celeste  de  Fame  (  et  ce  qui 
»  est  plus  poignant  à  mon  coeur  ) ,  amour  dont  l'amour 
»  est  le  prix,  douce  reciproci  té  d'une  foi  sincère!...  » 
Long-temps  après,  sans  doute  de  1720  à  1730,  il  répond 
par  un  sonnet  à  un  ami  qui  déplorait  Fingratilude  de 
la  patrie  de  Tico.  «  Ma  cbère  patrie  m'a  tout  refusé  .'«.. 
9  Je  la  rcspecte  et  la  révèrc.  Utile  et  sans  récompense , 
»  j'ai  trouvé  déjà  dans  cette  pensée  une  noble  consola- 
»  tìon.  Une  mère  sevère  ne  caresse  point  son  fils  ,  ne  le 
»  presse  point  sur  son  sein,  et  n'en  est  pas  moins  bo- 
y>  norée...  »  La  pièce  suivante  ,  la  dernière  du  recueil  de 
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ses  poésies ,  présente  une  idée  analogue  à  celle  da  der- 
nier  morceau  qu'il  a  écrit  en  prose  (Voy,  la  fin  da  dis- 
co-ars ).  Cesi  une  réponse  au  cardinal  Filippo  Pirelli , 
qui  ayait  loué  la  Science  nouvelle  dans  un  sonnet.  «  Le  ' 
»  destin  s'est  arme  contre  un  misérable  ,  a  réuni  sur  lui 
»  seul  tous  les  maux.  qu'il  partage  entre  les  autres  hom- 
»  mes ,  et  a  abreuvé  son  corps  et  ses  scns  des  plus  cruels 
»  poisons.  Mais  la  Providence  ne  permet  pas  que  l'arac 
»  qui  est  à  elle  soit  abandopnée  à  un  joug  étranger. 
»  Elle  la  conduit,  par  des  routes  écarlées,  a  découvrir 
»  son  oeuvre  admirable  du  monde  social ,  à  pénétrer  dans 
»  l'abfme  de  sa  sagessc ,  les  lois  éternelles  par  lesquclles 
»  elle  gouverne  Thumanité.  Et  gràcc  à  vos  louanges,  o 
»  noble  poète,  déjà  fameux,  déja  antique  de  son  vivant, 
»  il  vivrà  aux  Sges  future ,  l'infortuné  Vico  !  » 

Le  quatrième  volume  renferme  ce  que  Vico  a  écrit  en 
latin.  La  vigueur  et  Toriginalité  avec  lesquelles  il  écri- 
vait  en  cette  langue  eùt  fait  la  gioire  d'un  savant  ordi- 
naire. 

1600.  Pro  auspicassimo  in  Bispaniam  reditu  Fran- 
cisci  Benavididii  S.  Stephani  comiHs  atque  in  regno 
Neap.  Pro  rege  oratio.  — 1697.  Jn  funere  Catharina  Ara- 
gonice  Segorbiensium  ducis  oratio.  —  1702.  Pro  felici  in 
Pi eapolitanum  solium  aditu  Philippi  F,  Sispaniarum  no- 
trique  orbi*  monarcha  oratio,  —  1708.  De  nostri  tempori» 
studiorum  ratione  oratio  ad  litterarum  studiosam  juven- 
tutem,  habita  in  R.  Neap.  Academid. —  1738.  In  Caroli 
et  Maria  Amalia  utriusque.  Cicilia}  regum  nuptiis  oratio. 
—-Oratiuncula  prò  adsequendd  laured  in  utroque  jure.— 
Carolo  Borbonio  utriusque  Cicilia  Regi.  R.  Neap.  Aca- 
demia.  —  Carolo  Borbonio  utriusque  Cicilia  Regi  epis- 
tola. 

1729.   Vici  vindicia  sivc  nota  in  acta  eruditorum  hip- 

7. 
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siensia  mentis  augusti  A.  1727 ,  ubi  inter  nova  literaria 
unum  extat  de  eftts  libro ,  evi  titulus  :  Principi  d'una 
scienza  nuova  <T intorno  alla  commune  natura  delle  na- 
zioni. Cet  article,  où  l'on  reproche  à  Vico  d'avoir  ap- 
propriò son  sy stèrne  au  gout  de  Vèglise  romaiue,  avait 
été  envoyé  par  un  Napolitani.  La  violence  avec  laquelle 
Vico  répond  a  un  adversaire  obscur ,  ferait  quelquefois 
Bourire ,  si  Fon  ne  connaissait  la  position  cruelle  où  se 
trouvait  alors  Fauteur.  «  Lecteur  impartial,  dit-il  en 
»  terminant,  il  est  bon  que  tu  saches  que  j'ai  diete  cet 
»  opuscule  au  milieu  des  douleurs  d'une  mala  die  mortelle, 
»  etlorsqueje  courais  les  chances  d'un  remède  cruel  qui, 
»  chez  les  vieillards,  détermine  souvent  l'apoplexie.  Il 
»  est  bon  que  tu  saebes  que  depuis  vingt  ans  j'ai  ferme 
»  tous  les  livres ,  a6n  de  porter  plus  d'originalité  dans 
»  mes  recherches  sur  le  droit  des  gens  ;  le  seul  livre  où 
»  j'ai  voulu  lire  ,  c'est  le  sens  commun  de  l'humanité.» 
Ce  qui  rend  cet  opuscule  précieux ,  c'est  qu'en  plusieurs 
endroits  Vico  déclare  que  le  sujet  propre  de  la  Science 
nouvelle,  c'est  la  nature  commune  aux  nations,  et  que 
son  système  du  droit  des  gens  n'en  est  que  le  principal 
corollaire. 

1708.  Oratio  cujusargumentumfhostemhosti  infensiorem 
infestioremque  quam  stultum  sili  esse  neminem.  Nul  n'a 
d'ennemi  plus  cruel  et  plus  aebarné  que  l'insensé  ne  Test 
de  lui-raéme. —  1732.  Ve  mente  heroied  oratio  habita  in 
R.  Neap.  academid.  L'héroi'sme  dont  parie  Vico  est  celui 
d'une  grande  ame  ,  d'un  genie  courageux  qui  ne-  craint 
point  d'embrasscr  dans  ses  études  Tuniversalité  des  con- 
naissances,  et  qui  veut  donner  à  sa  nature  le  plus  baut 
développement  qu'clle  comporte.  Nulle  part  il  ne  s'est 
plus  abandonué  à  l'cntbousiasme  qu'inspire  la  science 
considérée  dans  son  ensemble  et  dans  son  harmonie.  Cet 
ouvrage,  qui  semble  porter  l'emprcinle  d'une  composi- 
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tion  très-rapide,  est  surtout  remarquable  par  la  chaleur 
et  la  poesie  du  style.  I/auteur  avait  cependant  soixante* 
quatre  ans. 

Ajoutez  à  cette  liste  des  ouyrages  latins  de  Vico,  un 
grand  nombre  de  belles  inscriptions.  Voici  Findication 
des  plus  considérables  :-  Inscriptions  funéraires  en  Ihon- 
neur  de  D.  Joseph  Capece  et  D.  Carlo  de  Sagro ,  1707,  * 
faites  par  ordre  du  comte  de  Daun  ,  general  des  armées 
impériales  dans  le  royaume  de  Naples. —  Autre  en  l'hon~ 
neur  de  Pempereur  Joseph,  1711,  faite  par  ordre  du  vicc- 
roi,  Charles  Borromée.  — Autre  enThonneur  deFirapé- 
ratrice  Éléonore ,  faite  par  ordre  du  cardinal  Wolfang 
de  Scratembac ,  vice-roij 

Nous  avons  déjk  nommé  là  pliipart  des  auteurs  qui  ont 
mentionné  Vico  (Journal  de  Trévoux,  1726,  septembre  , 
page  t74S).  —  Journal  de  Leipsik,  1727 ,  aoùt ,  p.  383. — 
Sibliothèque  ancienne  et  moderne  de  Ledere,  tome  xvin, 
partie  ir ,  pag.  426.  —  Damiano  Romano:  —  Duni  ?  Go- 
verno civile.  « —  Cesarotti  (  sur  Homère  ).  —  Parini  (dans 
ses  cours  à  Milan).  —  Joseph  de  Cesare.  Pensées  de  Vico 
sur...  18...  ?  —  Signorelli.  -—  Romagnosi  (de  Parme).  — 
L'abbé  Talia.  Lettres   sur   la  philosophie  morale  ,  1817  , 
Padoue.  —  Colangelo  —  (Biblioteca  analitica ,  passim). 
— Joignez-y  Herder,  dans  ses  opuscules,  et  Wolf  dansson 
use  e  des  scie  ne  e  s  de  Vantiquitè  (tornei,   page  555).  Ce 
dernier  n'a  extrait  quela  partie  de  la  Science  nouvelle 
relative  à  Homère.  —  Aucun  Anglais  ,  aucun  Ecossais 
que  je  sache ,  n'a  fait  mention  de  Vico ,  si  ce  n'est  Tau* 
teur- d'une  brochure  récemmentpubliée  sur  Tétat  des  étu- 
des  en  Allemagne  e  ten  Italie.  —  En  France,  M.  Salfi  est 
le  premier  qui  ait   appelé  l'attention  du  public  sur  la 
Science  nouvelle,  dansson  Éloge  de  Filangieri,  et  dans 
plusieurs   numero*  de  la  Revue  Encyclopcdique  ,    t.   li  > 
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p.  540;  t.  ti,  p.  364;  t.  tu  ,  p.  343.—  Voy.  aussi  Mimoires 
du  corate Orlo ff  sur  Naples ,  1821,  t.  rv,p .  439  ,  et  t.  t,  p.  7. 

Vico  n'a  point  laissé  d'école ,  aucun  philosophe  italien 
n'a  saisi  son  esprit  dans  tout  le  siècle  dernier  ;  mais  un 
assez  grand  nombre  d'écrivains  ont  développé  quelques- 
unes  de  ses  idées.  Nous  donnons  ici  la  liste  des  princi- 
pati* : 

GenoTesi  (  né  enl712,  mort  en  1759).  N'ayant  pu  me 
procurer  que  deux  des  nombreux  ouvrages  de  ce  disci- 
ple  illustre  de  Vico  (  les  Institutions  et  la  Diceosina)  , 
je  donne  les  titres  de  tous  les  livres  qu'il  a  faits ,  en  fa- 
Teur  de  ceux  qui  seraient  a  méme  de  faire  de  plus  am- 
ples  recherches.  —  Lecons  d'economie  politique  et  com- 
merciale. Méditations  philosophiques  (  sur  la  religion  et 
la  morale),  1758.  —  Institutions  de  raétaphysique  à  Fu- 
sage  des  commenqans.  —  Lettre  académique  (surFuti- 
Hté  des  scienccs ,  contre  le  paradoxe  de  J.  -J.  Rousseau), 
.1764. — Logique  à  Fusage  des  jeunesgens,  1760  (  dÌTisée 
en  cinq  parties  :  emendatrice ,  inventrice,  giudicatrice,  ra- 
gionatrice ,  ordonatrice.  On  estime  le  dernier  chapitre , 
Considérations  sur  les  sciences  et  les  arts).  —  Traité  des 
sciences  métaphysique9 ,  1764  (divise en  cosmologie,  tipo- 
logie, anthropologie).  —  Dicéosine  ,  ou  scie nce  des  droits 
et  des  devoirs  de  rhomme,1767  ;  ouvrage  inachevé.  C'est 
surtout  dans  le  troisième  volume  de  la  Dicéosine  que  Ge- 
novesi expose  des  idées  analogues  à  celles  de  Vico. 

Filangieri  (né  en  1752,  mort  en  1788).  Quoique  cet 
homme  célèbre  n'ait  rien  écrit  qui  se  rattache  au  système 
de  Tico  ,  nous  croyons  devoir  le  piacer  dans  cette  liste. 
A  l'epoque  de  sa  mort  prèma  tu  rèe ,  il  méditaitdeux  ou- 
vrages, le  premier  eùt  été  intitulé  :  NouveUe  science  des 
sciences  ;  le  second  :  Bistoire  civile ,  univer selle  et  perpe1- 
tuelle.  11  n'est  reste  qu'unfragmenttrès-courtdu  premier, 
et  rien  du  second.  J'ai  cherché  inutilement  ce  fragment. 
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Cuoco  (mort  en  1822  ).  Voyage  de  Platon  en  Italie. 
Ouvrage  très-superficiel  et  qui  exagère  tous  les  défauts 
du  Voyage  d'Anacbarsis.  Les  hypothèses  historiques  de 
Vico  ont  souvent  chez  Cuoco  un  air  plus  paradoxal  cn- 
core ,  parce  qu'on  n'y  voit  plus  les  principes  dout  elles 
dérivent.Cesontàpeu  près  les  mèmes  idées  sur  YEistoire 
éternelle,  sur  l'Histoire  romaine  en  parliculier,  sur  les 
douze  tabi  e  s ,  sur  Tàge  et  la  patrie  d'Homère ,  etc.  Au 
moment  où  lespersécutions  égarèrent  la  raison  du  nial- 
heureux  Cuoco ,  il  détruisit  un  travail  fort  remarquable , 
dit-on ,  sur  le  système  de  la  Science  nouvelle. 

L'iufortuné  Mario  Pagano  (né  en  1750 ,  mort  en  1800), 
est,  de  tous  les  publicistes,  celui  qui  a  suivi  de  plus  près 
les  traces  de  Vico.  Mais  quel  que  soit  sontàlent,  on  peut 
dire  que ,  dans  ses  Saggi  politici  7  les  idées  de  Yico  ont 
autant  perdu  en  originalité  que  gagné  en  clarté.  Il  ne  fait 
point  marcher  de  front,  comme  Vico,  Fnistoire  des  reli- 
gions ,  des  gouvernemens ,  des  lois  ,  des  moeurs  ,  de  la 
poesie  ,  etc.  Le  cara  etère  religieux  de  la  Science  nouvelle 
a  disparu.  Les  explications  physiologiques quii  donne  à 
plusieurs  phénomènes  sociaux ,  ótent  au  système  sa  gran- 
deur  et  sa  poesie,  san*  Tappuyer  sur  une  base  plus  solide. 
Néanmoins  les  Essais  politiques  sont  encore  le  meilleur 
commentaire  de  la  Science  nouvelle.  Voiciles  points  prin- 
cipaux  dans  lesquels  il  s'en  écarte.  1»  Il  pense  avec  rai- 
son que  la  seconde  barbarie ,  celle  du  moyen-àge,  n'a 
pas  été  aussi  semblablc  à  la  première  que  Vico  paralt  le 
croire.  2°  11  estime  d'avantage  la  sagesse  orientale.  3°  Il 
ne  croit  pas  que  tous  les  hommes  après  le  déluge  soient 
tombés  dans  un  état  de  brutali  té  complète.  4°  Il  explique 
l'origine  des  mariages ,  non  par  un  sentiment  religieux, 
mais  par  la  jalousie.  Les  plus  forts  auraient  enlevé  les  plus 
belles,  auraient  ainsi  forme  les  premièresfamilles  et  fonde 
la  première  noblesse.  5°  Il  croit  qu'à  l'origine  de  la  so- 
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ciété  ,  les  bommes  furent,  non  pas  agrìcultcurs ,  comrae 
l'ont  cru  Vico  et  Rousseau,  mais  cbasseurs  et  pasteurs. 
Cheztousles  écrivainsque  nous  venons  d'énumérer,  Ics 
idées  de  Vico  sont  plus  eu  moins  modifiées  par  l'esprit 
francais  du  dernier  siècle.  Un  philosophe  de  nos  jours 
me  semble  mieuxmériter  le  titre  de  disciple  légitime  de 
Vico.  C'estM.  Cataldo  Jannelli,  employé  a  la  bibliòthè- 
que  royale  de  Naples ,  qui  a  publié  en  1817 ,  un  ouvrage 
intitulé  :  Essai  sur  la  nature  et  la  necessitò  de  la  science 
des  choses  et  histoires  humaiaes.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  juger  ce  livre  remarquable.  Nousobserveronsseu- 
lement  que  l'auteur  ne  semble  pas  tenir  assez  de  compte 
de  la  perfectibilité  de  l'bomme.  11  compare  trop  rigou- 
reusement  Tbumanité  à  un  individu ,  et  croit  qu'elle  aura 
sa  yieillesse  cornine  sa-  jeunesse  et  sa  vkilité  (page*  58). 

£1  ne  nous  reste  qu'àdonner  la  liste- des  principaux  au- 
teurs  francais ,  anglais  et  allemands  qui  ont  écrit  sur  la 
philosophie  de  l'bistoire.  Lorsque  nous  n'étions  pas  sur 
d'indiquer  avec  exactitude  le  titre  de  l'ouvrage ,  nous 
avons  rapportò  seulement  le  nom  de  l'auteur. 

FftAircE.  Bossuet.  Discours  sur  lhistoire  universelle, 
1081.  —-Voltaire.  Philosopbie  de  l'bistoire.  Essai  sur  l'es- 
prit et  les  moeurs  des  nations,  commencé  en  1740,  im- 
primé en  1765.  —  Turgot.  Diseours  sur  les  avantages  que 
l'étabKssement  du  cbristtanisme  a  procurés  au  genre  hu- 
main.  Autre  sur  les  progrès  de  l'esprit  bumain.  Essais  sur 
la  géographie  politique.  Pian  d'histoire  universelle.  Pro- 
grès et  décadences  altcrnatives  des  sciences  et  des  arts. 
Pensées  détacbées.  Ces  divers  morceaux  sont  ce  que  nous 
avons  de  plus  originai  et  de  plus  profond  sur  la  pbiloso- 
phie  de  l'histoire.  L'auteur  les  a  écrits  a  l'àge  de  vingt- 
cinq  ans ,  lorsqu'il  était  au  séminaire  ,  de  1750  a  1754. 
Voy.  le  sccond  volume  des  ocuvres  complètes,  1810,  ~ 
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Condorcet.  Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès 
de  l'esprit  humain  ;  écrit  en  1793,  publié  en  1799. — 
Mne  de  Staci,  passim,  et  surtout  dans  son  ouvrage  sur 
la  Littérature  cod sidèree  dans  ses  rapports  avec  les  insti- 
tutìons  politiques.  —  Walckenaér.  Essai  sur  l'histoire  de 
l'espèce  humaine.  — ■  Cousin.  De  la  philosophie  de  l'his- 
toire  ;  très- court  >  mais  très-éloquent,  dans  ses  Fragmens 
philosophiques  ;  écrit  en  1818  ,  imprimé  en  1826. 

àngleterre.  Ferguson.  Essai  sur  l'histoire  de  la  société 
civile,  1767;  trad. —  Millar.  Observations  sur  les  distinc- 
tions  de  rang  dans  la  société ,  1771.  —  frames.  Essais  sur 
rbistoire  de  l'homme ,  1773.  —  D untar  ?  Essais  sur  l'his- 
toire  de  l'humanité  ,  1780.  —  Price...  1787.  —  Priestley. 
Discours  sur  l'histoire  ;  traduits. 

àllehagre.  Iselin.  Histoìre  du  genre  bumain  ;  1764.  • — 
Herder.  Idées  philosophiques  sur  l'histoire  de  l'bumanité, 
1772  (traduit  par  M.  Edgard  Quinette,  1827).  —  Kant. 
Idée  de  ce  que  pourrait  étre  une  histoire  universelle  , 
considérée  dans  les  vues  d'un  citoyen  du  monde  (traduit 
par  Yilliers  dans  le  Conservateur ,  tome  il ,  an  vili  ). 
Autres  opuscules  du  méme ,  sur  l'identité  de  la  race  hu- 
maine ,  sur  le  commencement  de  l'histoire  du  genre  hu- 
main, sur  la  théorie  de  la  pure  religion  morale,  etc. 
(traduits  dans  le  méme  yolume  du  Conservateur,  ou 
dans  les  Archives  philosophiques  et  littéraires,tome  vili). 
—  Lessing.  Éducation  du  genre  humain ,  1786. — Meiners. 
Histoire  de  l'humanité,  1786.  Voyez  aussi  ses  autres  ou- 
vrages  passim.  —  Carus.  Idées  pour  servir  à  l'histoire  du 
genre  bumain.  —  Ancillon.  Essais  philosophiques ,  ou 
nouveanx  mélanges,ctc. ,  1817.  Voy.  philosophie  de  l'his- 
toire ,  dans  le  premier  volume  ;  pcrfectibilité ,  dans  le 
second  (écrit  en  francais). 

Ajoutcz  à  cette  liste  un  nombre  infini  d'ouyrages  dont 
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le  su  jet  est  moina  general ,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins* 
propres  à  éclairer  la  philosophie  de  l'histoire  ;  tels  que 
l'Histoire  de  la  cultore  et  de  la  littérature  en  Europe ,  par 
Eichorn  ;  la  Symbolique  de  Creutzer  ,  etc. 
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ARGtJMENT. 

On  ne  peut  déterminer  quelles  lois  observe  la  civili- 
sation  dans  son  développement,  sans  remonter  à  son 
origine.  L'auteur  prouve  d'abord  la  necessitò  de  suivre 
dans  cette  recherche  une  nouvelle  méthode ,  par  linsuf- 
fisance  et  la  contradiction  de  tout  ce  qu'on  a  dit  sur 
rhistoire  ancienne  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique 
(chap.  I).  — Il  expose  ensuite  sous  la  forme  d'axiòmes, 
les  yérités  générales  qui  font  la  base  de  son  système 
(chap.  II).  Il  indique  enGn  les  trois  grands  principes  d'où 
part  la  science  nouvelle ,  et  la  méthode  qui  lui  est  prò- 
pre  (chap.  Ili  et  IV). 

Chap.  I.  Table  chrokologique.  Vaincs  prétentions  des 
TOM  i.   *  8 
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Égyptiens  a  une  science  profonde  et  à  une  antiquité  i 
gérée.  Le  peuple  hébreux  est  le  plus  ancien  de  tous.  Di- 
vision de  Thistoire  des  premiers  siècles  en  trois  périodes, 
—  1.  Déluge.  Géans.  Age  d'or.  Premier  Hermes. — 2.  Her- 
cule  et  les  Héraclides.  Orphée.  Second  Hermes.  Guerre  «Te 
Troie.  Colonies  grecques  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  —  3. 
Jeux  olympiques.  Fondation  de  Home-  Pythagore.  Ser- 
vius  Tullius.  Hésiode,  Hippocrate  et  Hérodote.  Thucy- 
dide;  guerre  du  Péloponèse.  Xénophon  ;  Alexandre.  Loi» 
Publilia  et  Petilia.  Guerre  de  Tarente  et  de  Pyrrhus.  Se- 
conde guerre  punique. 

Dans  ce  chapitre .  Pauteur  jette  en  passant  les  fonde - 
mcns  d'une  critique  nouvelle  :  1°  La  ciyilisatiou  de  cha- 
que  peuple  a  été  son  propre  ouvrage ,  sans  communica- 
tion  du  dehors  ;  2°  On  a  exagéré  la  sagesse  ou  la  puis- 
sance  des  premiers  pcuples  ;  3°  On  a  pris  pour  des  indi- 
vidus  des  étres  allégoriques  ou  collectìfs  (Hercule ,  Her- 
mes). 

Chap.  II.  Axioires.  1-22.  Axiòmes  généraux.  23-114. 
Axiòmes  particuliers.  —  1-4.  Kéfutation  des  opinions  que 
Pon  s'est  formées  jusqu'ici  sur  les  commencemens  de  la 
civilisation.  — •  5-15.  Fondemens  du  vrai.  Méditer  le 
monde  social  dans  son  idée  éternelle.  — 16-22.  Fonde*- 
mcns  du  certain.  Apercevoir  le  monde  social  dans  sa  rèa- 
lite.  —  23-28.  Division  des  peuples  anciens  en  hébreux 
et  gentils.  Déluge  universel.  Géans.  —  28-38.  Principe* 
de  lathéologie  poétique.  —  31-40.  Origine  de  l'idolatrie, 
de  la  divination ,  des  sacrifices.  -—  41-46.  Principes  de  la 
mythologie  historique.  —47-62.  Poétique.  — 47-49.  Prin- 
cipe des  caractères  poétiques.  •—  50-62.  Suite  de  la  poé- 
tique. Fable,  convenance,  pensée,  expression,  chant, 
vers.  — 63-65.  Principes  ctymologiques.  — -  66- 96.  Pria, 
cipes  de  Thistoire  ideale.  —  70-84.  Origine  des  sociétés. 
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*—  84-00.  Ancienne  histoire  romaine.  —  97-103  Migra - 
tions  des  peuples.  —  104-114.  Principes  du  droit  na- 
turel. 

Cnap.  III.  Tkois  princifes  fondambutaux.  —  Beligions  et 
croyance  à  une  Providence ,  maria  gè s  et  modération  des 
passiona ,  sépultures  et  croyance  a  l'immortalité  de  Fame. 

Ghap.  IV.  De  xà  nìthoms.  — -  Le  point  de  départ  de  la 
science  nouvelle  est  la  première  pensée  humaine  que  les 
hotnmes  durent  concevoir ,  à  savoìr ,  l'idée  d'un  Dieu.  — 
Cette  science  emploie  d'abord  des  preuyes  jthilosophiyves, 
ensuite  des  preuves  philo  logiques. 

Les  preuves  philosophiques  elles-mémes  sont  ou  théo- 
logiques  ou  logiques.  La  science  nouvelle  est  une  démons- 
tration  historique  de  la  Providence;  elle  trace  le  cercle 
éternel  d'une  histoire  ideale  dans  lequel  tourne  l'histoire 
réelle  de  toutes  les  nations.  Elle  s'appuie  sur  une  critique 
nouvelle,  dont  le  criterium  est  le  sens  commun  du  genre  - 
humain.  Cette  critique  est  le  fondement  d'uu  nouveau 
sy stèrne  du  droit  des  gens. 

Preuves  philologiques ,  tirées  de  l'interpreta tion  desia- 
bles ,  de  Thistoire  des  languea,  etc. 
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LIVRE  PREMIER. 

DES  PRINCIPES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

TABLE  CHR0N0L0GIQ.IJE,  OXJ  PREPARATICI  DES  MATIÈRES 
aUE  DOIT  METTRE  EN  OEUVRE  LA  SCIENCE  NOUVELLF. 


La  table  chronologique  que  Fon  a  sous  les  yeux 
embrasse  l'histoire  du  monde  ancien,  depuis  le 
déluge  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique,  en 
commencant  par  les  Hébreux ,  et  continuant  par 
les  Chaldéens,  les  Scythes,  les  Phéniciens,  les 
Égyptiens,les  Grecs  et  les  Romains.  On  y  voit 
figurer  des  homraes  ou  des  faits  célèbres,  lesquels 
sont  ordinairement  placés  par  les  savans  dans  d'au- 
trestemps,  dans  d'autres  lieux,  ou  qui  mème 
n'ont  point  éxisté.  En  récompense  nous  y  tirons 
des  ténèbres  profondes  où  ils  étaient  restés  ense- 
velis  ,  des  homraes  et  des  faits  remarquables ,  qui 
ont  puissamment  influé  sur  le  cours  des  choses 
humaines  ;  et  nous  montrons  combien  les  expli- 
cations  qu'on  a  données  sur  V  origine  de  la  civilisa- 

_       8. 
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tion  présentent  d'incertitude,  de  frivolitóet  din- 
conséquence. 

Mais  tonte  ctude  sur  la  eìvilisation  paìenne  doit 
commencer  par  un  examen  sevère  des  prétentions 
des  nations  anciennes ,  et  snrtout  des  Égyptiens  , 
à  une  antiquité  exagérée.  Nous  tirerons  deux  uti- 
lités  deeet  examen  :  celle  de  savoir  à  quelle  epoque, 
à  quel  pays,  il  faut  rapporter  les  commenceraens 
de  cette  civilisation- et  celle  d'appuyer  par  des 
preuves^humaines  à  la  vérité ,  tout  le  système  de 
no  tre  religion,  laquelle  nous  apprend  d'abord  que 
le  premier  peuple  f  ut  le  peuplehébreu,  que  le  pre- 
homme  fut  Adam ,  créé  en  mème  temps  que  ce 
monde  par  leDieu  véritable(l). 

Notre  chronologie  se  trouve  entièrement  con- 
traire au  système  de  Marsbam ,  qui  veut  prouver 
que  les  Égyptiens  devancèrent  toutes  les  nations 
dans  la  religion  et  dans  la  politique ,  de  sorte  que 
leurs  rites  sacrés  etleurs  réglemens  civils ,  transmis 
aux  autres  peuples,  auraientétérecusdes  Hébreux 
avec  quelques  changemens.  Àvant  d'examiner  ce 
qu'on  doit  croirede  cette  antiquité ,  il  faut  avouer 
qu'elle  ne  paraìt  pas  avoir  profité  beaucoup  aux 
Égyptiens.  Nousvoyons  dans  les  stromates  de  saint 
Glément  d'Alexandrie ,  que  les  livres  de  leurs  prè- 
tres,  au  nombre  de  quarante-deux,  couraient  alor.* 
dans  le  public ,  et  qu'ils  contenaient  les  plus  graves 

(1)  T.  p.  5o,  édition'de  Milan,  1801. 
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erreurs  enphilosophie  et  en  astronomie.  Leur  mé- 
decine ,  selon  Galien ,  de  Medicina  mercuriali,  était 
un  tissu  de  puérìlités  et  d'impostures.  Leur  morale 
était  dissolue ,  puisqu'elle  permettait ,  qu'elle  ho- 
norait  mème  la  prostitution.  Leur  théologie  n'é- 
tait  que  superstitions,  prestiges  et  magie.  Lea  arts 
da  fondeur  et  da  scalptear  restèrent  chez  eux  dans 
l'enfance;  et,  quant  à  la  magnifìcence  de  lenrs  py- 
ramides,  on  peut  dire  que  la  grandeur  n'est  point 
inconciliable  avec  la  barbarie. 

C'est  la  fameuse  Alexandrie  qui  a  ainsi  exalté 
l'antique  sagesse  des  Égyptiens.  La  cité  d'Alexan- 
dre unit  la  subtilité  africaine  à  l'esprit  délicat  des 
Grecs,  et  produisit  des  philosophes  prof onds  dans 
les  choses  divines.  Célébrée  corame  la  mère  des 
sciences ,  désignée  chez  les  Grees  par  le  nom  de 
«9>e$,  la  ville  par  excellence,  elle  vit  son  Muséeaussi 
célèbre  que  l'avaient  été  à  Atljènes  l'académie,  le 
lycée  et  le  portique.  Là  s'eleva  le  grand-prètreMa- 
néton  ,  qui  donna  a  toute  l'histoire  de  l'Égypte 
l'interprétation  d'une  sublime  théologie  naturelle, 
précisément  comme  les  philosophes  grecsavaient 
donnea  leurs  fables nationales  un  sens  tout  phi- 
losophique  (  Voy.  le  commeneement  du  livre  II  ). 
Dans  ce  grand  entrepòt  du  commerce  de  la  Médi- 
terrannée  et  de  l'Orient  ,un  peuple  si  vaniteux  (1)) 
avide  de  superstitions  nouvelles ,  imbu  du  préjugc 


(i)  Gloria  animalia;  et  cUns  Tacite  :  Gens  novarumreli- 
gionum  avida. 
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de  son  antiqui  té  prodigieuse  et  des  vastes  conquètes 
de  ses  rois ,  ignorant  enfin  que  les  autres  nations 
paiennes  avaient  pu ,  sans  rien  savoir  l'une  de  l'au- 
tre ,  concevoir  des  idées  uniforiues  sur  les  dieux  et 
sur  les  héros ,  ce  peuple ,  dis-je ,  ne  put  s'empècher 
de  croire  que  tous  les  dieux  des  navigatemi  qui 
yenaient  commercer  chez  lui,  étaient  d'origine 
égyptienne.  Il  voyait  quetoutes  les  nations  avaient 
leur  Jupiter  etleur  Hercule;il  decida  que  son  Jupi- 
ter  Àmmon  était  le  plus  ancien  de  tous,  que  tous  les 
Hercule  avaient  pris  leur  nomde  l'Herculeégyptien. 

Diodore  de  Sicile ,  qui  vivait  du  temps  d'Auguste, 
et  qui  traite  les  Égyptiens  trop  fa  vorablement ,  ne 
leur  donne  que  deux  mille  ans  d'antiquité,encore 
a-t-ilété  réfuté  victorieusement  par  Giacomo  Cap- 
pello, dans  son  Histoire  sacrée  et  égyptienne.  Cotte 
antiquité  n'est  pas  mieuxprouvée  par  le  Pimandre. 
Ce  livre,  que  l'on  a  vantécomme  contenant  la  doe- 
trine  d'Hermes ,  est  l'oeuvre  d'une  imposture  évi- 
dente.  Casaubon  n'y  trouve  pas  une  doctrine  plus 
ancienne  que  le  platonisme ,  et  Saumaise  ne  le  con- 
sidera que  comme  une  compilation  indigeste. 

L'intelligence  humaine ,  étant  infìnie  de  sa  na- 
ture, exagère  les  choses  qu'elle  ignore,  bien  au-delà 
de  la  rcalité.  Enfermez  un  homme  end  ormi  dans 
un  lieu  très-étroit,  mais  parfaitement  obscur ,  l'hor- 
reur  des  ténèbres  le  lui  fait  croire  certainement 
plus  grand  qu'ilnele  trouveraentouchantlesmurs 
qui  l'environnent.  Voilà  ce  qui  a  trompé  les  Égyp- 
tiens sur  leur  antiquité. 
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Mèmeerrexxr  chez  lesChinois,  qui  ont  ferme 
leur  pays  aux  étrangers ,  comme  le  fìrent  les  Egyp- 
tiens  jusqu'à  Psammétique ,  et  les  Scythes  jusqu'à 
l'invasion  deDarius ,  fils  d'Hystaspe.  Quelques  jé~ 
suite»  ont  vanté  l'antiquité  de  Confucius ,  et  ont 
pretenda  avoirlu  des  livresimprimés  avant  Jesus* 
Christ  ;  mais  d'autres  auteurs  mieux  informés  ne 
placent  Confucius  que  cinq  cents  ans  avant  notre 
ère,  et  assurent  que  les  Chinois  n'ont  trouvé  l'impri- 
merie  que  deux  siècles  avant  les  Européeus.  D'ail- 
leurs  la  philosóphie  de  Confucius ,  comme  celle  des 
livres  sacrés  de  l'Égypte ,  n'offre  qu'ignorance  et 
grossièreté  dans  le  peu  qu'elle  dit  des  choses  nata- 
relles.  Elle  se  réduit  à  une  suite  de  préceptes  mo- 
raux  dont  l'observance  est  imposée  à  ces  peuples 
par  leur  législation. 

Dans  cette  dispute  des  nations  sur  la  question  de 
leur  antiquitó ,  une  tradition  vulgaire  veut  que  les 
Scythes  aient  l'avantage  sur  les  Egyptiens.  Justin 
commence  l'histoireuniverselle  par  piacer,  memo 
avant  les  Assyriens,  deux  rois  puissans ,  Tana'is  le 
Scythe,  et  l'Égyptien  Sésostris.  D'abordTanaìspart 
avec  une  armée  innombrable  pour  conquérir  FÉ- 
gypte ,  ce  pays  si  bien  défendu  par  la  nature  contre 
uneinvasion  étrangère.  Ensuite  Sésostris ,  avec  une 
armée  non  moins  nombreuse ,  s'en  va  subjuger  la 
Scythie,laquelle  n'en  reste  pas  moins  inconnue 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  envahie  par  Darius.  Encore 
a  cette  deridere  epoque,  qui  est  celle  de  la  plus 
haute  civilìsation  des  Perses,  les  Scythes  se  trou- 
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vent-ils  si  barbares  que  leurroi  ne  peut  répondre 
à  Darias  qu'en  lai  envoyant  des  signes  matériels 
sans  pouvoir  mème  écrire  sa  pensée  en  hiérogly- 
phes.  Les  deux  conquérans  traversent  l'Asie  avec 
leurs  prodigieuses  armées  sans  la  soumettre  ni  aux 
Scythes  ni  anx  Égyptiens.  Elle  reste  si  bien  inde- 
pendante ,  qu'on  y  voit  s'élever  ensuite  la  première 
des  qnatre  monarchies  les  plus  célèbres ,  celle  des 
Àssyriens. 

La  prétention  de  ces  derniers  à  nne  haute  anti- 
quité  est  plus  spécieuse.  En  premier  lieu,leurpay» 
est  situé  dans  l'intérieur  des  terres ,  et  nous  dé- 
montrerons  dans  ce  livre  que  les  peuples  habitè- 
rent  d'abord  les  contrées  méditerranées  et  ensuite 
les  rivages.  Àjoutez  qu'on  regarde  généralemenl 
les  Cbaldéens  comme  les  premiers  sages  du  paga- 
nisme,  enplacant  Zoroastre  à  leurtète.  De  la  tribù 
chaldéenne,  se  forma,  sous  Ninus,  la  grande  nation 
des  Àssyriens ,  et  le  nom  de  la  première  se  perdit 
dans  celui  de  la  seconde.  Mais  les  Cbaldéens  ont 
été  jusqu'à  prétendre  qu'ils  avaient  conserve  des 
observations  astronomiques  d'environ  vingt-huit 
mille  ans.  Josepbea  cru  à  ces  observations  ante- 
diluviennes,  et  a  prétendu  qu'elles  avaient  été 
inscrites  sur  deux  colonnes,l'une  de  marbré,  l'au- 
tre  de  brique ,  qui  devaient  les  préserver  dudé-; 
luge  ou  de  l'embrasement  du  monde.  On  peut 
piacer  les  deux  colonnes  dans  le  Musèe  de  la  crédu- 
litè. 

LesHébreux,au  contraire,  étrangers  aux  nations 
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paieunes ,  comme  l'attesient  Josepbe  et  Lactance , 
n'en  connurent  pas  moins  le  nombre  exact  desan- 
nées  écoulées  depuis  la  création  ;  c'esi  le  calcai  de 
Pbilon ,  approuvé  par  les  critiques  les  plus  sévères , 
et  dont  celuì  d'Eusèbe  nes'écarte  d'ailleurs  que  de 
quinze  cents  ans ,  différence  biea  légère  en  com- 
paraison  des  altérations  monstrueuses  qu'ont  fait 
subir  àia  cbronologie  les  Chaldéens,  lesScythes, 
les  Égyptiens  et  les  Cbinois.  Il  faut  bien  reconnai- 
tre  que  les  Hébreux  ont  été  le  premier  peuple  ,  et 
qu'ils  ont  conserve  sans  altération  les  monumens 
de  leur  histoire  depuis  le  commencement  du 
monde. 

Àprès  les  Hébreux,  nous  pla9ons  les  Chaldèens 
et  les  Scythes ,  puis  les  PJtèniciens.  Ces  derniers 
doivent  preceder  les  Égyptiens ,  puisque,  selon  la 
tradition ,  ils  leur  ont  transmis  les  connaissances 
astronomiques  qu'ils  avaient  tirées  de  la  Chaldée, 
et  qu'ils  leur  ont  donne  en  outre  les  caractères  al- 
phabétiques ,  comme  nous  devons  le  démontrer. 

Si  nous  ne  donnons  aux  Égyptiens  que  la  cin- 
quième  place  dans  cette  table ,  nous  neprofìterons 
pas  moins  de  leurs  antiquités.  Il  nous  en  reste  deux 
grands  débris ,  aussi  admirables  que  leurs  pyrami- 
des.  Je  parie  de  deux  vérités  historiques,  dont  Fune 
nous  a  été  conservée  par  Hérodote  :  1°  Ils  divi- 
saieqt  tout  le  temps  antérieurement  écoulé  en 
trois  àges,  àge  des  dieux ,  àge  des  hèros,  àge  des 
hommes;  2°  pendant  ces  trois  àges,  trois  langues 
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correspondantes  se  parlèrent ,  langne  hiéfoglyphi* 
que  ou  sacrèe,  langue  symbolique  ou  hèro'ìque, 
langne  vulgaire  >  celle  dans  laquelle  les  hommes 
expriment  par  des  signes  convenus  les  besoins  or- 
din  aires  de  la  Tie.  De  mème,  Varron,  dans  ce  grand 
ouvrage,  Rerum  divinarum  et  kumanarum,  dont 
l'injure  des  temps  nons  a  privés ,  divisait  l'ensem- 
ble des  siècles  écoulcs  en  trois  périodes,  temps  ob- 
scur  y  qui  répond  a  l'àgc  divin  des  Égyptiens, 
temps  fabulenx ,  qui  est  leur  àge  héroique ,  enfin 
temps  historiqiie ,  Page  des  hommes,  dans  la  no- 
menclature égyptienne. 

Des  nations  civilisèes  ou  barbare®;  iln'en  est  att- 
enne, selon  Fobservation  de  Diodore,  qui  ne  se  re- 
garde  comme  la  plus  ancienne  ,  et  qui  ne  fasse  re- 
monter  ses  annalei  jusqu'à  l'origine  du  monde.  Les 
Égyptiens  nous  fourniront  encore  à  l'appui  de  ce 
principe  deux  traditions  de  vanite  nationale,  sa- 
Toir  ,  que  Jupiter  Àmmon  ctait  le  plus  ancien  de 
tous  les  Jupiter,  et  que  les  Hercule  des  autres  na- 
tions avaient  pris  leur  nom  de  l'Hercnle  Égyptien. 

[An  du  monde,  1656.]  Ledéluge  universel  est  no- 
tre  point  de  départ.  La  confusion  des  langues,  qui 
suivit,  eut  lieu  chez  les  enfans  de  Sem,  chez  les 
peuples  orientaux.  Mais  il  en  fut  sans  doute  au- 
trement  chez  les  nations  sorties  de  Cham  et  de 
Japhet  (ou  Japet)  ;  les  descendans  de  ces  deux  fils 
de  Noè  durent  se  disperser  dans  la  vaste  forèt  qui 
couvrait  la  terre.  Ainsi,  errans  et  solita,ires;ils  per- 


ei byGoogk 


LIYRE    I,    GHAFITRS   I.  97 

dirent  bientòt  les  mceurs  humaines,  l'usage  de  la 
parole ,  devinrent  semblables  aux  animaux  sauva- 
ges,  et  reprirent  la  taille  gigantesche  des  hommes 
anté-dihiviens.  Maislorsque  la  terre  desséchéeput 
de  nouveau  produire  le  tonnerre  par  ses  exhalai- 
sons ,  les  géans  épouvantés  rapportèrent  ce  terrible 
pbénomène  à  un  Dieu  irrite.  Telle  est  l'origine  de 
tant  de  Jupiter ,  qui  furent  adorés  des  nations 
paiehnes.  De  là  la  divina tion  appliquce  aux  phéno- 
mènes  du  tonnerre,  au  voi  de  Paigle,  qui  passait 
ponr  l'oiseau  de  Jupiter.  Les  Orientaux  se  firent 
une  divina  tion  moin3  grossière;  ils  observèrent  le 
mouvement  des  planètes ,  les  divers  aspects  des  as- 
tres  ,  et  leur  premier  sage  fut  Zoroastre  (  selon  Bo- 
chart ,  le  contemplateur  des  astres.  )  —  Ce  sy stèrne 
mine  nécessairement  celui  des  étymologistes  qui 
cberchent  dans  l'Orient  l'origine  de  toutes  les  lan- 
gues.  Selon  nous,  toutes  les  nations  sorties  de 
Cham  et  de  Japhet  se  eréèrent  leurs  langues  dans 
les  contrées  méditerranées  où  elles  s'étaient  fixces 
d'abord;  puis,  descendant  vers  lesrivages,  elles 
commencèrent  à  commercer  avec  les  Phéniciens , 
peuple  navigateur  qui  couvrit  de  ses  colonies  les 
bords  de  la  Mediterranée  et  de  l'Océan. 

[Ans  du  monde,  2000-2500].  Bèsque  les  géans, 
quittant  leur  vie  vagabonde ,  se  mettent  à  cultiver 
les  champs ,  nous  voyons  coramencer  Vàge  d'or  où 
àge divin  des Grecs.,  et  quelques  siècles après  celui. 
du  Latium,  Vàge  de  Saturne  ^  dans  lequel  les  dieux 
vivaient  sur  la  terre  avec  les  hommes. 
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Dans  cet  age  divin  parait  d'abord  le  premier 
Hermes.  Les  Égyptiens,  dit  Jamblique,  rappor- 
tateti à  cet  Hermes  toutes  les  inventions  nécessaire* 
ou  utile*  à  la  vie  sociale  (1).  G'est  qu'Hermès  ne  fut 
point  un  sage,  un  philosophe  divinisé  après  sa 


(1)  Est-il  Trai  que,  dans  cette  pénode,  Hermes  ait  porte  d'E- 
gypte  en  Grece  la  connaissance  dea  lettre»  et  les  premièrea  loia  ? 
ou  bien  Cadmua  aurait-il  enseigné  aux  Greca  l'alpbabet  de  la 
Phénicie?  Noua  nepourons'admettre  ni  l'une  ni  l'autre  opinion. 

—  Les  Greca  ne  se  semrent  point  d'hiéroglyphes  comme  les 
Égyptiens,  maia  d'une  écriture  alphabétiqne  ;  encore  ne  l'einployè- 
rent-ils  que  bien  dea  aièclea  après.  —  Homère  confia  ses  poèmea  à 
la  mémoire  des  Kapsodes ,  parce  que ,  de  son  temps ,  les  lettres  al- 
phabétiques  n'étaient  point  trouvées ,  ainsi  que  le  soutient  Josephe 
contre  le  sentiment  d'Appion.  —  Si  Gadmus  eùt  porte  les  lettres 
pbéniciennes  en  Grece ,  la  Béotie ,  qui  les  eùt  regues  la  première , 
n'eùt-elle  pas  dù  se  distinguer  par  sa  civilisation  entre  toutes  les 
parties  de  la  Grece  ?  —  D'ailleurs  quelle  différence  entre  les  lettres 
grecques  et  les  pbéniciennes  ?  —  Quant  à  l'introduction  simulta- 
nee des  I0Ì8  et  des  lettres ,  les  difficultés  aont  plus  grande8  encore. 

—  D'abord  le  mot  vojms  ne  se  trouve  nulle  part  dans  Homère.  — 
Ensuite,  est-il  indispensable  que  des  lois  soient  écrites?  n'en 
existait-il  pas  en  Égypte  avant  Hermes,  inventeur  des  lettres? 
dira-t-on  qu'il  n'y  eut  pas  de  lois  à  Sparte ,  où.Lycurgue  avait  dé- 
fendu  aux  citoyens  l'étude  des  lettres  ?  ne  voit-on  pas  dans  Homère 
un  Gonseil  des  béros ,  fiovì]  ,  où  Fon  délibérait  de  vive  voix  sur 
les  lois  ,  et  un  Gonseil  du  peuple ,  ayopx ,  où  on  les  publiait  de  la 
méme  manière.  La  Providence  a  touIu  que  les  sociétés  qui  n'ont 
point  encore  la  connaissance  des  lettres,  se  fondent  d'abord  sur  les 
usages  et  les  coutumes,  pour  se  gouverner  ensùite  par  des  lois, 
qnand  elles  sont  plus  civilisées.  Lorsque  la  barbarie  antique  re- 
parut  au  moyen-àge ,  ce  fut  encore  sur  des  coutumes  que  se  fonda 
le  droit  cbez  toutes  lea  nations  europcennea. 
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mort ,  mais  le  caractère  ideal  des  premiers  hommes 
de  FÉgypte,  qui,  sans  autre  sagesse  que  celle  de 
l'instinct  naturel,  y  formèrent  d'abord  des  fa- 
milles,  puis  des  tribus,  et  fondèrent  enfili  une 
grande  nation.  D'après  la  diyision  des  trois  àges 
que  reconnaissaient  les  Égyptiens ,  Hermes  devait 
ètre  un  dieu ,  puisque  sa  vie  embrassait  tout  ce 
qu'on  appelait  Vàge  des  dieux  dans  cette  nomen- 
clature^). 

[An  du  monde,  3223-2500]. L'flge  héroìque,  qui 
suit  celui  des  dieux ,  est  caractérisé  par  Hercule,  Or- 
phéeetlesecond  Hermes.  L'Occidenta  ses  Hercule, 
l'Orient  ses  Zoroastre,  qui  présentent  le  mème  ca- 
ractère. Autant  de  types  idéaux  des  fondateurs  des 
sociétés  et  des  poètes  théologiens.  Si  l'on  s'obstine 
à  ne  voir  que  des  hommes  dans  ces  ètres  allégori- 
ques,  que  de  difncultés  se  présentent  (2)  ! 

(t)  Les  héros  investi»  du  triple  caractère  de  chefs  des  peuples , 
de  guerriera  et  de  prétres ,  furent  désignés  dans  la  Grece  par  le 
nom  tfHèraclides ,  ou  enfans  d'Hercule  ;  dans  la  Créte ,  dans 
l'Italie  et  dans  l'Asie  mineure ,  par  celui  de  Curètes  {quìrites  ,  de 
l'inusité  quir,  quiris ,  lance). 

(3)  Orphée  surtout ,  si  on  le  considère  comme  un  individa ,  offre 
auxyeux  de  la  critique  l'assemblage  de  mille  monstres  bizarres.  — 
D'àbord  il  Tient  de  Torace ,  pays  plus  connu  comme  la  patrie  de 
Mars ,  que  comme  le  berceau  de  la  civilisation.  —  Ce  Thrace  sait  si 
bien  le  grec  qu'il  compose  en  cette  langue  des  vers  d'une  poesie 
admiràble.  — 11  ne  trouve  encore  que  des  bétes  faroucbes  dans  ces 
Greca  ,  auxquels  tant  de  siècles  auparayant  Deucalion  a  enseigné 
la  piété  envers  les  dieux ,  dont  Hellen  a  forme  une  méme  nation 
en  leur  donnant  une  langue  commune ,  chez  lesquels  enfin  règne 
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[An  du  monde ,  2820.]  D'habiles  critiques  ont 
porte  plus  loin  le  scepticisme  :  ils  ont  pensé  que  la 
guerre  de  Troie  n'ayait  jamais  eu  lieu ,  da  moina 
ielle  qu'Homère  la  raconte;  et  ils  ont  renvoyé  a  la 


depnis  trois  cents  ans  la  maison  d'Inachus.  —  Qrpbée  trouve  la 
Grece  saurage,  et  en  quelques  années  elle  fait  asse*  de  progrès 
ponr  qu'ilpuisse  siiirre  Jason  à  la  conquéte  de  la  Toijon  d'or; 
remarqnez  que  la  marine  n'est  point  an  des  premier»  arts  dont 
•'occnpent  les  peaples.  —  Dana  cette  expédition  il  a  pour  compa- 
gnons  Castor  et  Pollux ,  frères  d'Hélène ,  dont  l'cnlèyement  causa 
la  fameuse  guerre  de  Troie.  Ainsi ,  la  rie  d'un  seul  homme  nona 
présente  plus  de  faits  qu'il  ne  s'en  passerait  en  mille  années  !....  Ce 
sontpeut-étrede  semblables  obserrations  qui  ont  fait  conjecturer 
a  Cicéron,  dans  sonlivre  sur  la  Nature  des  Dieux,  qyfOrphée  nya 
jamais  esistè.  Elle»  s'appliquent ,  pour  la  plupart  f  aree  la  méme- 
force  à  Hercule ,  à  Hermes  et  à  Zoroastre. 

A  ces  difficulfés  cbronologiques ,  joignez-en  d'autres ,  morales 
ou  politiques.  Orpbée,  roulant  améliorer  les  mceurs  de  la  Grece, 
lui  propose  l'exemple  d'un  Jupiter  adultere ,  d  une  Junon  implica- 
ble  qui  persécute  la  vertu  dans  la  personne  d 'Hercule,  d'un 
Saturne  qui  déyore  ses  enfans  !  et  c'est  par  ces  fables  capables  de 
corrompre  et  d'abrutir  le  peuple  le  plus  civilisé ,  le  plus  rertueuz  9 
qu'Orpbée  élève  les  bommes  encore  bruts  à  l'bumanité  et  à  la  ciri- 
lisation. 

Guidés  par  les  principes  de  la  science  nourelle ,  nous  ériterons 
ces  terribles  écueils  de  la  tnythologie  ;  nous  verrons  que  ces 
fables ,  détournées  de  leur  sens  par  la  corruption  des  bommes ,  ne 
signifiaient  dans  l'origine  rien  que  de  Trai ,  rien  qui  ne  fùt  digne 
des  fondateurs  des  sociétés.  La  découverte  des  caractères  poétiqnes, 
des  tjpes  idéaux,  que  nous  venons  d'exposer,  fera  luire  un  jour 
pur  et  serein  à  travers  ces  nuages  sombres  dont  s'était  voilée  la 
chronologie.  ' 
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Bibììothèque  de  l'Imposture  les  Dictys  de  Crete ,  et 
les  Darès  de  Phrygie ,  qui  en  ont  écrit  l'histoire  en 
prose,  comme  s'ileussent  étc  contemporains. 

[Yers  2950.]  Dansle  siècle  qui  suit  immediate- 
ment  la  guerre  de  Troie,  et  à  la  suite  des  courses 
errantes  d'Enee  et  d'Antenor,  de  Diomede  et  d'U- 
lysse ,  nous  placons  la  fondation  des  colonie*  grec- 
ques  de  ritolte  et  de  la  Strile.  C'est  trois  siècles  avant 
l'epoque  adoptce  par  les  chronologistes  ;  mais  ont. 
ils  le  droit  de  s'en  étonner ,  eux  qui  varient  de  qua- 
tre  cent  soixante  ans  sur  le  temps  où  vécut  Ho- 
mère ,  l'auteur  le  plus  yoisin  de  ces  cyénemens.  La 
fondation  de  ces  colonies  est  chi  petit  nombre  des, 
faits  dans  lesquels  nous  nous  écartons  de  la  chro- 
nologie  ordinaire ,  mais  nous  y  sommes  contraints 
par  une  raison  puissante.  C'est  que  Syracuse  et 
tant  d'autres  y illes  n'auraient  pas  eu  assez  de  temps 
pour  s'élever  au  point  de  richesse  et  de  splendeur 
où  elles  parvinrent.  Pendant  ses  guerres  contre  les 
Carthaginois ,  Syracuse  n'avait  rien  a  envier  à  la 
magnificence  et  à  la  politesse  d'Athènes.  Long- 
temps  après ,  Crotone  presque  deserte  fait  pitie  à 
Tite-Live,  lorsqu'il  songe  au  nombre  prodigieux 
de  ses  anciens  habitans. 

[An  du  monde,  3223].  Le  temps  certain,  VAge  des 
hommes  commence  à  l'epoque  où  les  jeux  olympi- 
ques9  fondés  par  Hercule,  furent  rétablis  par  Iphi- 
tus.  Depuis  le  premier,  on  comptait  les  années  par 
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les  récoltes  $  depuis  le  second ,  on  les  compta  par 
les  révolutions  du  soleìl. 

La  première  Olympiade  coincide  presqueavec  la 
fondation  de  Rome  (776 ,  763  ans  avant  J.-G.)  Mais 
Rome  aura  pendant  long-temps  bien  peu  d'impor- 
tance.  Toutes  ces  idées  magnifìques  que  Fon  s'est 
faites  jusqu'ici  sur  les  commencemens  de  Rome  et 
de  toutes  les  autres  capitales  des  peuples  célèbres 
disparaissent  comme  le  brouillard  aux  rayons  du 
soleil ,  devant  ce  passage  précieux  de  "Varron  rap- 
portò par  Saint-Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu  : 
pendant  deux  siècles  et  demi  qu'elle  obèit  à  ses  rois  , 
Rome  soumit  plus  de  vingt  peuples  ,  sans  ètendre  son 
empire  à  plus  de  vingt  milles, 

[Àn  du  monde ,  3290  ;  de  Rome  37.]  Nous  pla- 
cons  Homère  aprèsla  fondation  de  Rome.  L'histoire 
grecque ,  dont  il  est  le  principal  flambeau ,  nous  a 
laissés  dans  l'incertitude  sur  son  siècle  et  sur  sa 
patrie.  On  verrà  au  livre  III  pourquoi  nous  nous 
écartons  de  l'opinion  recue  sur  ces  deux  points ,  et 
sur  le  fait  mème  de  son  existence.  —  Nous  clève- 
rons  les  mèmes  doutes  sur  celle  ù'Ésope,  que  nous 
considérons  non  corame  un  individu,  mais  comme 
un  type  idéal ,  et  dont  nous  placons  l'epoque  ehtre 
celle  d'Homère  et  celle  des  sept  sages  de  la  Grece. 

[3468;  225].  Pythagore,  qui  vient  ensuite,  est, 
selon  Tite-Live ,  contemporain  de  Servius  Tullius; 
on  voit  s'il  a  pu  enseigner  la  science  des  choses 
divines  à  Numa,  qui  vivait  près  de  deux  siècles  au- 

Digitizedby  GoOgle 


LITRE   I,   CHAPITRE   I.  103 

paravant.  Tite-Live  dit  anssi  que  pendant  ce  règne 
de  Servius  Tullius ,  où  Pintérienr  de  l'Italie  était 
encore  barbare ,  il  eùt  été  impossible  que  le  nom 
mème  de  Pythagore  pénétrat  de  Crotone  à  Rome 
à  travers  tant  de  penples  différens  de  langues  et 
de  moeurs.  Ce  dernier  passage  doit  nous  faire  en- 
tendre  combien  deyaient  ètre  faciles  ces  longs 
Toyages  dans  lesquels  Pythagore  alla  ,  dit-on, 
consulter  en  Thrace  les  disciples  d'Orphée,  en 
Perse  les  mages,  les  Chaldéens  à  Babylone,  les 
Gymnosophistes  dans  l'Inde,  puis  en  revenant, 
les  prèires  de  FEgypte ,  les  disciples  d'Atlas  dans 
la  Mauritanie ,  et  les  Druides  dans  la  Gaule,  pour 
rentrer  enfin  dans  sa  patrie,  riche  de  toute  la  sa- 
gesse  barbare  (1). 

(i)  Si  nous  en  croyons  ceuz  qui ,  aux  applaudissemens  des  sa- 
vans ,  ont  entrepris  de  nous  faire  connaitre  la  succession  desiécoles 
de  ì&  philosojahie  barbare ,  Zoroastre  fut  le  maitre  de  Bérose  et 
des  Gbaldéens ,  Bérose  celui  d'Hermes  et  des  Egyptiens ,  Hermes 
celai  d'Atlas  et  des  Ethiopiens ,  Atlas  celai  d'Orphée ,  qui ,  de  la 
Thrace ,  vint  établir  son  école  en  Grece.  On  sent  ce  qu'ont  de 
sérieux  ces  Communications  entre  les  premiere  peuples ,  qui ,  à 
peine  sortis  de  l'état  sauvage,  vivaient  ignorés  méme  de  lears 
voisins ,  et  n'avaient  connaissance  les  uns  des  autres  qu'autant  que 
la  guerre  ou  le  commerce  leur  en  donnait  l'occasion. 

Ce  que  nous  disons  de  l'isolement  des  premiers  peuples  s'appli- 
quc  particulièrement  aux  Hébreux.  —  Lactance  assiire  que  Pytha- 
gore n'a  pu  étre  disciple  d'Isate.  —  Un  passage  de  Josephe  prouve 
que  les  Hébreux ,  au  temps  d'Homère  et  de  Pythagore ,  vivaient 
inconnus  à  leurs  voisins  de  l'intérieur  des  terres ,  et  à  plus  forte 
raison  aux  nations  éloignées  dont  la  mer  les  séparait.  — Ptolémée 
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[In  du  monde,  3468;  de  Rome,  225].  Serviua 
Tullius  institue  le  cena,  dans  lequel  on  a  vu  jus- 
qu'ici  le  fondement  de  la  liberto  dèmocratique  ,  et 
qui  ne  fut  dans  le  principe  que  celui  de  la  liberié 
aristocratique. 

[3500].  C'est  l'epoque  où  les  Grecs  trouvèrent 
leur  écriture  yulgaire  (  Foyez  plus  bas  ).  Nous  y 
placons  Hèsiode,  Hèrodote  et  Hippocrate.  —  Les 
chronologistes  déclarent  sans  hésiter  qu'Hésiode 
vivait  trente  ans  avant  Horaère ,  quoiqu'ils  dif- 
fèrent  de  quatre  siècles  et  demi  sur  le  temps  où  il 
faut  piacer  l'auteur  de  Plliade.  Mais  Velleius  Pater- 
culus  et  Porphire  (  dans  Suidas  )  sont  d'avis  qu'Ho- 
mère  preceda  de  beaucoup  Hésiode.  Quant  aux 


Pbiladelphe,  a'étonnant  qu'aucun  poète,  aucun  historien,  n'eùt  fait 
mention  des  lois  de  Molise ,  le  juif  Démétrius  lui  répondit  que  ceux 
qui  avaient  tentò  de  les  faire  connaitre  aux  Gentils,  ayaient  été  punis 
miraculeusement ,  tela  que  Tbéoponipe  qui  en  perdit  le  sena ,  et 
Tbéodecte  qui  fut  prive  de  la  vue.  —  Ausai  Josephe  ne  craintpoint 
d'avouer  cette  longue  obscurité  dea  Juifs ,  et  il  l'explique  de  la 
manière  suivante  :  IVous  rìhabitons  point  les  rivages  ;  nous 
n'aimons  point  à  faire  le  néjoce  et  à  commercer  avec  les  ètran- 
gers.  Sans  doùte  la  Providence  voulait ,  comme  l'observe  Lactance, 
empècher  que  la  religion  da  vrai  Dieu  ne  fùt  profanée  par  les  Com- 
munications de  son  peuple  aree  les  Gentil».  —  Tout  ce  qui  précède 
est  confinile  par  le  témoignage  du  peuple  Hébreux  lui-méme ,  qui 
prétendait  qu'à  l'epoque  où  parut  la  yersion  dea  Septante ,  les  tene- 
bres  courrirenjt  le  monde  pendant  troia  jours,  et  qui,  en  expia- 
tion ,  observait  un  jeùne  aolennel ,  le  8  de  tébet  ou  décembre.  Ceux 
de  Jérusalem  détestaient  les  juifs  bellénistes ,  qui  attribuaient  une 
autorità  divine  à  cette  re  raion. 
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trépieds  consacrés  par  ce  dernier  en  mémoire  de  sa 
victoire  sur  Homère ,  ce  sont  de»  monumens  tels 
qu'en  fabriquent  de  nos  jours  les  faiseurs  de  me-;- 
dailles ,  qui  vivent  de  la  simplicité  des  curieux.  — 
Si  nous  considérons,  d'un  coté ,  que  la  vie  d'Hip- 
pocrate  est  toute  fabuleuse,  et  que,  de  l'autre,  il 
est  l'auteur  incontestable  d'ouvrages  écrits  en 
prose  et  en  caractères  vulgaires,  nous  rapporte- 
rons  son  existence  au  temps  d'Hérodote,  qui  écrì- 
vit  de  mème  en  prose,  et  dont  l'histoire  est  pleine 
de  fables. 

[Andu  monde,  3530],  Thucydide  vécut  à  l'e- 
poque la  mieux  connue  de  l'histoire  grecque,  celle 
de  la  guerre  du  Péloponèse  ;  et  c'est  afin  de  n'é- 
crire  que  des  choses  certaines  qu'il  a  choisi  cette 
guerre  pour  sujet.  Il  était  fort  jeune  pendant  la 
vieillesse  d'Hérodote ,  qui  eùt  pu  ètre  son  pére;  or, 
il  dit  que ,  jusqu'au  temps  de  son  pere  ,  les  Grecs  ne 
surent  rien  de  leurspropres  antiquités.  Que  devaient- 
ils  donc  savoir  de  celles  des  barbares  qu'ils  nous 
ont  seuls  fait  connaitre?...  et  que  penserons-nous 
de  celles  des  Romains,  peuple  tout  occupé  de  l'a- 
griculture  et  de  la  guerre ,  lorsque  Thucydide  fait 
un  tei  aveu  au  nom  de  ses  Grecs ,  qui  devinrent 
sitót  philosophes  ?  Dira-t-on  que  les  Romains  ont 
recu  de  Dieu  un  privilége  particulier  ? 

[An  du  monde,  3553;  de  Rome,  303],  L'epo- 
que de  Thucydide  est  celle  où  Socrate  fondait 
la  morale ,  où  Platon  cultivait  avec  tant  de  gioire 
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la  métaphysique  ;  c'est  pour  Àthènes  Page  de  la 
civilisation  fa  plus  rafìnée.  Et  c'ést  alors  que  les 
historiens  nous  font  venir  d'Àthènes  à  Rome  ces 
lois  des  douze  tablet,  si  grossières  et  si  barbares. 
Voy.  plus  loin  la  réfutation  de  ce  préjugé. 

Les  Grecs  avaient  commencé  sous  le  règne  de 
Psaramétique  à  mieux  connaitre  l'Egypte  ;  à  partir 
de  cette  epoque ,  les  récits  d'Hérodote  sur  cette 
cóntrée  prennent  un  caractère  de  certitude  [3553]. 
Ce  fut  de  Xènophon  qu'ils  recurent  les  premières 
connaissances  exactes  qu'ils  aient  eues  de  la  Perse; 
la  necessitò  de  la  guerre  fìt  pour  la  Perse  ce  qu'avait 
fait  pour  l'Egypte  Yutilitè  du  commerce.  Encore 
Àristote  nous  assure-t-il  qu'avant  la  conguéte 
d'Alexandre ,  l'on  avait  débite  bien  des  fables  sur 
les  moeurs  et  l'histoire  des  Perses.  —  [3660].  C'est 
ainsi  que  la  Grece  commenda  à  avoir  quelques 
notions  certaines  sur  les  peuples  étrangers. 

Deux  lois  cbangent  à  cette  epoque  la  constitu- 
tion  de  Rome. 

[3658;  416].  La  loi  Pulitila  est  le  passage  visi- 
ble  de  l'aristocratie  à  la  démocratie.  On  h'a  point 
assez  remarqué  cette  loi ,  faute  d'en  savoir  com- 
prendre  le  langage. 

[3661;  41 9] .  La  loi  Petilia,  de  nexn,  n'est  pas  moins 
digne  d'attention.  Par  cette  loi,  les  nobles  perdirent 
leurs  droits  sur  la  personne  des  plébéìens,  dont  ils 
étaient  créanciers.Mais  le  sénat  conserva  son  empire 
souverain  sur  toutes  les  terres  de  la  république, 
et  le  maintint  jusqu'à  la  fin  par  la  force  des  armes. 
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[  An  du  monde ,  3708  ;  489  ].  Guerre  de  Tarente, 
où  les  latina  et  les  Grecs  comniencent  à  prendre 
connaissance  les  uns  des  autres.  Lorsque  les  Taren- 
tins  maltraitèrent  les  vaisseaux  des  Romains ,  et 
ensuite  leurs  ambassadeurs ,  ils  alléguèrent  pour 
excuse ,  selon  Florus ,  qu'tV*  ne  savaient  qui  étaient 
les  Romains,  ni  d'où  ih  venaient.  Tant  les  prenderà 
peuples  se  connaissaient  peu,  à  une  distance  si 
rapprochée ,  et  lors  mème  qu'aucune  mer  ne  les 
séparait  ! 

[3849;  552].  Seconde  guerre  punique.  C'est  en 
commencant  le  récit  de  cette  guerre  que  Tite-Live 
déclare  qu't*/  va  écrire  désormais  Vhistoire  romaine 
avec  plus  de  certitude ,  parco  que  cette  guerre  est  la 
plus  mémorable  de  toutes  celles  quefirent  les  Romains. 
Néanraoins  il  avoue  son  ignorance  sur  trois  cir- 
constances  essentielles  :  d'abord  il  ne  sait  sous 
quels  consuls  Annibal,  yainqueur  de  Sagonte, 
quitta  l'Espagne  pour  aller  en  Italie ,  ni  par  quelle 
partie  des  Alpes  il  exécuta  son  passage ,  ni  quelles 
étaient  alors  ses  forces  ;  il  trouve  sur  ce  dernier 
article  la  plus  grande  diversité  d'opinions  dans  les 
ancienne»  annales. 

D'après  toutes  les  observations  que  nous  ayons 
faites  sur  cette  table ,  on  voit  que  tout  ce  qui  nous 
est  parvenu  de  l'antiquité  paienne  jusqu'au  temps 
où  nous  nous  arrètons ,  n'est  qu'incertitude  et  ob- 
scurité.  Aussi  nous  ne  craignons  pas  d'y  pénétrer 
comme  dans  un  cbamp  sans  maitre ,  qui  appartient 
au  premier  occupant  (re*  nullius,  qua?  occupanti 
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conceduntur).  Nous  ne  craindrons  point  d'aller 
contre  les  droits  de  personne,  lorsqu'en  traitant 
ces  matières  nous  ne  nous  conformerons  pas ,  ou 
que  mème  nous  serons  contraires  aux  opinions 
que  l'on  s'est  faites  jusqu'ici  sur  les  origines  de  la 
civilisation ,  et  que  par  là  nous  les  ramènerone  à 
des  principes  scientifiques.  Gràce  à  ces  principes , 
les  faits  de  Vhistoire  ceriaine  retrouveront  leurs 
origines  primitive* ,  faute  desquelles  ils  semblent 
jusqu'ici  n'avoir  eu  ni  fondement  commun,  ni  con- 
tinuità, ni  cohérence. 
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CHAPITRE  IL 


▲XIOMES. 


Maintenant,  pour  donner  une  forme  aux  mate- 
riaux  que  nous  venons  de  préparer  dans  la  table 
chronologique ,  nous  proposons  Ies  axiames  philo- 
sophiques  et  philologiques  que  Pon  va  lire,  avec 
un  petit  nombre  de  postulate  raisonnables ,  et  de 
définitions  où  nous  ayons  cherchó  la  ciarle.  Àìnsi 
que  le  sangparcourt  le  corps  qu'il  anime,  de  mème 
ces  idées  générales ,  répandues  dans  la  science  non- 
velie,  l'animeront  de  leur  esprit  dans  toutes  ses 
déductions  sur  la  nature  commune  dea  nations. 

1-22.  AXIOAES  GÉNÉRAUX. 

i-4.  Rèfutation  des  opinion*  que  Yen  $*est  fortnèes  jusqu'ici 
dea  commencemens  de  la  cìvilisation. 

1 .  Par  un  effet  de  la  nature  infime  de  l'intelli- 
gence de  l'homme ,  lorsqu'il  se  trouve  arrété  par 
l'ignorance,  il  se  prend  lui-mème  pour  règie  de 
tout. 

De  làdeux  choses  ordinaires  :  La  renommée  croit 
tome  z.  10 
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dans  sa  marche;  elle  perà  sa  force  pour  ce  qu'on  voit 
de  près  {fama  crescit  eundo  ;  minuti  prwsentia  fa- 
mam).  La  marche  a  étó  longue-depuis  le  commen- 
ceraent  du  monde ,  et  la  renommée  n'a  cesse  de 
produire  les  opinions  magnifiques  que  l'on  a  con- 
cues  jusqu'à  nous  de  ces  antiquitcs ,  que  leur  ex- 
trème  éloignement  dérobe  à  notre  connaissance. 
Ce  caractère  de  l'esprit  humain  a  été  observé  par 
Tacite  (Agricola)  :  omne  ignotumpro  magnifico  est; 
l'inconnu  ne  manque  pas  d'ètre  admirable. 

2.  Àutre  caractère  de  l'esprit  humain  :  s'il  ne 
peut  se  faire  aucune  idée  des  choses  lointaines  et 
inconnues ,  il  les  juge  sur  les  choses  connues  et 
présentes. 

G'est  là  la  source  inépuisable  des  erreurs  où  sont 
iombés  toutes  les  nations,  tous  les  savans ,  au 
sujet  des  commencemens  de  Vhumanitè  ;  les  pre- 
mières  s'étant  mises  à  obserrer,  les  seconds  à  rai- 
sonner  sur  ce  sujet  dans  des  siècles  d'une  brillante 
civilisation ,  ils  n'ont  pas  manqué  de  juger  d'après 
leur  temps  des  premiers  àges.  de  l'humanité,  qui 
naturellement  ne  deyait  ètre  que  grossièreté ,  fai- 
blesse,  obscurité. 

3.  Chaque  nation  grecqùe  ou  barbare  a  follement 
prétendu  avoir  trouvé  la  première  les  commoditès  de 
la  vie  humaine  ,  et  conserve  les  traditions  de  son  his- 
toire  depuis  l'origine  du  monde.  Ce  mot  précieux 
est  de  Diodore  de  Sicile. 
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Par  là  sont  écartées  à  la  fois  les  yaines  préten- 
tions  des  Chaldéens,  des  Scythes,  des  Egyptiens 
et  dea  Chinois ,  qui  se  vantent  tous  d'avoir  fonde 
la  civilisation  antique.  Au  contraire ,  Josephe  met 
les  Hébreux  à  Tabri  de  ce  reproche  en  faisant 
l'ayeu  magnanime  qu't'fo  sont  restès  cachès  à  tous. 
hs  peuples  paiem.  Et  en  mème  temps  l'histoire 
sainte  nous  représente  le  monde  comme  jeune  , 
eu  égard  à  la  vieillessé  que  lui  supposaient  les 
Chaldéens,  les  Scythes,  les  Egyptiens ,  et  que  lui 
aupposent  encore  aujourd'hui  les  Chinois.  Preuve 
bien  forte  en  faveur  de  la  vérité  de  Tnistoire  sainte. 

A  la  yanité  des  nations,  joignez  celle  des  sa- 
vana; ils  veulent  que  ce  qu'ils  savent  soit  aussi 
ancien  que  le  monde.  Le  mot  de  Diodore  détruit 
tout  ce  qu'ils  ont  pensé  de  cette  sagesse  antique 
qu'il  faudrait  désespérer  d'égaler  ;  prouve  l'impos- 
ture des  oracles  de  Zoroastre  le  Chaldéen ,  et  d' Ana- 
charsis  le  Scythe,  qui  ne  nous  sont  pas  parrenus, 
du  Pimandre  de  Mercure  trismcgiste,  des  vera 
d'Orphée,  des  vera  dorés  de  Pythagore  (déjà  con-  . 
damnés  par  les  plus  habiles  critiques);  enfin  dó- 
couvre  a  la  fois  l'absurdité  de  tous  les  sens  mysti- 
ques  donnés  par  l'éruditionauxhiérogliphes  egyp- 
tiens, et  celle  des  allégories  philosopniques  par 
lesquelles  on  a  cru  expliquer  les  fables  grecques. 
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5-i5.  Fondemens  du  t>rai~ 
(Méditer  le  monde  social  dans  son  idéal  éternel). 

5,  Pour  ètre  utile  au  genre  humain ,  la  philoso-^ 
phie  doit  relever  et  diriger  Phomme  déchu  et  tou- 
jours  débile;  elle  ne  doit  ni  l'arracher  a  sa  propre 
nature ,  ni  l'abandonner  a  sa  corruption. 

Ainsi  sont  exclus  de  l'école  de  la  nouvelle  scien- 
ce  les  stoìciens  qui  veulent  la  mort  des  sens,  et  les 
épicuriens  qui  font  des  sens  la  règie  de  Phomme; 
ceux-là  s'enchainant  au  destin,  ceux-ci  s'abandon* 
nant  au  hasard  et  faisant  mourir  l'ame  avec  le 
corps  ;  les  uns  et  les  autres  niant  la  Providence; 
Ces  deux  sectes  isolent  Phomme  et  devraient  s'ap- 
peler  philosophies  solitaires.  Au  contraire,  nousr 
admettons  dans  notre  école  les  philosophes  poli- 
tiques ,  et  surtout  les  platoniciens ,  parce  qu'ils 
sont  d'aceord  avec  tous  les  législateurs  sur  trois 
points  capitaux  :  existence  d'une  Providence  di- 
vine ,  necessitò  de  modérer  les  passions  humaines 
et  d'en  faire  des  vertus  humaines,  immortalité  de 
l'ame.  Cet  axiome  nous  donnera  les  trois  principes 
de  la  nouvelle  science  (1). 

(i)  Le  principe  du  droit  naturel  est  U  jvste  don»  sxm  unità, 
autrement  dit ,  l'unite  des  idées  du  genre  hnmain  concernant  les 
cfcoses  dont  l'ntilité  ou  la  néceuité  est  commune  à  tonte  la  nature 
tramarne.  Le  pyrrhonisme  détruit  Vhumanitè ,  parce  qu'il  ne  donne 
point  l'unite.  L'epicureismo  la  dissipo }  en  quelque  sorte,  parce 
qu'il  abandonne  au  sentiment  indiridael  le  jugement  de  rutilile. 
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6.  La  phìlosophie  considère  I'homme  tèi  qu'il 
doit  ètre  ;  ainsi  elle  ne  peut  ètre  utile  qu'à  un  bien 
petit  nombre  d'hommes  qui  veulent  Tivre  dans  la 
f  épublique  de  Platon ,  et  non  ramper  dans  la  fange 
du  peuple  de  Romuhis  (1  ). 

7.  La  legislatori  considère  I'homme  tei  qu'il  est, 
et  veut  en  tirer  parti  pour  le  bien.de  la  société*  bu« 
maine.  Ainsi  de  trois  vices ,  Porgueil  feroce ,  l'a- 
vance ,  l'arabition ,  qui  égarent  tout  le  genre  hu- 
main,  elle  tire  le  métier  de  la  guerre,  le  commerce, 
la  politique  (la  corte) ,  dans  lesquels  se  forment  le 
courage ,  l'opulence,  la  sagesse  de  I'homme  d'état. 
Trois  vices  capables  de  détruire  la  race  humaine 
produisent  la  félicité  publique. 

Convenons  qu'il  doit  y  avoir  une  Providence 
divine ,  une  intelligence  legislatrice  du  monde  : 
gràce  à  elle ,  les  passions  des  hommes  livrés  tout 
entiers  à  l'intérèt  prive*,  qui  les  ferait  Tivre  en 
bétes  féroces  dans  les  solitudes,  ces  passions  me- 


Le  stoìcisme  l'anéantit ,  parce  qu'il  ne  reconnait  d'utilité  ou  de  né- 
cessité  que  celle»  de  l'ame ,  et  qu'il  méconnait  celle»  du  corps  ; 
encore  le  Sage  seul  peut-il  juger  de  celles  de  Fame.  La  seule 
doctrine  de  Platon  nona  présente  le  juste  dans  son  unite;  ce 
philosophe  pense  qu'on  doit  suivre  cornine  la  règie  du  vrai  ce  qui 
semble  un ,  onte  mèmek  tous  les  hommes.  Édition  de  ija5 , 
réimprimèe  en  i&ij,  page  74. 

(1)  Dicit  enim  (Cato)  tanquam  in  Plaionis  Kokxsut ,  non  tan- 
quam  in  Romuli  fasce  sentenUam.  Cic.  ad  Attìcum ,  Kb.  11. 

{Note  du  Traducteur). 
10. 
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mes  ont  forme  la  hiérarchie  civile ,  qui  maintient 
la  société  humaine. 

8.  Les  choses ,  hors  de  leur  état  naturai,  ne  peu« 
vent  y  rester ,  ni  s'y  maintenir. 

Si ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  dont  nous 
parie  l'histoire  du  monde ,  le  genre  humain  a  yc- 
cu,  et  vit  tolérablement  en  société,  cet  axiome 
termine  la  grande  dispute  élevée  sur  la  question 
de  savoir  ai  la  nature  humaine  est  sociable,  en  d'au- 
tres  termes  a'il  y  a  un  droit  naturel;  dispute  que 
soutiennent  encore  les  meilleurs  philosophes  et  les 
théologiens  contre  Épicure  et  Cameade,  et  quin'a 
point  été  fermée  par  Grotius  lui-mème. 

Cet  axiome,  rapproché  du  septième  et  deson 
corollaire ,  prouve  que  l'homme  a  le  libre  arbitra , 
quoique  inoapable  dechanger  ses  passions  en  ver- 
tus ,  mais  qu'il  est  aidé  naturellement  par  la  Pro- 
vidence  de  Dieu ,  et  d'une  manière  surnaturelle 
par  la  Grace. 

9t  Fante  de  savoir  le  t>rai,  leshommes  tàchent 
d'arriver  au  certain,  afin  quex  si  l'intelligence  ne 
peut  ètre  satisfaite  par  la  acience,  la  volontà  du 
moins  se  repose  sur  la  conscience. 

10.  La  philoaophie  contemplo  la  raison,  d'où 
vient  la  acience  du  vrai  ;  la  philologie  étudi&les 
actes  de  la  liberto  humaine,  elle  en  suit  X  autorità i 
et  c'est  de  là  que  vient  la  conscience  du  certain. 
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— Àinsi  nous  comprenons  sous  le  nom  depkihlo- 
gues  tous  les  grammairiens ,  historiens,  critiques , 
lesquels  s'occupent  de  la  connaissance  des  langues 
et  des  fatta  (tant  de  faits  intàrieurs  de  l'histoire 
des  peuples,  cornine  loia  et  usages ,  quo  des  .faits 
extèrieurs  >  comme  guerres ,  traités  de  paix  et  d'ai- 
liance ,  commerce ,  yoyages). 

Le  mème  axiome  nous  montre  que  les  philoso* 
phes  sont  restés  à  moitié  chemin  en  négligeant  de 
donner  a  leurs  raisonnemens  une  certitude  tirée  de 
V autorità  des  phUologues  ;  que  les  phUologues  sont 
tombés  dans  la  mème  fante ,  puisqu'ils  ont  negligé 
de  donner  aux  faits  le  caractère  de  verità  qu'ils  au- 
raient  tire  des  raisonnemens  philosophiques.  Si  les 
philosophes  et  les  philologues  eussent  évité  ce 
doublé  ccueil ,  ils  eussent  eie  plus  utiles  a  la  so- 
ciéié ,  et  ils  nous  auraient  prérenus  dans  la  re- 
cherche  de  cette  nouvelle  science. 

1 1 .  L'étude  des  actes  de  la  libertà  humaine ,  si 
incertaine  de  sa  nature ,  tire  sa  certitude  et  sa  de- 
termination  du  sens  commuti  applique  par  les  hom- 
mes  aux  necessità*  ou  utilitès  humaines,  doublé 
source  du  droit  naturel  des  gens  (1). 

12.  Le  sens  commuti  est  un  jugement  sans  rè- 

(1)  .Le  droit  naturel  des  gens  a ,  dans  Vico  ,  une  signi&cation 
très-étendue.  Il  comprend  non-seulement  les  rapporta  des  sociétés 
entre  eUes ,  mais  mème  tous  les  rapporta  des  individua  entre  eux. 
{Note  du  Traducteur). 
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flexion,  partagé  par  tout  un  ordre,  par  tout  un 
peuple,  par  tonte  une  natura,  ou  par  tout  le  genre 
humain. 

Cet  axiome  (avec  la  définition  guidante)  nous 
ouvrira  une  crilique  nouvelle  relativo  aux  auteurs 
des  peuples  >  qui  ont  dù  precèder  de  plus  de  mille 
ans  les  auteurs  de  Uvres ,  dont  la  critique  s'est  oc- 
cupée  jusqu'ici  exclusivement. 

13.  Des  idées  uniformes  nées  che*  de9  peuples 
inconnus  les  uns  aux  autres,  doivent  avoir  un  ino- 
tif  commun  de  vérité. 

Grand  principe ,  d'après  lequel  le  sens  commun 
du  genre  humain  est  le  criterium  indiqué  par  la 
Providence  aux  nations  pour  déterminer  la  certi- 
tude  dans  le  droit  naturel  des  gens.  On  arrive  à 
cette  certitude  en  connaissant  l'unite,  Pessence 
de  ce  droit  auquel  toutes  les  nations  se  confbr- 
ment  avec  diverses  modifications  (  Foy.  le  vingt- 
deuxième  axiome). 

Le  mème  axiome  renferme  toutes  les  idées  qu'on 
s'est  formées  jusqu'ici  du  droit  naturel  des  gens; 
droit  qui,  selon  l'opinion  commune,  serait  sorti 
d'une  nation  pour  ètre  transmis  aux  autres.  Cette 
erreur  est  devenue  scandaleuse  par  la  vanite  des 
Égyptiens  et  des  Grecs ,  qui ,  à  les  en  croire ,  ont 
rcpandu  la  civilisation  dans  le  monde. 

C'étaitune  conséquencenaturelle  qu'on  fit  ve- 
nir de  Grece  à  Rome  la  loi  des  douze  tables.  Àinsi 
le  droit  civil  aurait  été  communiqué  aux  autres 
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peuples  par  une  prévoyance  humaine  ;  ce  ne  serait 
pas  un  droit  mis  par  la  divine  Providence  dans  la 
nature ,  dans  les  moeurs  de  l'humanité,  et  ordonné 
par  elle  chez  toutes  les  nations  ! 

Nous  ne  cesserons  dans  cet  ouvrage  de  tacher 
de  démontrer  quele  droit  naturel  des  gens  naquit 
chez  chaque  peuple  en  particnlier ,  sans  qu'aucun 
d'eux  sùt  rien  des  autres  ;  et  qu'ensuite ,  à  l'occa- 
sion  des  guerres,  ambassades,alliances,  relations 
de  commerce ,  ce  droit  fut  reconnu  commun  à  tout 
le  genre  humain. 

14.  La  nature  des  choses  consiste  en  ce  qn'elles 
naissent  en  certaines  circonstances ,  et  de  certai- 
nes  manières.  Que  les  circonstances  se  représen- 
tent  les  mèmes ,  les  choses  naissent  les  mèmes  et 
non  difiérentes. 

15.  Les  proprietà*  insèparables  du  su  jet  doivent 
résulter  de  la  modification  aree  laquelle ,  de  la 
manière  dont  la  chose  est  née  >  ces  propriétés  ve- 
rifient  à  nos  yeux  que  la  nature  de  la  chose  mème 
(c'est-à-dire  la  manière  dont  elle  est  née)  est  telle, 
et  non  pas  autre. 

i6:aa.  Fondemens  du  certain» 

(Aperceyoir  le  monde  social  dans  sa  réalité). 

16.  Les  traditions  vulgaires  doivent  avoir  quel- 
ques  tnotifs  publiesde  vérité>  qui  expliquent  com- 
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ment  elle»  sont  néra,  et  comment  elles  se  sont  con- 
servées  long-temps  chez  des  peuples  entiers. 

Àssigner  à  ces  traditions  leurs  véritables  causes 
qui,  à  traverà  les  siècles,  à  travers  leschangemens 
de  langues  et  d'usages ,  nous  sont  arrivées  dégui- 
sées  par  Perreur ,  ce  sera  un  des  grands  travaux 
de  la  nouvelle  seience. 

17.  Les  facons  de  parler  vulgaires  sont  les  témoi- 
gnagesles  plus  graves  sur  les  usages  nationaux  des 
temps  où  se  formèrent  les  langues. 

18.  Une  langue  ancienne  qui  est  restee  en  usage, 
doit,  considérée  avant  sa  maturile ,  ètre  un  grand 
monument  des  usages  despremiers  temps  du 
monde. 

Àinsi  c'est  dullatin  qu'on  tirerà  les  preuves  phi- 
lologiques  les  plus  concluantes  en  matière  de  droit 
des  gens;  les  Romains  ont  surpassé  sans  contredit 
tous  les  autres  peuples  dans  la  connaissance  de  ce  \ 
droit.  Ces  preuves  pourront  aussi  ètre  recherchées 
dans  la  langue  allemande,  qui  partage  cette  prò-» 
priété  avec  Tancienne  langue  romaine. 

19.  Si  les  lois  des  douze  tables  furent  les  coutu- 
mes  en  vigueur  chez  les  peuples  du  Latium  depuis 
Tàge  deSaturne,  coutumes  qui,  toujours  mobiles 
chez  les  autres  tribus ,  furent  fixées  par  les  Ro- 
mains sur  le  bronzo,  et  gardées  religieusement  par 
leur  jurisprudence,  ces  lois  sont  un  grand  monu- 
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ment  de  l'ancien  droit  natnrel  des  peuples  da  La- 
tium. 

20.  Si  les  poèmes  d'Homère  peavent  ètre  consi- 
dérés  comrae  l'histoire  civile  des  anciennes  coutu- 
mes  grecques  ,  ila  sont  pour  nousdeux  grands  tré- 
sors  du  droit  naturel  des  gens,  considerò  chez  les 
Grecs. 

Cetie  vérité  et  la  précédente  ne  sont  encore  que 
des  postulata ,  dont  la  démonstration  se  trouvera 
dans  l'ouvrage^ 

21.  Les  pbilosophes  grecs  précipitèrent  la  mar- 
che naturelle  que  devait  suivre  leur  nation  ;  ils  pa- 
rurent  dans  la  Grece  lorsqu'elle  était  encore  toute 
barbare ,  et  la  firent  passer  immédiatement  à  la  ci- 
vilisation  la  plus  raffinée  ;  en  mème  temps  les  Grecs 
conservèrent  entières  leurs  histoires  fabuleuses, 
tant  divine  squ'héroìques.  La  ci  vilisation  marcba 
d'un  pas  plus  réglé  cbez  les  Romains;  ils  perdirent 
entièrement  de  vue  leurbistoire  divine;  aussil'd^e 
des  dieux ,  pour  parler  comme  les  Égyptiens  (  voy. 
l'axiome  28) ,  est  appelé  par  Varron  le  temps  obscur 
des  Romains  j  les  Romains  conservèrent  de  la  lan- 
gue  vulgaire  leur  bistoire  héroique,  qui  s'étend 
depuis  Romulus  jusqu'aux  lois  Publilia  et  Petilia, 
et  nous  trouverons  réflécbie  dans  cette  bistoire 
toute  la  suite  de  celle  desbéros  grecs  (1). 

(1)  La  yérité  de  ces  obseryations  noos  est  confirmée  par  Fexem- 
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Noub  trouvons  encore ,  dans  nos  principes ,  une 
autre  cause  de  cette  marche  des  Romains  ,  et  peut- 
ètre  cette  cause  explique  plus  convenablement 
Peflfet  indiqué.  Romulus  fonda  Rome  au  milieu 
d'autres  cités  latines  plus  anciennes  ;  il  la  fonda 
en  ouvrant  un  asile ,  rnoyen ,  dit  Tite-Live ,  emphyé 
jadds  par  la  sagesse  des  fondateurs  de  vilies;  l'age 
de  la  violence  durant  encore ,  il  dut  fonder  sa  ville 
sur  la  mème  base  qui  avait  été  donnée  aux  pre- 
mières  cités  du  mónde.  La  civilisation  romaine 
partitde  ce  principe;  et  Gomme  les  langues  vul- 
gaires  du  Latium  avaient  fait  de  grands  progrès ,  il 
dut  arriver  que  les  Romains  expliquèrent  en  langue 
vulgaire  les  affaires  de  la  rie  civile ,  tandis  que 
les  Grecs  les  avaient  exprimées  en  langue  héroi- 
que.  Yoilà  aussi  pourquoi  les  Romains  furent  les 
héros  du  monde  ,  et  soumirent  les  autres  cités  du 
Latium ,  puis  l'Italie ,  enfin  l'univers.  Chez  eux 
l'héro'isme  était  jeune ,  lorsqu'il  avait  commencé 

pie  de  la  nation  francaise.  Elle  vit  s'oimir  au  milieu  de  la  bar- 
barie du  onzième  siede ,  cette  fameuse  école  de  Paris ,  où  Pierre 
Lombard,  le  maitre  des  sentences,  enseignait  la  scholastique  la 
plus  subtile  ;  et  d'un  autre  coté  elle  a  conserve  une  sorte  de  poème 
homérique  dans  Hiistoire  de  l'arcbevéque  Turpiu ,  ce  recueil  uni- 
vergei  des  Fables  héroiques  quiont  ensuite  embelli  tant  de  poèmes 
et  de  romans.  Ce  passage  premature  de  la  barbarie  aux  sciences 
les  plus  subtiles ,  a  donne  à  la  langue  frangaise  une  délicatesse 
supérieure  à  celle  de  toutes  les  langues  vivantes  j  c'est  elle  qui 
reproduit  le  mieux  latticisme  des  Grecs.  Comme  la  langue 
grecque,  elle  est  aussi  éminemment  propre  à  traiter  lessujets  scien- 
tifiques. 
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à  vieillir  chea  les  autres  peuples  du  Latiura ,  dont 
la  soumission  devait  préparer  toute  la  grandeur  de 
Rome. 

22.  Il  existe  nécessaireraent  dans  la  nature  une 
langue  intellectuelle  commune  à  toutes  les  nations  ; 
.toutes  les  choses  qui  occupent  l'activité  de  Fhomme 
en  société  y  sont  uniformément  comprises ,  mai» 
exprimées  avec  autant  de  modifìcations  qu'on  peut 
considerar  ces  choses  sous  divers  aspects.  Nous  le 
voyons  dans  les  proverbes  ;  ces  maximes  de  la  sa- 
gesso  vulgaire  sont  entendues  dans  le  mème  sens 
par  toutes  les  nations  anciennes  et  modernes, 
quoique  dans  l'expression  elles  aient  siavi  la  di- 
versità des  manières  de  voir.  —  Cette  langue  ap- 
partierit  à  la  science  nouvelle;  guidés  par  elle ,  les 
philologues  pourront  se  faire  un  vocabulaire  intel- 
lectuél  commuti  à  toutes  les  langues  mortes  et  vi" 
vantes. 

23-114.    AXIOMES   PÀRTICTJLIERS. 

od-i&.Division  des  peuples  anciens  enHèbreux  et  G-entils. 
Dèluge  unwersel.  -  Gèans. 

23.  L'histoirc  sacrée  est  plus  ancienne  que  toutes 
'  les  histoires  profanes  qui  nous  sont  parvenues , 
puisqu'elle  nousfait  connaitre ,  avèc  tant  de  détails 
et  dans  une  periodo  de  huit  siècles ,  l'état  de  na- 
ture sous  les  ^aìTiarchea  (état  de  famille ,  dans  le 

tome  i.  11 
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langage  de  la  science  nouvelle).  Cet  ótat  dont,  se* 
lon  l'opinion  unanime  des  politiques,  sortirent  les 
peuplesetles  cités,  I'histoire  profane  n'en  fait 
point  mention ,  ou  en  dit  à  peine  quelques  mots 
confns. 

24.  Dieu  défendit  la  divination  aux  Hébreux  ; 
cette  défense  est  la  base  deleur  religion  ;  la  divina- 
tion au  contraire  est  le  principe  de  la  société  chez 
toutes  les  nations  paiennes.  Àussi  tout  le  monde 
ancien  fut-il  divise  en  Hébreux  et  Gentils. 

25.  Nous  démontrerons  le  déluge  universel,  non 
plus  par  les  preuves  philologiques  de  Martin 
Scoock ,  elles  sont  trop  légères;  ni  par  les  preuves 
astrologiques  du  cardinal  d'Àlliac ,  suivi  par  Pie 
de  la  Mirandole,  elles  sont  incertaines  et  mème 
fausses  ;  mais  par  les  faits  d'une  histoire  physique 
dont  nous  trouverons  les  vestiges  dans  les  fables. 

26.  Il  a  existé  des  gèans  dans  l'antiquité ,  tels 
que  les  voyageurs  disent  en  avoir  trouvé  de  très- 
grossiers  et  de  très-féroces  à  l'extrémité  de  TÀmé- 
rique,  dans  le  pays  des  Patagons.  Abandonnant  les 
vaines  explications  que  nous  ont  données  les  phi- 
losophes  de  leur  existence ,  nous  l'expliqaerons  par 
des  causes  en  partie  physiques ,  en  partie  morales , 
que  Cesar  et  Tacite  ont  remarquées  en  parlant  de 
la  stature  gigantesque  des  anciens  Germains.  Nous 
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rapportons  ces  causes  à  Véducation  sauvage,  et 
ponr  ainsi  dire  bestiale,  des  enfans. 

27.  L'histoire  grecque,  qui  nous  a  conserve  tout 
oe  que  nous  avons  des  antiquités  paiennes }  en  ex- 
ceptant  celies  de  Rome,  prend  son  commence- 
ment  du  déluge  et  de  Vexistence  des  gèans. 

Gette  tradition  nous  présente  la  divistoti  originai™ 
du  gente  Aumatn  endeuxespèces,  celle  desgéans  et 
celle  des  hommes  d'une  stature  naturelle,  celle 
des  Gentils  et  celle  des  Hébreux.  Cette  différence 
ne  peut  ètre  Tenue  que  de  l'éducation  bestiale  des 
uns ,  de  l'éducation  humaine  des  autres  ;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  les  Hébreux  ont  eu  une  autre 
origine  que  celle  des  Gentils. 

a8-4o.  Principes  de  la  théologie  pratique.  —  Origine  de  Vido- 
Idtrie  ,  de  la  divination ,  des  sacrifices. 

28.  Il  nous  reste  deux  grands  débris  des  anti- 
quités égyptiennes  ;  1°  Les  Égytiens  divisaient  tout 
le  temps  antérieurement  écoulé  en  trois  àges ,  àge 
des  dieux  ,  àge  des  héros ,  àge  des  hommes; 2°  Pen- 
dant ces  trois  àges,  trois  langues  correspondantes 
se  parlèrent,  langue  hiéroglypbique  ou  sacrée, 
langue  symbolique  ou  héroique,  langue  vulgaire 
ou  èpistolaire ,  celle  dans  laquelle  les  hommes  ex- 
priment  par  des  signes  conyenus  les  besoins  ordi- 
naires  de  la  vie. 

29.  Homère  parie  dans  cinq  passages  de  se*  poè- 
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mes  d'une  langue  plus  ancienne  que  l'héroique 
dont  il  se  servait ,  et  il  l'appelle  langue  des  dieux 
(voy.  livre  n ,  chap.  6). 

30.  Varron  a  prie  la  peine  de  recueillir  trente» 
mille  noms  de  divinités  reconnues  par  les  Grecs. 
Ces  noms  se  rapportaient  à  autant  de  besoins  de  la. 
vie  naturelle,  morale,  économique  ou  civile  des  pre- 
miere temps.  —  Concluons  destrois  traditions  qui 
viennent  d'ètre  rapportées  que,  partout  la  société 
a  eommencé  par  la  religion.  C'est  le  premier  des- 
trois  principes  de  la  Science  nouvelle. 

31.  Lorsque  lespeuples  sont  effarouchés  par  la 
violence  et  par  les  armès,  au  point  queleslois  hu- 
maines  n'auraieni  plus  d'action,  il  n'existe  qu'un 
moyen  puissant  pour  les  dompter ,  c'cst  la  religion. 

Àinsi,  dans  Yètat  sanslois  (stato  eslege),  la  Provi- 
dence  réveilla  dans  l'ame  des  plus  violens  et  des 
plus  fìers  une  idée  confuse  de  la  divinité ,  ani* 
qu'ils  entrassent  dans  la  vie  sociale  et  qu'ils  y  fis- 
sent  entrer  les  nations.Ignorans  comme  ils  étaient^ 
ila  appliquèrent  mal  cette  idée ,  mais  l'eflroi  que 
leur  inspirait  la  divinité  telle  qu'ils  l'imaginèrent , 
commenda  à  ramener  l'ordre  panni  eux. 

Hobbes  ne  pouvait  voir  la  société  commencer 
ainsi  parmi  les  homtnes  violens  et  farouches  de  son 
sy stèrne,  lui  qui,  pour  en  trouver  l'origine,  s'a- 
dresse  au  hasard  d'Épiciire.  Il  entreprit  de  remplir 
la  grande  lacune  laissée  par  la  philosophie  grecque, 
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qui  n'avait  point  considerò  Yhomme  dans  ensem- 
ble de  la  società  du  genre  humain.  Effort  magnanime 
auquel  le  succès  n'a  pas  répondu  (1)  ! 

32.  Lorsque  les  hommes  ignorent  les  causes  na- 
turelles  des  phénomènes ,  et  qu'ils  ne  peuvent  les 
expliquer  par  des  analogies,  ils  leur  attribuent 
lenr  propre  nature;  par  exemple,  le  vulgaire  dit 
que  Yaimant  aime  le  fer  (voy.  Paxiome  ler). 

33.  La  physique  des  ignorans  est  une  métaphy- 
sique  vulgaire,  dans  laquelle  ils  rapportent  les 
causes  des  phénomènes  qu'ils  ignorent  à  la  volonté 
de  Dieu,  sans  considérer  les  moyens  qu'emploie 
cette  volonté. 

34.  L'observatien  de  Tacite  est  très-juste  :  wo- 
biles  ad  super stitionem  perculsce  semel  mentes.  Dès 
que  les  hommes  ont  laissé  surprendre  leur  ame  par 
une  superstition  pleine  de  terreurs ,  ils  y  rappor- 
tent tout  ce  qu'ils  peuvent  imaginer ,  voir ,  ou  faire 
eux-mèmes. 

35.  L'admiration  est  fille  de  l'ignorance. 

36.  L'imagination  est  d'autant  plus  forte  que  le 
raisonnement  est  plus  faible. 


(i)  La  fin  de  cet  alinea  est  rejetée  dans  une  note  da  chapitre  ni. 
{Note  du  Traducteur). 

11. 
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37.  Le  plus  sublime  effort  de  la  poesie  est  d'ani- 
■  mer  „  de  passionner  les  choses  insensibles.  — r  II 

$st  ordinaire  aux  enfans  de  prendre  dans  leurs 
jeux  les  choses  inanimées,  et  de  leur  parler  comme 
a  des  personnes  vivantes.  —  Les  hommes  du 
monde  enfant  dnrent  ètre  naturellement  des  poètes 
sublimes. 

38.  Passage  précieux  de  Lactance,  sur  l'origine 
de  l'idolatrie  :  Rudes  initio  homines  Deos  appellai 
runt,  sive  ob  miracuhm  virtutis  (hoc  veròputabant 
rudes  adhuo  et simplices);  sive,  ut  fieri  solet,  in  ad- 
tnirationem  prasentis  potentiw  ,  sive  oh  beneficia, 
quibus  erant  ad  hutnanitatem  compositi;  au  com- 
mencement ,  les  hommes  encore  simples  et  gros- 
siers  divinisèrent  de  bonhe  foi  ce  qui  excitait  leur 
admiration  ,  tantòt  la  vertu ,  tantòt  une  puissance 
seeourable  (la  chose  est  ordinaire),  tantòt  la  bien- 
faisance  de  ceux  qui  les  avaient  civilisés. 

39.  Dès  que  notre  intelligence  est  éveillóe  par 
l'admiratiori ,  quel  que  soit  l'effet  extraordinaire 
que  nous  observions ,  comète ,  parelio ,  ou  tonte 
autre  chose,  la  curiosité,  fille  de  Fignorance  et 
mère  de  la  science ,  nous  porte  à  demander  :  Que 
signine  ce  phénomène  ? 

40.  La  superstition  qui  remplit  de  terreur  Fame 
des  magiciennes,  les  renden  mème  temps  cruelles 
et  barbares,  au  point  que  souvent  pour  célébrer 
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leurs  affreux  mystères,  elles  égorgent  sana  pitie  et 
déchirent  en  pièces  Tètre  le  plus  innocent  et  le 
plus  aimable ,  un  enfant. 

Voilà  l'origine  dessacrifìces,  danslesquels  la  fé- 
rocité  des  premiers  hommes  faisait  couler  le  sang 
humain.  Les  Latins  eurent  leurs  victimes  de  Saturno 
(Saturni  bostiee)  ;  les  Phéniciens  faisaient  passer  à 
tTavers  les  flammes  les  enfans  eonsacrés  a  Moloch  ; 
et  les  douze  tables  conservent  quelques  traces  de 
semblables  conséerations.  —  Cette  explication 
nous  fera  mieux  entendre  le  vers  fameux  :  La 
crainie  seule  a  fait  les  premiers  dieux.  Les  fausses 
religions  sont  nées  de  la  crédulité,  et  non  de  l'im- 
posture. — Elle  répond  aussi  a  l'exclamation  inopie 
de  Lncrèce  an  su  jet  du  sacrince  d'Iphigénie  (tant 
la  religion  put  enfanter  de  mausc!)  Ces  religions 
eruelles  étaient  le  premier  degré  par  lequel  la  Pro* 
vidence  amenait  les  hommes  encore  farouches, 
lesfils  des  Cyclopes  et  des  Lestrigone,  a  la  civilisa- 
tion  des  àges  d'Aristide ,  de  Socrate  et  de  Scipion, 

4 1-46.  Principe*  de  la  mythologie  historigue, 

41-42.  Dans  cette  période,  qui  suivit  le  déluge 
universel ,  les  descendans  impies  des  fils  de  Noe 
retournèrent  à  l'état  sauvage  y  se  dispersèrent 
cornine  des  bètes  farouches  dans  la  vaste  forèt  qui 
couyrait  la  terre,  et  par  l'effet  d'une  éducation  toute 
bestiale  ,  redevinrent  géans  à  l'epoque  où  il  tonna 
la  première  fois  après  le  déluge.  C'est  àlors  que 
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Jupiter  foudroie  et  ferrasse  les  géans.  Cbaque  nation 
paienne  eut  son  Jupiter.  —  Il  fallut  sans  doute  plus 
d'un  siècle  après  ledéluge  pour  que  la  terre,  moins 
numide,  pùt  exhaler  des  yapeurs  capables  de  pro- 
duìre  le  tonnerre. 

-  43.  Toute  nation  paienne  eut  son  Hercule,  fila  de, 
Jupiter;  le  docte  Varronen  a  compté  jusqu'à  qua-r 
rante.  —  Voilà  l'origine  de  l'béroismechezles  pre- 
raiers  peuples,  qui  faisaient  sortir  leurs  héros  de$ 
dieux. 

Cette  tradition  et  la  précédente  qui  nous  mon- 
tre  d'abord  tant  de  Jupiter,  en suite tant  d'Hercule 
chez  les  nations  paìennes ,  nous  indique  que  les, 
premières  sociétés  ne  purent  se  fonder  sans  reli- 
gion ,  ni  s'a gran  dir  sans  vertu.  —  En  outre ,  si  vpus 
considérez  l'isolement  de  ces  peuples  sauvages  qui 
s'ignoraientles  uns  les  autres ,  et  si  voustous  rap- 
pelez  l'axiome  :  Des  idèes  uniformes  nées  chez  des 
peuples  inconnns  entre  eux ,  doivent  avoir  un  pioti f 
commuti  de  vèritè,  tous  trourerez  un  grand  prin- 
cipe ,  c'est  que  les  premières  fables  durent  conte- 
nir  des  vérités  relatives  à  l'état  de  la  société ,  et 
par  conséquent  ètre  l'bistoire  des  premiers  peu- 
ples. 

44.  Les  premiers  sages  parmi  les  Grecs  furent  les 
poètes  théologiens  ,  lesquels  sans  aucun  doute  fleu- 
rirent  avant  les  poètes  hèroiques,  comme  Jupiter 
fut  pére  d'Hercule. 
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Des  trois  traditions  précédentes ,  il  résulte  que 
les  nations  paìennes  aree  leurs  Jupiter  et  leurs 
Sercule ,  fdrent  dans  leurs  commencemens  toutes 
poétiques ,  et  que  d'abord  naquit  chez  elles  la  poe- 
sie divine,  ensuite  Yhérotque. 

45.  Les  hommes  sont  naturellement  portés  à 
conserver  dans  quelque  monument  le  souvenir  des 
lois  et  institutions ,  sur  lesquelles  est  fondée  la  so- 
ciété  où  ils  vivent. 

46.  Toutes  les  histoires  des  barbares  commen- 
cent  par  des  fables. 

47-62.  poénauE. 

47-69.  Principe  des  caractères  poétiques . 

47.  L'esprit  bumain  aime  naturellement  l'uni- 
forme. 

Cet  axiome,  applique  aux  fables,  s'appuiesurune 
observation.  Qu'un  bomme  soit  fameux  en  bien  ou 
en  mal ,  le  vulgaif  e  ne  manque  pas  de  le  piacer  en 
telle  ou  telle  circpnstance ,  et  d'inventer  sur  son 
compte  des  fables  en  barmonie  avec  son  caractère; 
inensonges  de  fait,  sans  doute ,  mais  vérités  d'idées, 
puisque  le  public  n'imagine  que  ce  qui  est  analogue 
à  la  réalité.  Qu'on  y  réfléchisse,  on  trouvera  que 
le  vrai  poétique  est  vrai  mètaphysiquement ,  et  que 
hvrai  physique, qui  n'y  serait  pas  conforme  ,  dc- 

Digitizedby  GoOgle 


130  PHNLOSOPHIE   DE   l'BISTOIRE. 

vrait  passèr  pour  faax.  Le  véritablecapitaine ,  par 
exemple,  c'est  le  Godefroidu  Tasse ,  tous  cenx  qui 
ne  se  conforment  pas  en  tout  à  ee  modèle ,  ne 
xnéritent  point  le  nom  de  capitaine.  Considéràtion 
importante  dans  la  poétique. 

'  48.  Il  est  naturel  aux  enfans  de  transporter  l'i- 
dée et  le  nomdes  premières  personnes,  despre- 
mières  cbosesqu'ils  ont  vues ,  à  toutes  les  person- 
nes,  a  toutes  les  choses  qui  ont  aree  elle  quelque 
ressemblanee ,  quelque  rapport. 

49.  C'est  un  passage  précieux  que  celùi  de  Jam- 
blique ,  sur  les  mystères  ,des  Égyptiens  :  les  Égyp- 
tiens  attribuaient  à  Hermes  Trismcgiste  toutes  les 
découvertes  utiles  ou  nécessaires  à  la  vie  bumaine. 

Cet  axiome  et  le  précédent  renverseront  cette 
sublime  tbéologie  naturelle  par  laquelle  ce  grand 
pbilosopbe  interprete  les  mystères  de  TÉgypte. 

Dans  les  axiomes  47,  48  et  49,  nous  trouvons 
le  principe  des  caractères  poétiques,  lesquels  con- 
stituent  l'essence  des  fables.  Le  premier  nous 
montre  le  penebant  naturel  du  vulgaire  à  imagi- 
ner  des  fables  et  à  les  imaginer  atee  convenance. 
—  Le  second  nous  fait  voir  que  les  premiere 
hommes ,  qui  reprcsentaient  l'enfance  de  l'bumft- 
nitc,  étant  incapables  d'abstraire  et  de  généraliser, 
furent  contraints  de  créer  les  caractères  poétiques, 
pour  y  ramener,  comme  à  antan t  de  modèles,  tou- 
tes les  espèces  particulières  qui  auraient  avec  era. 
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quelque  ressemblance.  Cette  ressemblance  rendait 
infaillibJe  la  conrenance  dea  fablea  antiques.  Ainsi 
les  Égyptiens  rapportaient  au  type  da  sage  dans 
les  choses  de  la  vie  sociale  toutes  les  àecouvertes 
utiles  ou  nécessaires  à  la  vie,  et  comme  ils  ne  pou- 
vaient  atteìndre  cette  abstraction ,  encore  moina 
celle  de  sagesse  sociale,  Us  personnifiaient  le  genre 
iont  entier  sous  le  nom  d'Hermes  Trisméjpste.  Qui 
peut  soutenir  encore  qu'au  temps  où  les  Égyptiens 
enrichissaient  le  monde  de  léurs  découvertes,  ils 
ctaient  déjà  philosophes ,  déjà  capables  de  géné~ 
raliser? 

5o-6a.  Fobie  t  consenanee ,  pensée ,  espressici ,  eie. 

50.  Dans  l'enfance,  la  mémoire  est  très-forte; 
aussi  l'imagination  est  vive  à  l'excès  ;  car  l'imagi- 
nation  n'est  autre  ebose  qne  la  mémoire  avec  ex- 
tension  ou  composition.  —  Voilà  pourquoi  nous 
trouvons  un  caractère  si  frappant  de  vérité  dans 
les  iroages  poétiques  que  dut  former  le  monde 
enfant. 

51.  En  tout  les  bommes  suppléent  à  la  nature 
par  une  étude  opiniàtre  de  l'art;  en  poesie  seule- 
ment ,  toutes  les  ressourof  s  de  l'art  ne  feront  rien 
pour  celui  que  la  nature  n'a  point  favorisé.  —  Si 
la  poesie  fonda  la  civilisation  paienne  qui  aerati 
produire  tous  les  arts ,  il  faut  bien  que  la  nature 
ait  fait  les  premier»  poètes. 
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52.  Les  enfans  ont  à  un  très-haut  degré  la  fa- 
culté  d'imiter;  tout  ce  qu'ils  peuvent  déjà  connai- 
tre,  ils  s'amuseDt  à  l'imiter.  —  Aux  temps  du 
monde  enfant ,  il  n'y  eut  que  des  peuples  poètes  ; 
la  poesie  n'est  qu'imitatioof. 

C'est  ce  qui  peut  faire  comprendre  pourquoi 
tous  les  arts  de  necessitò,  d'utilité,  de  cc/mmodité, 
et  mème  la  plupart  des  arts  d'agrément ,  furent 
trouvés  dans  les  siècles  poétiques ,  aTant  qu'il  se 
format  des  philosophes  :  les  arts  ne  sont  qu'autant 
d'imitations  de  la  nature ,  une  poesie  réelle ,  di  je 
l'ose  dire. 

53.  Les  hommes  sentent  d'abord ,  sans  remar- 
qucr  les  choses  senties  ;  ils  les  remarquent  ensuite 
mais  aree  la  confusion  d'une  ame  agitee  et  pas- 
sionnée  ;  enfin ,  éclairés  par  une  pure  intelligence, 
ils  commencent  a  réflechir. 

Cet  axiome  nous  explique  la  formation  des  pen- 
sées  poétiques.  Elles  sont  l'expression  des  passiona 
et  des  sentimens ,  à  la  différence  des  pensées  phi- 
losophiques ,  qui  sont  le  produit  de  la  réflexion  et 
du  raisonnement.  Plus  les  secondes  s'élèvent  aux 
,  généralités ,  plus  elles  approchent  du  vrai  ;  les  pre- 
mières,  au  contraire,  deviennent  plus  certaines 
(  c'est-à-dire  qu'elles  pejgnent  plus  fidèlement  ) ,  à 
proportion  qu'elles  descendent  dans  les  particu- 
larités. 

54.  Les  hommes  interprètent  les  choses  dou- 
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teusei  ou  obscures  qui  les  toucbent,  conformément 
k  leur  propre nature,  et  aux  passions  et  usages  qui 
en  dérivent. 

Cet  axiome  est  une  règie  importante  de  notre 
raythologie.  Les  fables  imaginées  par  les  premiere 
hommes  furent  sévères  comrae  leurs  farouches  in- 
venteurs,  qui  étaient  à  peine  sortis  de  l'indépen- 
dance  bestiale  pour  commencer  la  société.  Les  siè- 
cles  s'éeoulèrent,  les  usages  changèrent,  et  les 
fables  furent  altérées,  détournées  de  leur  premier 
sens,  obscurcies  dans  les  temps  de  corruption  et 
de  dissolution  qui  précédèrent  mème  Pexistence 
d'Homère.  Les  Grecs,  craignant  de  trouver  les 
dieux  aussi  contraires  à  leurs  voeux,  qu'ils  devaient 
Tètre  à  leurs  moeurs ,  attribuèrent  ces  moeurs  aux 
dieux  eux-mèmes,  et  donnèrent  souvent  aux 
fables  un  sens  honteux  et  obscène. 

55.JÈtendez  a  touslesGentils  le  passage  suivant, 
où  Euaèbe  parie  dès  seuls  Égyptiens,  il  devient 
précieux  :  'Originairement  la  thèologie  des  Égyp- 
tiens  ne  fut  autre  chose  qu'une  histoire  inelèe  de 
fables;  les  àges  suivans ,  qui  rougissaient  de  ces 
fables  ,  leur  supposèrent  peu  à  peti  une  signification 
mystique.  C'est  ce  que  fit  Manéton ,  grand-prètre 
de  l'Égypte ,  qui  piòta  à  l'histoire  de  son  pays  le 
sens  d'une  sublime  thèologie  naturelle. 

Les  deux  axiomes  précédens  sont  denx  fortes 
preuves  en  faveur  de  notre  mytbologie  historique 
et  en  mème  temps  deux  coups  mortels  portés  au 
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préjugé  qui  attribue  aux  anciens  une  sagesse  im- 
possible  à  égaler  (innarrivabile).  Ils  renferment 
en  mème  temps  deux  puissans  argumens  en  faveur 
de  la  vérité  du  christianisme,  qui,  dans  l'histoire 
sainte,  ne  présente  aucun  récit  dont  onait  à  rougir. 

56.  Les  premiers  auteurs  parmi  les  Orientaux , 
les  Égyptiens ,  les  Grecs  et  les  Latina,  les  premiers 
écrivains  qui  firent  usage  des  nouvelles  langues  de 
l'Europe ,  lorsque  la  barbarie  antique  reparut  au 
moyen-age,  se  trouvent  avoir  cté  des  poètes. 

57.  Les  muets  s'expliquent  par  des  gestes,  ou 
par  d'autres  signes  matériels ,  qui  ont  des  rapports 
naturels  aree  les  idées  qu'ils  veulent  faire  en- 
tendre. 

C'est  le  principe  des  langues  hiéroglyphiques , 
en  usage  chez  toutes  les  nations  dans  leur  pre- 
mière barbarie.  C'est  celui  du  langage  naturel  qui 
s'eet  parie  jadis  dans  le  monde,  si  l'on  s'en  rap- 
porto a  la  conjecture  de  Platon  (Cratyle) ,  suivi  par 
Jamblique,  par  les  Stoiciens  et  par  Origene  (contre 
Gelse).  Mais  comme  ils  avaient  seulement  devine 
la  vérité,  ils  trouvèrent  des  adversaires  dans  Aris- 
tote  (  Kepi  tfpijvtixs  ) ,  et  dans  Galien  (  de  decretis  Hip- 
pocratis  et  Platonis);  Publius  Nigidius  parie  de 
cette  dispute  dans  Àulu-Gelle.  A  ce  langage  naturel 
dut  succèder  le  langage  poétique,  compose  d'ima- 
ges ,  de  simiìitudes  et  de  comparaisons ,  enfin  de 
traits  qui  peignaient  les  propriétés  naturelles  des 
ètres. 
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58.  Les  muets  émettent  des  sons  confus  avec  une 
espèce  de  cbant.  Les  bègues  ne  peuvent  délier  leur 
langue  qu'en  chantant. 

69.  Les  grande»  passions  se  soulagent  par  le 
cbant ,  corame  on  Fobserve  dans  Fexcès  de  la  dou- 
leur  ou  de  la  joie. 

D'après  ces  deux  axiomes,  si  les  premier» 
hommes  du  monde  paìen  retombèrent  dans  nn 
état  de  brutalità  où  ils  devinrent  muets  comme  les 
bètes,  on  doit  croire  que  les  plus  riolentes  pas- 
sions purent  seules  les  arracber  à  ce  silence ,  et 
qu'tfc  formarmi  leurs  premières  langues  en  chantant. 

60.  Les  langues  duvent  commencer  par  des  tno- 
nosyllabes.  Maintenant  encore ,  au  milieu  de  tant 
de  facilités  pour  apprendre  le  langage  articulé,  les 
enfans ,  dont  les  organes  sont  si  flexibles,  com- 
mencent  toujours  ainsi. 

61.  Le  vers  héroique  est  le  plus  ancien  de  tous. 
Le  Ters  spondaìque  est  le  plus  lent,  et  la  suite 
prouvera  que  le  vers  héroique  fut  originairement 
spondaìque. 

62.  Le  vers  iambique  est  cerai  qui  se  rapprocbc 
le  plus  de  la  pròse ,  et  l'iambe  est  un  mètre  rapide , 
comme  le  dit  Horace. 

Ces  deux  axiomes  peuyent  nous  faire  conjectu- 
rer  que  le  dérelóppement  des  idces  et  des  langues 
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fut  correspondant.  Les  sept  axiomes  précédens 
doivent  nous  convaincre  que  cbez  toutes  les  nations 
Fon  parla  d'abord  en  vers ,  puis  en  prose. 

63-65.  Principe*  ètymologiques. 

63.  L'ante  est  jportée  naturellement  à  se  voir  au- 
dehors  et  dans  la  tnatière;  ce  n'est  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  et  par  la  réflexion ,  qu'elle  en  vient  a  se 
eomprendre  elle-mème.  —  Principe  universeld'é- 
tymologie;  nous  voyons  en  effet  dans  toutes  les 
langues  les  cboses  de  l'ame  et  de  l'intelligence  ex- 
primées  par  des  métapbores  qui  sont  tirées  des 
corps  et  de  leurs  propriétés. 

64.  Vordre  des  idées  doit  suivre  Yordre  des  ckoses. 

65.  Tel  est  Fordre  que  suivent  les  choses  hu- 
maines  :  d'abord  les  forèts ,  puis  les  cabanes,  puis 
les  villages ,  ensuite  leseti ,011  réunions  de  ci- 
toyens,  enfia  les  académies,  ou  réunions  de  savans. 
—  Autre  grand  principe  étyinologique ,  d'après 
lequel  l'histoire  des  langues  indigènes  doit  suivre 
cette  sèrie  de  ebangemens  que  subissent  les  choses. 
Ainsi  dans  la  langue  latine  ,  nous  pouvons  obser- 
ver  que  tous  les  mots  ont  des  origines  sauvages  et 
agrestes  :  j>ar  exempje,  lev  (legete,  cueillir)  dut  si- 
gnifier  d'abord  récolte  de  glands,  d'où  Farbre  qui 
prò  dui t  les  glande  fut  appelé  illex ,  ikx,  de  mème 
que  aquile»  estHncontestablement  celui  qui  recueille 
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le&eaux.  Ensuite  lex  designa  la  récolte  des  legume* 
(legumìna)  qui  en  dérivent  leur  nom.  Plus  tard  ; 
lorsqu'on  n'avait  pas  delettres  pour  écrirele9  lois, 
hx  designa  nécessairement  la  réunion  des  ci- 
toyens ,  ou  l'assemblée  publique.  La  présence  du 
peuple  eonstituait  la  hi  qui  rendait  les  t  est  amen  s 
authentiques ,  calatis  comitiis.  Enfili  l'action  de 
recueillir  les  lettres ,  et  d'en  faire  comme  un  fais- 
ceau  pour  former  chaque  parole,  'fut  appelée  Je- 
gere,  lire. 

66-86.  Principes  de  l'histoire  ideale. 

66.  Les  hommes  sentent  d'abord  le  nécessaire, 
puis  font  attention  à  X utile ,  puis  cherchent  la 
commoditè;  plus  tard  aiment  leplaisir,  s'abandon- 
nent  au  luxe,  et  en  viennent  enfin  à  tourmenter 
leurs  richesses  (1), 

67.  Le  caractèredespeuples  est  d'abord  crnel, 
ensuite  seve  re ,  jmisdoux  et  bienveiilant  ,puis  ami 
de  lareckerche,  enfin  dissolti. 

68.  Dans  l'histoire  du  genre  humain,  nous  voyons 
s^élever  d'abord  des  earactères  grossiers  et  barba- 
re*, comme  le  Polypbème  d'Homère,  puis  il  en  vient 
à'orgueitteux  et  de  magnanime* ,  tels  qu' Achille;  en- 
suite dejustes  et  de  vaillans,  des  Aristi<Jes  9  des  Sci- 
fi)  ZKvitias  suas  trahunt ,  vcxant  Saltaste.  (i\r.  du  T.) 

Ì2 
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pions;  plus  tard  nous  apparaissent  aree  de  ttobles 
images  de  vertus,ei  en  mème  temps  avec  degrands 
vice*,  ceux  qui,  a  a  jugement  du  vulgaire,  obtien- 
rient  la  véritable  gioire,  les  Césars  et  les  Alexandres  ; 
plus  tarddes  caractères  «omAre*,  d'une  méchanceiè 
réfléchie,  des  Tibères;  enfin  des  furieux  qui  s'a- 
bandonnent  en  méme  temps  a  une  dissolution  san* 
pudenr,  camme  les  Caligulas,  les  Ncrons,  les  Do- 
mitiens. 

La  dureté  des  premiers  fut  nécessaire,  afin  que 
l'bomme,  obéissant  àl'bomme  dans  Yétat  de  fa- 
mille,  fùt  preparò  a  obéir  aux  lois  dans  Yétat  civil 
qui  devait  suivre  ;  les  seconds  incapables  de  céder 
à  leurs  égaux ,  servirent  à  établir  à  la  suite  de  Pétat 
de  famille  les  rèpubliques  aristocratiques  ;  les  troi- 
sièmes  à  frayer  le  chemin  à  la  détnocratie;  les  qua- 
trièmes  à  élever  les  monarchie*  ;  les  cinquièmes  à 
les  affermir  ;  les  sixièmes  à  les  renrerser. 

69.  Les  gouvernemens  doivent  ètre  conformes 
à  la  nature  de  ceux  qui  sont  gouvernés.  —  D'où  il 
résulte  que  Fècole  des  princes ,  c'est  la  science  des 
moeurs  des  peuplcs. 

70-89.  Commenceinens  des  sociètés» 

70.  Qu'on  nous  accordo  la  proposition  suivante 
(la  cbose  ne  répugne  point  en  eUe-mème,  et  plus 
tard  elle  se  trouve  vérifiée  par  les  faits)  :  du  pre- 
mier èiat  san*  hi  et  sans  religion  sortirent  d'abord 
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un  petit  nombre  d'hommes  superieurs  parla  force, 
lesquels  fondèrent  les  familles,  et  à  Faide  de  ces 
mèmes  familles  commencèrent  à  cultiver  les 
ebamps  ;  la  fonie  des  autres  horames  en  sortit  long- 
temps  après  en  se  rèfugiant  sur  les  terres  cultivées 
par  les  premiers  pères  de  famille. 

71.  Les  hahitudes  originaires,  particnlièrement 
eelle  de  l'indépendance  natnrelle ,  ne  se  perdetti 
point  toni  d'un  coup,  mais  par  degrés  et  à  force  de 
temps. 

72.  Suppose  que  toutes  les  sociétés  aient  com- 
mencé  par  le  culto  d'une  divinité  quelconque ,  les 
pères  furent  sans  doute ,  dans  l'état  de  famille ,  les 
éages  en  fait  de  divination ,  les  prètres  qui  sacri- 
fiaient  pour  connaitre  la  volonté  du  ciel  par  les  aus- 
piees,  et  les  rois  qui  transmettaient  les  loisdivines 
à  kur  famille. 

73  et  76.  G'est  une  tradition  vulgaire  que  le 
monde  fut  d'ahord  gouverné  par  des  rois  ,  —  que  la 
première  forme  de  gouverneinent  fut  la  monarchie. 

74.  Autre  tradition  vulgaire:  les  premiers  rois 
qui  furent  élus ,  c'ètaient  les  plus  dignes. 

75.  Àutre  :  les  premiers  rois  furent  des  sages.  Le 
vain  souhait  de  Platon  était  en  mème  temps  un 
regret  de  ces  premiers  àgea  pendant  lesquels  les 
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philosophes  régnaientj  où  les  rois  ètaient  philosophes. 
Dans  la  personne  des  premiers  pères  se  trouvè- 
rent  dono  réunis  la  sagesse,  le  sacerdoce  et  la 
royauté.  Les  deux  dernières  supériorités  dépen- 
daient  de  la  première.  Mais  cette  sagesse  n'était 
point  la  sagesse  rèfléchie  (riposta),  celle  des  philoso- 
phes, mais  la  sagesse  vulgaire  des  législateurs. 
Nous  voyons  que  dans  la  suite  chez  toutes  les  na- 
tionslesprètresmarchaient  la  couronne  sur  latéte. 

77.  Dans  l'état  de  famille ,  les  pères  durent  exer- 
cer  un  pouvoir  monarchiqne ,  dépendant  de  Dieu 
seul ,  sur  la  personne  et  sur  les  biens  de  leurs  fils  , 
et ,  à  plus  forte  raison ,  sur  ceux  des  hommes  qui 
s'étaient  réfugiés  sur  leurs  terres,  et  qui  étaient 
devenus  leurs  serviteurs.  Ce  sont  ces  premiers  mo- 
narques  du  monde  que  désigne  l'Ecriture  Sainte 
en  les  appelant  patriarahes ,  c'est  à  dire ,  pères  et 
princes.  Ce  droit  monarchique  fut  conserve  par  la 
loi  des  douze  tables  dans  tous  les  àges  de  l'ancienne 
Rome  :  Patri  familias  jus  vitm  et  necis  in  liheros 
ejstOj  le  pére  de  famille  a  sur  ses  enfans  droit  de 
vie  et  de  mort-  principe  d'où  résulte  le  suivant, 
quidquid  filius  acquirit,  patri  acquirit,  tout  ce  que 
le  fils  acquiert ,  il  J'acquiert  à  son  pére. 

78.  Les  familles  ne  peuvent  avoir  été  nommées 
d'une  manière  convenable  à  leur  origine ,  si  Fon 
n'en  fait  venir  le  nom  de  ces  famuli,  ou  serviteurs 
des  premiers  pères  de  famiJle. 


d  byGoogk 


LIVBE   I,    CHAPITHE    II.  Ì41 

79.  Si  les  premiers  compagnoni,  ou  associès,  cu- 
rent  pour  but  une  society  d'utilité,  on  ne  peut  les 
piacer  antcrieurement  à  ces  réfugiés  qui ,  ayant 
cbercbé  la  sùreté  près  des  premiers  pères  de  fa- 
mille,  furent  obligés  pour  vivre  de  cultiver  les 
champs  de  ceux  qui  les  avaient  recus.  —  Tels  fu- 
rent les  véritables  compagnons  des  héros ,  dans  les- 
quels  nous  trourons  plus  tard  les plèbèiens  des  cités 
béroìques,  eten  dernier  lieu  los  province*  soumises 
à  des  peuples  souverains. 

80.  Les  bommes  s'engagent  dans  des  rapports 
de  bienfaisance,  lorsqu'ils  espèrent  retenir  une 
partie  du  hienfait,  ou  en  tirer  une  grande  utilité; 
tei  est  le  genre  de  bienfait  que  Fon  doit  attendre 
dans  la  vie  sociale. 

81.  C'est  un  caractère  des  bommes  courageux 
de  ne  point  laisser  perdre  par  négligence  ce  qu'ils 
ont  acquis  par  leur  courage,  mais  de  ne  céder 
qu'à  la  nécesité  ou  à  l'intcrèt,  et  cela  peu  a  peu, 
et  le  moihs  qu'ils  peuvent.  Dans  ces  deux  axiomes 
nous  voyons  les  principe*  èternels  des  fiefs ,  qui  se 
traduisent  en  latin  avec  élégance  par  le  mot  bene- 
ficia. 

82.  Cbez  toutes  les  nations  anciennes  nous  ne 
trouvons  partout  que  clientelles  et  cliens  /  mots 
qu'on  ne  peut  entendre  convenablement  que  par 
fiefs  et  vassaux.  Les  feudistes  ne  trouvent  point 
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d'expressions  latìnes  plus  conyènables  pour  tra- 
durre ces  derniers  mots  que  cliente*  et  clientela. 

Les  troia  derniers  axiomes  avec  les  douze  pré- 
cédens  (  en  partant  du  70°) ,  nous  font  connaitre 
Yorigine  des  sociétés,  Nous  trouyons  cette  origine, 
cornine  on  le  Terra  d'une  manière  plus  précise , 
dans  la  necessita  imposée  auxpères  de  famille  par 
leurs  serviteurs.  Ce  premier  gouvernement  dut  ètre 
aristocratique^vce  que  les  pères  de  famille  s'uni- 
rent  en  corps  politique  pour  resister  à  leurs  servi- 
teurs mutinés  contre  eux ,  et  furent  cependant 
obligés  pour  les  ramener  à  l'obéissance,  de  Ieur 
faire  des  concessions  de  terres  analogues  aux  feuda 
rustica  (fiefsroturiers)  du  moyen-age.  lls  se  tron- 
vèrent  eux-mèmes  avoir  assujéti  leurs  souveraine- 
tés  domestiques  (que  Fon  peut  comparer  aux  ftef* 
nobles  )  à  la  souverainetè  de  Forare  dont  ils  faisaient 
partie.  Cette  orìgine  des  sociétés  sera  prouvée  par 
le  fait  ;  mais  quand  elle  ne  seteiit  qu'une  hypothèse, 
elle  est  si  simple  et  si  naturelle,  tant  de  phénomè- 
nes  politiquess'y  rapportent  d'eux-mèmes ,  eomme 
à  leur  cause,  qu'il  faudrait  encore  l'admettre 
comme  vraie.  Autrement  il  devient  impossible  de 
comprendre  comment  Yautorité  civile  deriva  de 
V autorità  domestique;  comment  le  patrimoine  pu- 
blic se  forma  de  la  réunion  des  patrimoines  parti- 
euliers  ;  comment  à  sa  formation,  la  société  trouva 
desélémens  tout  préparés  dans  un  corps  peu  nom- 
breux  qui  pùt  commander  dans  une  multitude  de 
plébciens  qui  pùt  obéir.  Nous  démontrerons  qu'en 
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supposant  les  familles  composées  seulement  d* 
fiUj  et  non  de  serviteurs  ,  cette  forma  tion  des  so- 
oiétés  a  été  impossible. 

83.  Ces  concessions  de  lerres  constituèrent  la 
première  loi  agraire  qui  ait  existé ,  et  la  nature  ne 
permet  pas  d'en  invaginerà  ni d'en  comprendre  une 
qui  puisse  offrir  plus  de  précision. 

Dans  cette  loi  agraire  furent  distingués  les  trois 
genres  de  possession  qui  peuvent  appartenir  aux 
trois  sortes  de  personnes  :  domarne  bonitaire  ap- 
partenant  aux  plébéiens;  domarne  quiritaire  appar- 
tenantaux  pères,  conserve  par  les  armes  ,  et  par 
conséquent  noble  ;  domaine  éminent,  appartenant 
au  corps  souverain.  Cedernier  genrede  possession 
n'est  autre  chosequela  souveraine  puissance  dans 
les  républiques  aristocratiques. 

84-96.  Ancienne  histoire  romaine. 

84.  Dans  un  passage  remarquable  de  sa  Politi- 
que,  où  il  énumèreles  diverses  sortes  de  gouver- 
nemens,  Àristote  fait  mention  de  ìaroyanté  hèroi- 
quey  où  les  rois,  chefs  de  la  religion ,  adminis- 
traient  la  justice  au-dedans,  et  conduisaient  le» 
guerres  au  dehors. 

Cet  axiome  se  rapporte  précisément  à  la  royauté 
héroìque  de  Thésée  et  de  Romulus  (Foyez  la  vie 
du  premier  dans  Plutarque).  Quant  aux  rois  de 
Rome,  nousvoyonsTullus  Hostilius ,  juge  d'Ho  - 
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race(l).  Les  rois  de  Rome  étaient  appelcs  rois  des 
choses  sacrées,  reges  sacrorum.  Et  mèmeaprèsPex- 
pulsion  des  rois ,  de  crainte  d'altérer  la  forme  des 
cérémonies,  on  créaitun  roi  des  choses  sacrées; 
c'était  le  chef  des  féciaux ,  ou  hérauts  de  la  répu- 
blique. 

85.  Autre  passage  remarquable  de  la  Politique 
d'Aristote  :  Les  anciennes  rèpubliques  n'avaient 
point  de  lois  pouf  punir  les  offenses  et  redresser  les 
torts  particuliers  ;  ce  dèfaut  de  lois  est  commuti  à 
tous  lespeuples  barbares. En  effetlespeuples  ne  sont 
barbares  dansleur  origine  que  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  adoucis  par  les  lois.  De  là  la  ne- 
cessitò des  duels  et  des  réprèsailles  personnelles  dans 
les  teraps  barbares ,  où  Fon  manque  de  lois  judi- 
ciaires. 

86.  Troisième  passage  non  moins  précieux  du 
mème  livre  :  Dans  les  anciennes  rèpubliques ,  les  no- 
bles  juraient  aux  plèbèiens  une  éternelle  inimitié. 
Yoilà  ce  qui  explique  l'orgueil ,  Tavarice  et  la  bar- 
barie des  nobles  à  l'égard  des  plébéiens,  dans  les 
premiers  siècles  del'histoire  romaine.Àu  milieu  de 
cette  prctendue  liberté  populaire  que  l'imagination 
des  historiens  nous  montre  dans  Rome ,  ils  pres- 
satene (2)  les  plébéiens,  et  les  forcaient  de  les  servir 

(i)  Par  l'intermédiaire  des  Duumvirs  auxqucls  il  délèguc  son 
pouvoir.  (iV".  duT.) 

(»)  Ce  mot  e9t  pria  dans  le  sens  anglais,  to  press.  Angariarono. 

{IV.  du  T.) 
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à  la  guerre  à  leurs  propres  dépens  ;  ila  les  enfon- 
caient,  pour  ainsi  dire ,  dans  un  abime  d'usures  ; 
et  lorsque  ces  malheureuxn'ypouYaient  satisfa  ire, 
ils  les  tenaient  enfermés  toute  leur  ~vie  dans  leurs 
prisons  particulières ,  afin  de  se  payer  eux-mèmes 
par  leurs  trayaux  et  leurs  sueurs  ;  là ,  ces  tyrans  les 
déchiraient  à  coups  de  verges  corame  les  plus  yils 
esclaves. 

87.  Les  républiques  aristocratiques  se  décident 
difficilement  à  la  guerre,  de  crainte  d'aguerrir  la 
multitude  des  plébé*iens. 

88.  Les  gouvernemens  aristocratiques  conser- 
vent  les  richesses  dans  l'ordre  des  nobles ,  parce 
qu'elles  contribuentàlapuissance  de  cet  ordre.  — 
C'estce  qui  expliquela  clémence  avec  laquelle  les 
Romains  traitaient  les  vaincus;  ils  se  contentaient 
de  leur  óter  leurs  armes ,  et  leur  laissaient  la  jouis- 
sance  de  leurs  biem  (dominiumbonitartum),  sousla 
condition  d'un  tribut  supportante.  —  Si  Faristo- 
cratie  romaine  combattit  toujours  les  lois  agraires 
proposées  par  les  Gracques,  c'est  qu'efle  craignait 
d'enrichir  le  petit  peuple. 

89.  Vhonneur  est  le  plus  noble  aiguillon  de  la 
yaleur  militaire. 

90.  Les  peuples  chez  lesquels  les  différens  ordres 
se  dìsputent  les  honneurs  pendant  la  paix,  doivent 
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déployer  à  la  guerre  une  valeur  hérotque  ;  les  uns 
veulent  se  conserver  le  privilége  des  honneurs,  les 
autres  mériter  de  les  obtenir.  Tel  est  le  principe  de 
Vhéroisme  romain  depuis  l'expulsion  des  rois  jus- 
qu'aux  guerres  puniques.  Dans  cette  periodo ,  les 
nobles  sedévouaient  pour  leur  patrie  ,  don  t  le  salut 
étaitliéàla  conserva tion  des  priviléges  de  leur  or- 
dre ,  et  les  plébéiens  se  signalaient  par  de  brillans 
exploits  pour  prouver  qu'ilsméritaient  departager 
les  mèmes  honneurs. 

91.  Les  querelles  dans  lesquelles  lesdifférens  or- 
dres  cherchent  Végalité  des  droits,  sont  pour 
les  républiques  le  plus  puissant  moyen  d'agrandis- 
sement. 

Àutre  principe  de  XMroisme  romain  ,  appuyé 
sur  trois  vertus  civiles  :  confiance  magnanime  des 
plébéiens,  qui  veulent  que  lespatriciens  leur  com- 
muniquent  les  droits  civils ,  en  mème  temps  que 
ceslois,  dont  ils  se  réservent  la  connaissance  mys- 
térieuse;  courage  des  patriciens,  qui  retiennent  dans 
leur  ordre  un  privilége  si  précieux  ;  sagesse  desju- 
risconsultes,  qui  interprètent  ces  lois,et  qui  peu  à 
peu  en  étendentl'utilité  en  les  appliquant  à  de  nou- 
veaux  cas ,  selon  ce  que  demande  la  raison.  Voilà 
les  trois  caractères  qui  distinguent  exclusivenient 
la  jurisprudence  romaine. 

02.  Les  faibles  veulent  les  lois  ;  les  puissans  les 
repoussent  ;  les  ambitieux  en  présentent  de  nou- 
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velles  pour  se  faire  un  parti;  les  princes protègent 
les  lois ,  aiìn  d'égaler  les  pnissans  et  les  faibles. 

Dans  sa  première  et  sa  seconde  partie,  cet  axiome 
éolaire  l'histoire  des  querelles  qui  agitent  les  aris- 
tocraties.  Les  nobles  font  de  la  connaissance  des 
lois  le  secret  de  leur  ordre ,  afin  qu'elles  dépendent 
de  leurs  caprices ,  et  qu'ils  les  appliquent  aussi 
arbitrairement  que  des  rais.  Telle  est ,  selon  le  ju- 
riseonsulte  Pomponius ,  la  raison  pour  laquelle 
les  plébéiens  désiraient  la  loi  des  douze  tables  : 
gravia  erant  jus  latens,  incertum,  et  manus  regia. 
C'est  aussi  la  cause  de  la  répugnance  que  montraient 
les  sénateurs  pour  accorder  cette  législation:  tnores 
patrio*  servando*;  leges  ferri  non  oportere.  Tite- 
Live  dit  au  contraire  que  les  nobles  ne  repous- 
saient  pas  les  yobux  du  peuple ,  desiderio  plehis  non 
aspernari.  Mais  Denis  d'Halicarnasse  devait  ètre 
mieux  informe  que  Tite-Live  des  antiquités  ro- 
maines ,  puisqu'il  écrÌTait  d'après  les  mémoires  de 
Varron,  le  plus  docte  des  Romains  (1). 

Le  troisième  ariicle  du  mème  axiome  nousmon- 
trela  route  que  suivent  les  ambitieux  dans  lesétats 
populaires  pour  s'élever  au  pouToir  souverain  ;  ils 
secondent  le  désir  naturel  du  peuple ,  qui ,  ne  pou- 
vant  s'élever  aux  idées  générales  ,    veut  une  loi 

(1)  Nous  rejetons  une  longne  digression  sur  la  question  de  sa- 
Toir  si  les  lois  des  dome  tables  ont  été  iransporlées  d'Atnènes  à 
Home ,  dans  la  note  où  nous  citerons  un  passale  plus  considerante 
d'un  autre  ouvrage  de  Vico  sur  le  mème  sojet .         (N.  du  T.) 
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pour  chaque  cas  partioulier.  Àussi  voyons-nous 
que  Sylla ,  chef  du  parti  de  la  noblesse ,  n'eut  pas 
plutót  vaincu  Marius,  chef  da  parti  dupeuple, 
et  rétabli  la  république  en  rendant  le  gouverae- 
ment  à  Paristocratie,  qu'il  rémédiaà  lamultitude 
des  loispar  l'institution  des  questione s perpetuce. 

Enfia  le  mème  axiome  nous  fait  connaìtre  dans 
sa  dernière  partie  le  secret  motif  pour  leqael  les 
emperears ,  en  commencant  par  Auguste ,  firent 
des  loia  innombrahles  pour  des  cas  particuliers  ;  et 
pourquoi,  chez  les  modernes,  tous  lesétatsmonar- 
chiques  ou  républicains  ont  recu  lecorps  du  droit 
romain  et  celui  du  droit  canonique» 

93.  Dans  les  democratica,  où  domine  une  mul- 
titude  avide ,  dès  qu'une  fois  cettè  multitude  s'est 
ouvert  par  les  lois  la  porte  des  honueurs ,  la  paix 
n'est  plus  qu'une  lutte  dans  laquelle  on  se  dis- 
pute la  puissance ,  non  plusavec  les  lois,  mais  ave© 
lesarmes;et  la  puissance  elle-mème  est  un  moyen 
de  faire  des  lois  pour  enrichir  le  parti  vainqueur  ; 
telles  furent  à  Rome  les  lois  agraires  proposéespar 
les  Gracques.  De  la  rósultent  à  la  fois  des  guerres 
civiles  au  dedans ,  des  guerres  injustes  au  dehors. 

Cet  axiome  confirme  par  son  contraire  ce  qu'on 
a  dit  de  YhèroXsme  romain  pour  tout  le  temps  ante- 
rieur  aux  Gracques. 

94.  Plus  les  biens  sont  attachés  à  la  personne , 
au  corps  du  possesseur,  plus  la  liberto  naturelle 
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consèrve  sa  fierté  ;  c'est  avec le  superila  què  la  ser- 
vitude  enchaìne  les  hommes. 

Dans  son  premier  article,  cet  axiome  est  un  nou- 
veau  prìncipe  de  Vhéroìsme  des  premiers  peuples  ; 
dans  le  second,  c'est  le  principe  naturel  des  monar- 
chie*. 

95.  Les  hommes  aiment  d'abord  à  sortir  de  sujé- 
tion  et  désirent  Yégalité  ;  voilà  les  plébéiens  dans 
les  républiques  aristocratiques ,  qui  fìnisssent  par 
devenir  des  gouveruemens  populaires.  Ils  s'effor- 
cent  ensuite  de  surpasser  leurs  ègaux  ;  voilà  le  petit 
peuple  dans  les  états  populaires  qui  dégénèrent  en 
oligarchies.  Ils  veulent  enfin  se  mettre  au-dessus 
des  lois  ;  et  il  en  résulte  une  démocratie  efrrénée , 
une  anarchie,  qu'on peut  appeler  la  pire  des  tyran- 
nies ,  puisqu'il  y  a  autant  de  tyrans  qù'il  se  trouve 
d'hommes  audacieux  et  dissolus  dans  la  cité.  Alors 
le  petit  peuple,  éclairé  par  ses  propres  maux,  y 
cherche  un  rentède  en  se  rèfugiant  dans  la  monar- 
chie. Àinsi  nous  Irouvons  dans  la  nature  cet  te  hi 
royale  par  laquelle  Tacite  légitime  la  monarchie 
d'Auguste  :  qui  cuncta  bellis  civilibus  fessa  nomine 
principis  sub  imperium  accepit. 

96.  Lorsque  la  réunion  des  familles  forma  les 
premières  cités,  les  nohles,  qui  sortaient  à  peine 
de  Vindépendance  de  la  vie  sauvage ,  ne  voulaient 
point  se  soumettre  au  frein  des  lois ,  ni  aux  char- 
ges  publiquesj  voilà  les  aristocraties  ,  où  les  nobles 

13. 
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ftOnt  seigneurs.  Ensuite  les  plébéiens  étant  deve- 
nus  nombreux  et  aguerris,  les  nobles  se  soumirent, 
comme  les  plébéiens,  aux  lois  et  aux  charges  publi- 
ques;  voilà  les  nobles  dans  les  democratica.  Enfin, 
pour  s'assurer  la  vie  commode  dont  ils  jouissent , 
ils  inclinèrent  naturellement  a  se  soumettre  au 
gouvernement  d'un  seulj  voilà  les  nobles  sous  la 
monarchie. 

97-103.  Migration  des  peuples. 

91,  Qu'on  m'accorde ,  et  la  raison  ne  s'y  refuse 
pas ,  qu'après  le  déluge ,  les  hommes  babitèrent 
d'abord  sur  les  montagnes  ;  il  sera  naturai  de  croire 
qu'ils  descendirent  quelque  temps  après  dans  les 
plaines ,  et  qu'au  bout  d'un  temps  considérable , 
ils  prirent  assez  de  coniiance  pour  aliar  jusqu'aux 
rivages  de  la  mer. 

98.  On  trouve  dans  Strabon  un  passage  préoieux 
de  Platon ,  où  il  raeonte  qu'après  les  déluges  par- 
ticuliers  d'Ogygès  et  de  Deucalion ,  les  hommes 
babitèrent  dans  les  caverne*  des  montagnes,  et  il 
les  reconnait  dans  ces  cyclopes,  ces  Polyphèmes, 
qui  lui  représentent  ailleurs  les  premiers  pères  de 
famille;  ensuite  sur  les  sommets  qui  dominent  les 
vallées,  tels  qua  Dardanus,  qui  fonda  Per  game, 
depuis  la  citadelle  de  Troie  ;  enfia  dans  \es  plaines, 
tels  qu'llus,  qui  fit  descendre  Troie  jusqu'à  la 
plaine  voisine  de  la  mer,  et  qui  Tappela  Ilion. 
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89.  Selon  une  tradition  ancienne ,  Tyry  fondée 
d'abord  dans  les  terrea ,  fat  ensuite  assise  sur  le 
rivage  de  la  mer  de  Phénicie  ;  et  l'histoire  nous 
apprend  que  de  là  elle  passa  dans  une  ile  Toisìne , 
qu' Alexandre  rattacha  par  une  chaussée  au  con- 
tinent. 

Le  postula 1 97  et  les  deux  traditions  qui  viennent 
a  Pappui ,  nous  apprennent  que  les  peuples  medi- 
terranea se  formèrent  d'abord ,  ensuite  les  peuples 
maritimes. 

Nous  y  trouvons  aussi  une  preuve  remarquable 
de  l'antiquité  du  peuple  bébreu ,  dont  Noè  placa 
le  berceau  dans  la  Mésopotamie,  contrée  la  plus 
mediterranee  de  F ancien  monde  habitable.  Là  aussi 
se  fonda  la  première  monarchie ,  celle  des  Assy- 
riens ,  sortisde  la  tribù  chaldéenne ,  laquelle  avait 
produit  les  premiers  sages ,  et  Zoroastre  le  plus 
ancien  de  tous. 

100.  Pour  que  les  hommes  se  décident  à  aban- 
donner  pour  toujours  la  terre  oh  ih  soni  nès,  et  qui 
naturellement  leur  est  chère ,  il  faut  les  plus  ex- 
trèmes  nécessités.  Le  désir  d'acquérir  par  le  com- 
merce, ou  de  conserver  ce  qu'ils  ont  acquis,  peut 
seni  les  décider  à  quitter  leur  patrie  momentanè- 
tnent, 

C'est  le  principe  de  la  transmigration  des  peu- 
ples, dont  les  moyens  fureirt ,  ou  les  colonies  mari~ 
titnes  des  temps  héroiques  ,  ou  les  invasions  des  bar- 
bare* ,  ou  les  colonies  les  plus  lointaines  des  Ro- 
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mains,  ou  celles  des  fiuropèens  dàns  les  déux  Inde*. 
Le  mème  axiome  nous  démontre  que  les  descen- 
dans  des  fils  de  Noè  durent  seperdrs  et  se  disperger 
dans  leurs  courses  vagabondes ,  comme  les  bètes 
sauvages,  soit  pour  échapper  aux  animaux  farou- 
ches  qui  peuplaient  la  vaste  forèt  dont  la  terre  était 
converte  ;  soit  en  poursuivant  les  femmes  rebelles 
a  leurs  désirs ,  soit  en  cherchant  l'eau  et  la  pàture. 
Ils  se  trouvèrent  ainsi  épars  sur  toute  la  terre , 
lorsque  le  tonnerre  se  faisant  entendre  pour  la 
première  ibis  depuis  le  déluge,  les  ramena  à  des 
pensées  religieuses ,  et  leur  fit  conccvoir  un  Dieu , 
un  Jupiter;  principe  uniforme  des  sociétés  paiennes 
qui  eurent  cbacune  leur  Jupiter.  S'ils  eussent  con- 
serve des  moeurs  humaines ,  comme  le  peuple  de 
Dieu,  ils  seraient,  comme  lui,  restés  en  Asie;  cette 
partie  dù  monde  est  si  vaste ,  et  les  bommes  étaient 
alors  si  peu  nombreux,  qu'ils  n'avaient  aucune 
necessitò  de  l'abandonner;  il  n'est  point  dans  la 
nature  que  Fon  quitte  par  caprice  le  pays  de  sa 
naissance. 

101.  Les  Phcniciens  furent  les  premiers  naviga- 
temi du  monde  ancien. 

102.  Les  nations  encore  barbares  soni  impènètra- 
bles;  au  dehors ,  il  faut  la  guerre  pour  les  ouvrir  aux 
étrangers ,  au  dedans  l'intérèt  du  commerce ,  pour 
les  déterminer  à  les  admettre.  Ainsi  Psammétique 
ouvrit  l'Égypte  aux  Grecs  de  l'Ionie  et  de  la  Carie , 
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lesquels  durent  étre  célèbre»  après  les  Phéniciens 
par  leur  commerce  maritime  (1).  Ainsi  dans  les 
temps  modernes  les  Chinois  ont  ouvert  leur  pays 
aux  Européens. 

Ces  trois  axiomes  nous  donnentle  prìncipe  d'un 
autre  sy stènte  d'étymologie  pour  ha  mota  doni  l'ori- 
gine eat  certainement  étrangère,  système  différent 
de  celui  dans  lequel  nous  trouvons  l'origine  dea 
mota  indigènea.  Sans  ce  principe ,  nul  moyen  de 
connaìtre  Yhiatoire  deanationa  tranaplantèea  par  dea 
coloniea  aux  lieux  ow  a'ètaient  établies  déjà  d'autrea 
nationa.  Ainsi  Naples  fut  d'abord  appelée  Sirène, 
d'un  mot  syriaque,  ce  qui  prouve  que  les  Syriens, 
ou  Phéniciens ,  y  avaient  d'abord  fonde  un  còmp- 
toir.Ensuite  elle  s'appela  Partkenope,  d*un  mot  grec 
de  la  langue  hèroì'que ,  et  enfin  Nèapolia  dans  la 
langue  grecquc  vulgaire;  ce  qui  prouve  que  les 
Grecs  s'y  étaient  établis  ensuite ,  pour  partager  le 
commerce  des  Phéniciens.  Demème,  sur  les  rivages 
de  Tarente ,  il  y  eut  une  colonie  syrienne  appelée 
Siri,  que  les  Grecs  nommèrent  ensuite  Polylée; 
Minerve,  qui  y  avait  un  tempie ,  en  tira  le  surnom 
de  Pottade. 


(1)  (Test  ce  qui  explique  ces  grande»  ricnesses  qui  permirent  aux 
Ioniensjle  batir  le  tempie  de  Junon  à  Samoa ,  et  aux  Cariens  d'é- 
leyer  le  tombeau  de  Mausole ,  qui  furent  placés  au  nombre  des 
aept  merreilles  du  monde.  La  gioire  da  commerce  maritime  appar- 
tint  en  dernier  lieu  à  ceux  de  Rhodes,  qui  élevèrent ,  à  l'entrée  de 
leur  pori, le  fameux  colosse  d»  Soleil  (Vico). 
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103.  Je  demando  qu'on  m'accorde ,  et  on  sera 
force  de  le  faire ,  qu'il  y  ait  eu  sur  le  rivage  du  La- 
tintn  une  colonie  grecque,  qui,  vainone  et  dètruitepar 
les  Romainsy  sera  restée  ensevelie  dans  les  tenè- 
bre* de  l'antiquité. 

Si  Fon  n'accorde  point  ceci ,  quiconqueréfléchit 
sur  les  choses  de  l'antiquité  et  veut  y  mettre  quel- 
qu'ensemble ,  ne  trouve  dans  l'histoire  romaine  que 
sujets  de  s'étonner  ;  elle  nous  parie  à'Hercule ,  d'22- 
vandre  ,  d3  Arcadie»* ,  de  Phrygiens  établis  dans  le 
Latium,  d'un  Servius  Tullius  d'origine  grecqoe, 
d'un  Tarquin  V Ancien,  ni*  du  Corinthien  Déma- 
rate,  d'Enee^  auquel  le  peuple  roroain  rapporto  sa 
première  origine.  Les  lettre*  latines  ,  comme  l'ob- 
serve  Tacite  >  étaient  semblables  anx  anciennes  let- 
tres  grecques;  et  pourtant  Tite-Live  pense  qu'au 
temps  de  Servius  Tullius ,  le  nom  mème  de  Pytha- 
gore,  qui  enseignait  alors  dans  son  école  tant  cé- 
lébrée  de  Crotone,  n'avait  pu  pénétrer  jusqu'à 
Rome.  Les  Romains  ne  commencèrent  à  connaitre 
les  Grecs  d'Italie  qu'à  l'occasion  de  la  guerre  de  Ta- 
rante, qui  entraina  celle  de  Pyrrhus  et  des  Grecs 
d'outre-mer  (  Florus). 

104-114.  Principos  du  droit  naturel. 

104.  Elle  est  digne  de  nos  medita  tions,  cette 
pensée  de  Dion  Cassius  :  la  coutume  est  semblable 
à  un  roij  la  hi  à  un  tyran  :  ce  qui  doit  s'entendre 
de  la  coutume  raisonnable  et  de  la  loi  qui  n'est 
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point  animée  de  l'esprit  de  la  raison  naturelle. 

Cei  axiome  termine  par  lefait  la  grande  dispute 
a  laquelle  a  donne  lieu  la  qnestion  suivante  :  le 
droit  est-il  dans  la  nature,  ouseulement  don*  l'opi- 
nion des  hommes  ?  c'est  la  mème  que  Fon  a  prò- 
posée  dans  le  corollaire  du  8e  axiome  :  la  nature 
humaine  est-elle  sociable  ?  Si  la  contarne  commande , 
cornine  un  roi  à  des  sujets  qui  veuleat  obéir ,  le 
droit  naturel  qui  a étéordonné  par  la  contarne,  est 
né  des  moenrs  humaines,  résnltant  de  la  nature 
commuhe  des  natioas.  Ce  droit  conserve  la  soeiété , 
parco  qu'il  n'y  a  chose  plus  agréable  et  par  consé- 
qnent  plus  naturelle  que  de  suivre  les  coutames 
enseignées  par  la  nature.  D'après  toot  ce  raisonne- 
ment ,  la  nature  humaine  dont  elles  sont  un  résul- 
tat ,  ne  peut  ètte  que  sociable. 

Cet  axiome ,  rapproché  du  8e  et  de  son  corol- 
laire, prouve  que  Yhomme  n'est  pas*  injuste  par  le 
fait  de  sa  nature,  mais  par  Vtnflrmité  d'une  nature 
déckue.  Il  nous  démontre  le  premier  principe  du 
christianisme  ,  qui  se  trouve  dans  le  caractère  d'A- 
dam ,  considéré  avant  le  péché ,  et  dans  Fétat  de 
perfection  où  il  dut  avoir  été  conca  par  son  créa- 
teur.  Il  nous  démontre  par  suite  les  principes  co- 
tholiques  de  la  gràce.  La  grace  suppose  le  libre  ar- 
bitro ,  anquel  elle  prète  un  secours  surnaturel ,  mais 
qui  est  aidé  naturellement  par  la  Protridence  (voy. 
le  mème  axiome  8e  et  son  seeond  corollaire  ).  Sur 
ce  dernier  article  la  religion  chrétienne  s'accorde 
avec  toutes  les  autrea.  Grotius  >  Selden  et  Puffen- 
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dorf  devaient  fonder  leurs  systèmes  sur.  cette 
base ,  et  se  ranger  à  l'opinion  des  jurisconsulies 
romains,  selon  lesquels  le  droit  naturel  a  èté  or- 
downè  par  la  divine  Providence. 

105.  Le  droit  naturel  des  gens  est  sorti  des 
mcsurs  et  coutumes  des  nations  ,  lesquelles  se  sont 
rencontrées  dans  un  sens  commun,  ou  manière  de 
voir  uniforme,  et  cela  sans  rèfkxion,  sans  pren- 
dere exemple  Fune  de  l'autre. 

Cet  axiome,  avec  le  mot  deDion  Cassius  ,  qui 
vient  d'ètre  rapporté ,  établit  que  la  Providence 
est  la  legislatrice  du  droit  naturel  des  gens ,  parco 
qu'elle  est  la  reine  des  affaires  humaines. 
.  Le  mème  axiome  établit  la  différence  qui  existe 
entre  le  droit  naturel  des  Hébreux,  celui  des  Gen~ 
tils  et  celui  des  philosophes.  Les  Gentils  eurent 
seulement  lesvsecours  ordinaires  de  la  Providence , 
les  Hébreux  eurent  de  plus  les  secours  extraordi- 
naires  du  vrai  Dieu ,  et  c'est  le  principe  de  la  divi- 
sion de  tous  les  peuples  anciens  en  Hébreux  et 
Gentils.  Les  philosophes,  par  leurs  raisonnnemens, 
arrivèrent  à  l'idée  d'un  droit  plus  parfait  que  ce- 
lui que  pratiquaient  les  Gentils;  mais  ils  ne  para- 
rent  que  deux  mille  ans  après  la  fondation  des  so- 
ciétés  paiennes.  Ces  trois  différences ,  inapercues 
jusqu'ici ,  renversent  les  trois  systèmes  de  Grotius, 
de  Selden  et  de  Puffendorf . 

106.  Les  sciences  doivent  prendre  pour  point  de 

*  Digitized  by'G00gle 


LIYRE    l,    CHAPITBE    II.  157 

départ  l'epoque  où  coinmence  le  sajet  dont  elles 
traitent  (1). 

107.  Les  gentes  (familles,  tribus,  clans)  com- 
mencèrent  avant  les  cités  ;  du  moins  celles  que  les 
Latina  appelèrent  gentes  tnajores  ,  c'est  à  dire , 
maisons  nobles  anciennes,  comme  celle  des  pères 
dont  Romulus  composa  le  sénat ,  et  en  ménte  temps 
la  cité  de  Rome.  Au  contraire,  on  appela  gentes  mi- 
nores,  les  maison*  nobles  nouvelles  fondées  après 
les  cités ,  telles  que  celles  des  pères,  dont  Junius 
Brutus ,  après  avoir  chassé  les  rois,  reinplit  le  sé- 
nat ,  devenu  presque  désert  par  la  mort  des  séna- 
teurs  que  Tarquin-le-Superbe  avaitfait  perir. 

xl08.  Telle  fut  aussi  la  division  des  dieux  :  dii  ma- 
jorum  gentium ,  óu  dieux  consacrés  par  les  familles 
avant  la  fondation  des  cités  ;  et  dii  minorum  gen- 
tium, ou  dieux  consacrés  par  les  peuples,  comme 
Romulus ,  que  le  peuple  romain  appela  après  sa 
mort  Dius  Quirinus. 

Ces  trois  axiomes  montrent  que  les  systèmes  de 
Grotius,  de  Selden  et  de  PufFendorf,  manquent 

(i)  Cet  axiome,  place  ici  à  cause  de  son  rapport  parUculier  ayec 
le  droit  des  gens,  s'appliqae  génèralementk  tona  les  objets  dont 
sona  avons  à  parler.  11  aurait  dù  étre  rangé  parmi  les  axiomes 
généraux  s  si  nous  l'avons  mia  en  cet  endroit ,  c'est  qu'on  voit 
mieux  dans  le  droit  des  gens  que  dans  tonte  autre  matière  particu- 
Hère ,  combien  il  est  conforme  à  la  vèr  ite ,  et  important  dans  l'op- 
plication  (  Vico), 
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dans  leurs  principe»  mèmes.  Ils  commencent  par 
les  nations  déjà  formées  et  composant  dans  lenr 
ensemble  la  società  du  genre  hutnain,  tandis  que 
Yhumanité  commenda  che*  tonte*  les  nations  pri- 
mitiyes  a  V  epoque  où  les  famiUes  étaient  les  seules 
sociétés  et  ou  elks  adoraient  les  dieux  majorum  gen- 
iium. 

109.  Les  hommes  à  courtes  vnes  prennent  pcrar 
la  justice  ce  qn'on  lenr  montre  rentrer  dans  les 
termes  de  la  loi. 

HO.  Àdmirons  la  définìtion  que  donne  Ulpien 
de  V equità  civile:  e' est  une présotnption  de  droit, 
qui  West  point  connue  naturellement  à  tous  les  hom- 
mes (corame  l'équité  natnrelle)  ,  mais  seulement  à 
un  petit  nomare  oVhommes  ,  qui,  réunissant  la  sa- 
gesse,  Vexpérience  et  l'étude,  ont  appris  ce  qui  est 
nécessaire  au  maintien  de  la  società.  C'est  ce  que 
nous  appelons  roison  oVètot. 

111.  La  certitude  de  la  loi  n'est  qu'une  ombre 
effacèe  de  la  raison  (obscurezza)  appuyée  sur  l' au- 
torità. Nous  trouTons  alors  les  lois  dures  dans  l'ap- 
plication ,  et  pourtant  nous  sommes  obligés  de 
les  appliquer  en  considération  de  leur  certitude. 
Certum ,  en  bon  latin ,  signifie  particularisè  (indi- 
viduatum,  Gomme  dit  Fecole);  dans  ce  sens,  ccr~ 
tum,  et  commune,  sont  très-bien  opposées  entro 
eux. 
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La  certitude  est  le  principe  de  la  jurisprudence 
inflesibk  ,.naXweìle  aux  àges  barbare»,  et  dont  Ve- 
quité  civile  est  la  règie.  Les  barbares ,  n'ayant  que 
de*  idées  partìculières ,  s'en  tiennent  naturellement 
à  celie  certitude,  et  sont  satisfaits,  pourvu  que  les 
termes  de  la  loi  soient  appliqués  avec  précision. 
Telle  est  l'idée  qu'ils  se  forment  du  droit.  Aussi  la 
phrase  d'UJpien ,  les  dura  est,  sed  scripta  est,  s'ex^ 
primeraitplus  élégamment  selonla  langueet  selon 
la  jurisprudence ,  par  les  mots  :  les  dura  est,  sed 
certa  est. 

112.  Leshommes  éclairés  estiment  conforme  à 
la  justice  ce  que  l'impartialité  reconnait  ètre  utile 
dans  cheque  cause. 

113.  Dans  leslois,  le  vrai  est  une  lumière  cer- 
tame dont  nous  éclaire  la  raison  naiurelle.  Aussi 
les  jurisconsultes  disent-ils  souvent  verum  est, 
pour  cequum  est  (voy  les  axiomes  9  et  10). 

114.  U equità  naiurelle  de  la  jurisprudence  hu- 
maine  dans  san  plus  grand  développement  est  une 
pratique,  une  application  de  la  sagesse  aus  choses' 
de  V utilità  ;  car  la  sagesse,  en  prenant  le  mot  dans 
le  sens  le  plus  étendu  ,n'est  que  la  science  de  faire 
des  choses  Vusage  qu'elles  ont  dans  la  nature. 

Tel  est  le  principe  de  la  jurisprudence  kumaine, 
dont  la  règie  est  Yèquité  naiurelle ,  et  qui  est  insé- 
parable  de  la  civilisation.  Cette  jurisprudence, 


dbyGoogk 


160  PHILOSOPHIE    DE    l'hISTOIRE. 

ainsi  que  nous  le  démontrerons,  est  Yècoleplublique 
d'où  sont  sortis  les  phìlosophes  (  voyez  le  livre  iv , 
yers  la  fin). 

Les  six  dernières  propositions  établissent  que  la 
Providence  a  ètè  la  legislatrice  du  droit  nature!  de* 
gens.  Les  nations  devant  vivere  pendant  une  lòngue 
•uite  de  sìècles  encore  incapables  de  connaitre  la  vé- 
rité  etY  equità  naturelle ,  la  Providence  permit  qu'en 
attendant  elles  s'attachassent  à  la  certitude  et  à 
Vèquitè  civile  qui  suit  religieusement  l'expression 
de  la  loi  ;  de  facon  qu'elles  observassent  la  loi , 
mème  lorsqu'elle  devenait  dure  et  rigoureuse  dans 
l'application ,  pour  assurer  le  maintien  de  la  società 
humaine. 

C'est  pour  avoir  ignorò  les  véntés  énoncéesdans 
ces  derniers  axiomes  ,  que  les  trois  principaux  au- 
teurs  qui  ont  écrit  sur  le  droit  naturel  des  gens , 
se  sont  égarés  comme  de  concert  dans  la  recherche 
des  principes  sur  lesquels  ils  devaient  fonder  leurs 
systèmes.  Ils  ont  cru  que  les  nations  paiennes,  dès 
leurcommencement,  avaient  compris  Vèquitè  natu- 
relle dans  sa  perfection  idéale,sans  réftéchir  qu'il  fal- 
lut  bien  deux  mille  ans  pour  qu'il  y  eùt  des  phi- 
losophes ,  et  sànslenir  compte  de  l'assistance  par- 
ticulière  que  recut  du  vrai  Dieu  un  peuple  privi- 
légié. 
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CHAPITRE  m. 


TROIS   PRINCIPES   FONDAMENTA  VX. 


Mainienant ,  afin  d'éprouver  si  les  propositions 
que  nous  avons  présentées  comrae  les  èlémens  de 
la  Science  nouvellepeuveiitdonner  forme  aux  ma- 
ièriaux  préparés  dans  la  table  chronologique , 
nous  prions  le  lecteur  de  réfléchirà  tout  ce  qu'on 
a  jamais  écrit  sur  les  principes  du  savoir  divin  et 
humain  des  Gentils,  et  d'examiner  s'il  y  trouvera 
rien  qui  contredise  toutes  ces  propositions ,  ou  plu- 
sieurs  d'entr'elles,ou  mèmeune  seule;chacune  étant 
étroitement  liée  avec  toutes  les  autres,  en  ébranler 
une ,  c'est  les  ébranler  toutes.  S'il  fait  cette  compa- 
raison  ;  il  ne  verrà  certainement  dans  ce  qu'on  a 
écrit  sur  ces  matières  que  des  souvenir*  confus , 
que  les  rèves  d'une  imagination  déréglée;  la  réflesion  ■ 
yest  restéeétrangère,  par  l'efFet  des  deux  vanités 
,dont  nous  avons  parie  (axiome3).  La  vanite  des  na-; 
ito*»*,  dontchacune  veutétre  la  plus  ancienne  de 
toutes,  nous  òte  l'espoir  de  trouver  les  principes 
de  la  Science  nouvelle  dans  les  écrits  des  phiMo*- 

14. 
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guei;  la  vanite  dea  savana,  qui  veulentque  leurs 
sciences  favorite»  aient  été  portées  à  leur  perfection 
dès le commencementdu  monde,  nous  empèche 
de  les  chercher  dansles  ouvrages  des  philosophes  ; 
nous  suivrons  dono  ces  recherches ,  corame  s'il 
n'existait  point  de  livrea. 

Mais  dans  cette  nuit  soitibre,  dont  est  couverte  a 
nos  yeux  l'antiquité  la  plus  reculée,  apparait  une 
lumière  qui  ne  peut  nous  égarer;  je  parie  de  cette 
vérité  incontestable  :  le  monde  social  est  certaine- 
ment  Vouvrage  des  hommes  ;  d'où  il  resulto  que Fon 
enpeut,  que  Fon  en  doit  trouver.  les  principes 
dans  les  modifications  mèmes  de  l'intelligence  hu- 
maine.  Gela  admis ,  tout  nomine  qui  réfléchit  ne 
s'étonnera-t-il  pas  que  les  philosophes  aient  entre- 
pris  sérieusement  de  connaitre  le  monde  de  la  na- 
ture que  Dieu  a  fait  et  dont  il  s'est  réser ve  la  science, 
et  qu'ils  aient  negligé  deraéditersur  ce  monde  so- 
cial, que  les  hommes  peuvent  connaitre ,  puisqu'il 
est  leur  ouvrage.  Cette  erreur  est  venue  de  l'infir- 
mité  de  l'intelligence  humaine  :  plongéeet  commc 
ensevelie  dans  le  corps ,  elle  est  portee  naturelle- 
lement  à  percevoir.  les  choses  corporelles ,  et  a  be- 
soin  d'un  grand  traTail ,  d'un  grand  effort  pour  se 
comprendre  elle-mème;  ainsi  Poeil  voit  tous  les 
objetsextérieurs ,  et  ne  peut  se  voir  lui-mème  que 
dans  un  miroir. 

Puisque  le  monde  social  est  l'ouvrage  des  hommes, 
e  xaminons  en  quelle  cbose  ils  se  sont  rapportés  et 
se  rapportent  toujours.  C'est  de  là  que  nous  Urerons, 
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ies  principe*  qui  expliquent  comment  *e  forment, 
comment  *e  maintiennent  toutes  les  sociétés ,  prin- 
cipes  universels et  é temei»,  cornine  doiyent  Tètre 
ceux  de  tonte  science. 

Observons  toutes  les  natjons  barbare»  ou  poli- 
<jóes ,  quelque  éloignées  qu'elles  soient  de  temps 
oudelieu;  elles  sont  fidèles  à  trois  coutumes  hu- 
maine*  :  toutes  ont  unere%ionquelconque ,  toutes 
contraeteli  t  dea  tnariages  solenneh ,  toutes  enseve- 
Uesent  leurs  morta.  Cbez  les  nations  les  plus  sauvages 
et  les  plus  barbares ,  nul  acte  de  la  vie  n'est  en- 
touré  de  cérémonies  plus  augustes ,  de  solennités 
plus  saintes,  que  ceux  quiontrapport  àia  religion , 
aux  mariaqes,  aux  sépultures.  Si  des  idées  unifor- 
mes  chez  des  peuples  inconnus  entre  eux  doivent 
avoirun  principe  common  de  vórité  ,Dieu  a  sans 
doute  enseigné  aux  nations  quepartout  la  civilisa- 
tion  avait  eu  cette  triple  base,  et  qu'elles  devaient 
è  ces  trois  institutioas  une  fidélité  religieuse ,  de 
peurque  le  monde  nedevintsauvage  et  ne  se  cou- 
Tiitde  nouvelles  forèts.  C'est  pourquoi  nousavons 
pris  ces  trois  coutumes  éternelles  et  universelles 
pour  les  trois  premier*  principe*  de  la  science  nou- 
vetie. 

I.  Qu'on  n'oppose  pointau  premier  de  nos  prin- 
cipes  le  témoignagedequelques  voyageurs  moder- 
ne» ,  selon  lesquels  les  Cafres ,  lesBrésiliens ,  quel- 
ques  peuples  des  Àntilles  et  d'autres  parties  du 
Nouveau-Monde,  vivent  en  société  sans  avoir  au- 
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cune  connaissance  de  Dieu  (1).  Ce  sont  nouvelles 
de  voyageurs,  qui ,  pour  faciliter  le  débit  de  leurs 
liyres  ,  les  remplìssent  de  récits  monstrueux. 
Toutes  les  nations  ont  cru  unDieu ,  une  ProTidence. 
Ausai  dans  toute  la  suite  des  temps,  danstoutel'é- 
tendùe  du  monde,  on  peut  réduire  à  quatre  le  nom- 
are des  religions  principales.  Celle  des  Hébreux 
et  des  Chrétiens ,  qui  attribuent  à  la  Divinité  un 
esprit  libre  et  infini;  celle  des  idolàtres,  qui  lapar- 
tagent  entre  plusieurs  dieux  composés  d'un  corps 
et  d'un  esprit  libre;  enfin,  celle  des  Mahométans , 
pouriesquels  Dieu  est  un  esprit  infini  et  libre  dans 
un  corps  infini  ;  ce  qui  fait  qu'ils  placent  les  ré- 
compenses  de  l'autore  vie  dans  les  plaisirs  des  sena. 
Aucune  nation  n'a  cru  à  l'existence  d'un  Dieu 
toutmatériel,  ni  d'un  Dieu  tout  intelligence  sans 
liberté.  Aussi  les  épicuriens,  qui  ne  voient  dans  le 
monde  que  matièreet  hasard,  les  stoìciens  qui, 
semblables  en  ceci  aux  spinosistes ,  reconnaissent 
pour  Divinité  une  intelligence  infime  animantune 
matière  infinie  et  soumiseau  destinane  pourront 


(1)  Bayle  a  sans  doute  ètè  trompé  par  leurs  rapporta,  loraqu'il 
affirme ,  dans  le  Traité  de  la  Comète ,  que  hs  peuples  peuveni 
vivre  dans  la  justice  sans  avoir  besoin  de  la  lumière  de  Dieu. 
Avant  lui ,  Polybe  avait  dit  :  si  les  hontmes  ètaient  philosophes , 
il  n'y  aurati  plus  besoin  de  reUgion.  Mais  s'il  n'existait  point  de 
«ociélé,  y  aorait-il  des  philosophes?  Or,  sans  les  religions ,  point 
de  sociélé  {Vico). 

Les  trois  dernières  lignea  sont  tirées  du  second  corollaire  de 
l'axióme  3i. 
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raisonner  de  legislatura  ni  de  politique.  Spinosa 
parie  de  la  société  civile  comme  d'une  sociéte  de 
marchands.  Gicéron  disait  à  l'épicurien  Atticus 
qu'il  ne  pouvait  raisonner  avec  lui  sur  la  législa- 
tion ,  a  moins  qu'il  ne  lui  accordàt  l'existence 
d'une  Providence  divine.  Dira-t-on  encore  que  la 
secte  stoicienne  et  l'épicurienne  s'accordent  avec 
la  jurisprudence  romaine ,  qui  prend  l'existence 
de  cette  Providence  pour  premier  principe  ? 

II.  L'opinion  selon  laquelle  l'union  de  Vhomme 
et  de  la  femme  sans  mariage  solennel  serait  inno-* 
cente,  est  accusée  d'erreur  par  les  usagesde  toutes 
les  nations.  Toutes  célèbrent  religieusement  les 
mariages ,  et  semblent  par  là  regarder  les  unions 
illégitimes  comme  une  sorte  de  bestiali  té,  quoique 
moins  coupable.En  effet,  les  parens  dont  le  lien  des 
lois  n'assure  point  l'union ,  perdent  leurs  enfans , 
autant  qu'il  est  en  eux  ;  le  pére  et  la  mère  pouvant 
toujoursse  séparer ,  l'enfant  abandonné  de  l'un  et 
de  l'autre ,  doit  rester  exposé  à  devenir  la  proie  des 
cbiens;  et  si  l'humanité  publique  ou  privée  ne  l'é- 
levait,  il  croitrait  sans  qu'on  lui  transmìt  ni  reli- 
gion ,  ni  langue ,  ni  aucunélément  de  civilisation. 
Ainsi ,  de  ce  monde  social  erabelli  et  policé  par 
tous  les  arts  de  l'humanité,  ils  tendent  a  en  faire 
la  grande  forèt  despremiers  àges,  où ,  avant  Or- 
phée,  erraient  les  bommes  à  la  manière  des  bètes 
sauvages ,  suivant  au  basard  la  coupable  brutalité 
de  leurs  appetì ts,  où  un  amour  sacrilége  unissait 
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les  fils  à  leurs  roères ,  et  les  pére*  à  leurs  filles. 
IlLEnfin,pour  apprécier  l'importane»  da  tror- 
sième  principe  de  la  eivilisation  ,  qu'on  imagme 
un  >état  dans  leqael  les  cadavres  humaint  reste- 
raient  sur  la  terre  sans  sepolture,  pour  servir  de 
pàture  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie.  Dès  lors 
les  eités  se  dépenpleraient ,  les  champ&resteraient 
sans  culture,  et  les  hommes  chercheraient  les  glands 
mèlés  et  confondila  aree  la  cernire  desmorts.  Ausai 
c'est  avec  raison  qu'on  a  designò  les  sépulturespar 
cette  expression  sublime  feedera  generis  immani, 
et  par  cette  autre  expression  moins  éleyée  qu'em- 
ploie  Tacite ,  humanitatis  commercia.  Toutes  les 
nations  paiennes  se  sont  accordées  à  croire  que  les 
ames  allaient  errante»  autour  des  corpslaisséssans 
sépulture ,  et  demeuraient  inquiètes  sur  la  terre  ; 
que  par  conséquent  elles  survivaient  aux  corps ,  et 
étaient  imm&rtettes.  Les  rapporta  des  voyageurs 
modernes  nous  prouvent  que  maintenant  en- 
core  plusieurs  peuples  barbares  partagent  cette 
croyance.  La  chose  nous  est  attestée  pour  les  Pc- 
ruviens  et  les  Mexicains  par  Àcosta ,  pour  les  peu- 
ples de  la  Virginie  par  Thomas  Aviot,  pourceux 
de  la  nouvelle  Angleterre  par  Richard  Waitborn; 
pour  ceux  de  la  Guinee  par  Huges  Linscbotan ,  et 
pour  les  Siamois  par  Joseph  Scultenius. — Aussi 
Sénèquea-t-il  dit:  Quum  de  immor tali  tate  loquimur, 
non  leve  momentum  apud  no*  habet  coneensus  homi- 
num  aut  timentium  inferos ,  aut  colentium;  hac  per- 
suasione publica  utor. 
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CHAPTTRE  IV. 


M>  LA   METHODE. 


Pour  achever  d'établir  nos  principes,  il  nous 
reste  dans  ce  premier  livre  à  examiner  la  méthode 
que  doit  Buivre  la  Science  nouvelle.  Si ,  corame 
nous  Favons  dit  dans  les  axiomes ,  la  science  doit 
prendre  pour  point  de  départ  l'epoque  oh  commence 
le  sujet  de  la  science,  nous  devons,  pour  nous  adres- 
ser  d'abord  aux  philologues ,  commencer  aux  cail- 
loux  de  Deucalion ,  aux  pierres  d'Amphion ,  aux 
hommes  nés  des  sillons  de  Cadmué ,  ou  des  chènes 
dont  parie  Virgile  (duro  robore  nati).  Pour  les  phi- 
losopbes ,  nous  partirons  des  grenouiiles  l'Épicure, 
des  oigales  de  Hobbes ,  des  hommes  simples  et  stu- 
pides  de  Grotius ,  des  hommes  jetès  dans  le  monde 
sans  soin  ni  aide  de  Dieu ,  dont  parie  Puffendorf , 
des  géans  grossiere  et  farouches ,  tels  que  les  Pata- 
gons  du  détroit  de  Magellan;  ennn  des  Polyphèmes 
d'Homére ,  dans  lesquels  Platon  reconnait  le»  pre- 
miere pères  de  fainille.  Nous  devons  commencer  à 
les  observer  dèsle  moment  où  ils  ont  commence  à 
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penser  en  hommes  ;  et  nous  trouvons  d'abord  que, 
dam  cette  barbarie  profonde ,  leur  liberté  bestiale 
ne  pouvait  ètre  domptée  et  enchainée  que  par  Pt- 
dée  d'une  divinità  quelconque  qui  leur  inspirdt  de  la 
terreur.  Mais,  lorsque  nous  cherchons  comment 
cette  première  pensée  humaine  fut  concue  dans  le 
monde  paien,  nous  rencontrons  de  graves  difficul- 
tés.  Comment  descendre  d'une  nature  cultivéepar 
la  civilisation  à  cette  nature  inculte  et  sauvage; 
c'est  à  grand'peine  que  nous  pouvons  la  compren- 
dre,  loia  de  pouvoir  nous  la  représenter? 

Nous  devons  donc  partir  d'une  notion  quelcon- 
que de  la  divinité  dont  les  hommes  ne  puissent 
ètre  privés ,  quelque  sauvages ,  quelque  farouches 
qu'ils  soient;  et  voici  comment  nous  expliquons 
cette  connaissance  :  Vhomme  dèchu,  n'espèrant  au- 
cun  secours  de  la  nature  ,  appelle  de  ses  désirs  quel- 
que chose  de  surnaturel  quipuisse  le  sauver;  or,  cette 
chose  surnaturelle  n'est  autre  que  Dieu.  Yoilà  la 
lumière  que  Dieu  a  répandue  sur  tous  les  hommes. 
Une  observation  vient  à  l'appui  de  cette  idée, 
c'est  que  les  libertins  qui  vieillissent ,  et  qui  sen- 
tent  les  forces  naturelles  leur  manquer ,  devien- 
nent  ordinairement  religieux. 

Mais  des  hommes  tels  que  ceux  qui  commencè- 
rent  les  nations  paiennes ,  devaient ,  comme  les 
animaux ,  ne  penser  que  sous  l'aiguillon  des  pas- 
siona les  plusviolentes.  En  suirant  une  métaphysi- 
que  vulgaire  qui  fut  la  théologie  des  poètes ,  nous 
rappellerons  (yoy.  lesaxiomes)  cette  idèe  effray ante 
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d'une  divinità  qui  borna  et  contint  les  passiona 
bestiale*  de  ces  hommes  perdus,  et  en  fit  des  pas- 
sione humaines.  De  cette  idée  dut  naìtre  le  noble 
effort  propre  à  la  volontà  de  l'homme,  de  tenir  en 
bride  les  mouvemens  imprimés  à  l'amepar  le  corps, 
de  manière  à  les  étouffer,  comme  il  convient  à 
Yhomtne  soge  ,  ouàles  tourner  a  un  meilleur  usage, 
comme  il  convient  à  Yhomtne  social,  au  membre 
de  la  société  (1). 

Cependant,  par  un  effet  de  leur  nature  corrom- 
pue,les  hommes  toujours  tyranniscs  par  Pégoisme, 
ne  suivent  guère  que  leur  intérèt  ;  chacun  voulant 
pour  soi  tout  ce  qui  est  utile ,  sans  en  faire  part  à 
son  prochain,  ils  ne  peuvent  donner  à  leurs  pas- 
sioni la  direction  salutaire  qui  les  rapprocherait  de 
la  justice.  Partant  de  ce  principe ,  nous  établissons 
que  l'bomme  dans  Vètat  bestiai,  n'aime  que  sa  pro- 
pre conservation;  il  prend  femme ,  il  a  des  enfans, 
et  il  aime  sa  conservation  en  y  joignant  celle  de  sa 
fatnille;  arriva  à  la  vie  civile,  il  cherche  à  la  fois 
sa  propre  conservation  et  celle  de  la  citò  dont  il 
fait  partie;  Iorsque  les  empires  s'étendent  sur  più- 
sieurs  peuples,  il  cberche  avec  sa  conservation 
celle  des  nations  dont  il  est  membre  ;  entìn  quand 


(1)  Notre  libre  arbitre,  notre  volonté  libre  peut  senle  reprimer 
ainsi  l'impulsion  da  corps....  Tous  les  corps  sont  des  agens  néces- 
saires  ,  et  ce  que  les  mécaniciens  appellent  force* ,  effbrts  ,  puis- 
sances ,  ne  sont  que  les  monyemens  des  corps ,  mouyemens  étran- 
gtrsaa  sentiment  {Fico), 
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les  nations  sont  liées  par  les  rapports  dès  traités , 
du  commerce  et  de  la  guerre ,  il  ombrasse  dans  un 
mèmè  désir  sa  conservation  et  celle  du  gente  hu- 
main.  Dans  toutes  ces  circonstances ,  lliomme  est 
principalement  attaché  à  son  intérèt  particulier.  Il 
faut  donc  que  ce  soit  la  Providence  elle-mème  qui 
le  retienne  dans  cet  ordre  de  choses ,  et  qui  lui 
faste  suivre  dans  la  justice  la  società  de  perniile, 
de  citò ,  et  enfin  la  società  humaine.  Àinsi  conduit 
par  elle ,  l'homme  mcapable  d'atteindre  tonte  Pu- 
tilité  qu'il  désire,  obtient  ce  qu'il  en  doit  préten- 
dre ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  juste.  La  dispen- 
satrice du  juste  parmi  ìeshommes,  c'est  la  justice 
divine,  qui,  applique©  aux  affaires  du  monde  par 
la  Providence ,  conserve  lei  società  humaine. 

La  sciente  nauvelle  sera  donc  sous  l'un  de  ses 
principaux  aspects  une  thèologie  civile  de  la  Provi- 
dence divine,  laquelle  semble  àvoir  manqué  jus- 
qu'iei.  Les  philosopbes  ont  ou  entièrement  mé- 
connu  la  Providence,  comme  les  stoiciens  et  les 
épicuriens,  ou  Font  considérée  seulement  dans 
l'ordre  des  cboses  pbysiques.  Ils  donnent  le  nom 
de  thèologie  naturelle  k  la  métaphysique ,  dans  la- 
quelle  ils  étudient  cet  attribut  de  Dieu,  et  ils 
appuiènt  leurs  raisonnemens  d'observations  tirées 
àn  monde  matèrici;  mais  c'était  surtout  dans  l'e- 
conomie du  monde  civil  qu'ils  auraient  dù  cher- 
cher  les  preuves  de  la  Providence...  La  Science  nou- 
velle  sera ,  pour  ainsi  parler ,  une  dèmonstration  de 
fait,  une  dèmonstration  historique  de  la  Providence, 
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puisqu'elle  doit  ètre  une  bistóire  dea  decreta  par 
lesquels  cotte  Providence  a  gouverné ,  à  l'insu  dea 
hómmes ,  et  souvent  malgré  eux ,  la  grande  cité  da 
genre  bumain.  Quoique  ce  monde  ait  été  créépar- 
tioulièrementetdans  le  tempiale*  lois  qu'elle  Ini  a 
données ,  n'en  sont  pas  moina  universelles  et  èter- 
nelles. 

Dans  la  contemplation  de  cette  Providence  éter- 
nelle  et  infime ,  la  Science  nouvelle  trouve  des 
preuves  divine*  qui  la  confìrment  et  la  démontrent. 
Jf'est-il  pas  naturel  en  effet  que  la  ProTidence 
divine ,  ayant  pour  instrument  la  toute-puissance , 
«lécute  ses  decreta  par  des  moyens  amasi  facilea 
qne  le  sont  les  usages  et  contumes  suivis  librement 
par  lea  bommes....  que,  conseillée  par  la  sagesse 
infinte,  tout  ce  qu'elle  dispose  soit  ordre  et  bar- 
monie...  qu'ayant  pour  fin  son  immense  bontà ,  elle 
n'ordonnè  rien  qui  ne  tende  a  un  bien  toujours 
supérieur  à  celui  que  les  hommes  se  sont  propose? 
Dans  l'obscurité  jusqu'ici  impénétrable  qui  cou- 
vre  l'origine  des  nations ,  dans  la  variété  infìnie 
de  leurs  moeurs  et  de  leurs  contumes,  dans  l'im- 
mensité  d'un  sujet  qui  embrasse  toutes  les  eboses 
bumaines ,  peut-on  désirer  des  preuves  plus  subii- 
mes  que  celles  que  nous  offriront  la  facilità  des 
moyens  employés  par  la  Providence ,  V ordre  qu'elle 
établit  ;  la  fin  qu'elle  se  propose ,  laquelle  fin  n'est 
autre  que  la  conservation  du  genre  bumain  ?  Vou- 
lons-nous  que  ces  preuves  deviennent  distinctes 
et  lumineuses?  Réflécbissons  avec  quelle  facilità 
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Fon  voit  naitre  les  choses ,  par  suite  d'occasiona 
lointaines ,  et  souvent  contraires  aux  desseins  des 
hommes;  et  néanmoins  elles  viennent  s'y  adapter 
comme  d'eUes-mèmes;  autant  de  preuves  qne  nona 
fournit  la  toute-pnissance.  Observons  eiicore  dans 
Yordre  des  choses  humaines ,  comme  elles  naissent 
au  temps.,  au  lieu  où  elles  doivent  naitre ,  comme 
elles  sont  différées  quand  il  convient  qu'elles  le 
soient  (1)  ;  c'est  Fouvrage  de  la  sagesse  infinte.  Cont- 
sidérons  en  dernier  lien  si  nous  pouvons  concevoir 
dans  telle  occasion,  dans  tei  lieu ,  dans  tei  tenips, 
quelques  bienfaits  divins  qui  eussent  pu  mieux 
conduire  et  conserver  la  société  humaine  au  mi- 
lieu des  besoins  et  des  maux  óprouvés  par  les  hom- 
mes; Toilà  les  preuves  quenous  fournit  Yèter nelle 
hontè  de  Dieu.  —  Ces  trois  sortes  de  preuves  peu- 
Tent  se  ramener  à  une  seule  :  Dans  toute  la  serie 
des  choses  possiblés ,  no  tre  esprit  peut-il  imaginer 
des  causes  plus  nombreuses ,  moins  nombreuses , 
ou  autres  que  celles  dont  le  monde  social  est  ré- 
suite  ?. ..  Sans  doute  le  lecteur  éprouvera  un  plaisir 
divin  en  ce  corps  mortel,  lorsqu'il  contemplerà 
dans  l'uniformità  des  idées  divines  ce  monde  des  na- 


(1)  Cest  en  cela  qu'Horace  fait  consister  toute  la  beauté  de 
l'ordre  : 

Ordinis  hoec  virtus  erit  et  Venus ,  aut  ego  fàllor, 
Uijam  nane  dicat  ,jam  mine  débeniia  dici 
Pleraque  differat ,  etprcesens  in  tempus  omittat. 

Art  poétique,  {fico). 
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tionsj  par  toute  Vètendueet  la  variété  des  lieux  et 
dea  temps.  Arasi  nous  aurons  prouvé  par  le  fait  aux 
épicurìens  que  leur  hasard  ne  peut  errer  selon  la 
folie  de  ses  caprices,  et  aux  stoiciens  que  leur 
chaine  éternelle  des  causes  à  laquelleils  veulent 
atiacher  le  monde  >  est  elle-mème  suspendue  à  la 
maìn  puissante  et  bienfaisante  du  Dieu  très-grand 
et  très-bon. 

Ges  preuves  théologiques  seront  appuyées  par 
une  espèce  de  preuves  logiques  dont  nous  allons 
parler.  £n  réflécbissant  sur  les  commencemens  de 
la  religion  et  de  la  civilisation  paiennes ,  on  arrive 
a  ces  premières  origìnes ,  au-delà  desquelles  c'est 
une  vaine  curiosité  d'en  demander  d'antérieures  ; 
ce  qui  est  le  caractère  propre  des  princìpes.  Alors 
s'expliquerala  manière  particulière  dont  les  cboses 
sont  nées ,  autrement  dit ,  leur  nature  (axiome  14)  ; 
or,  l'explication  deJa  nature  des  cboses  est  le  pro- 
pre de  la  science.  Enfìn,  cotte  explication  de  leur 
nature  se  confirmerapar  Fobservation  des  proprie' 
tèa  èternelles  qu'elles  eonservent;  lesquelìes  pro- 
priétés  ne  peuvent  résuRer  que  de  ce  qu'elles  sont 
nées  dans  tei  temps,  dans  tei  lieu  et  de  telle  ma- 
nière ,  en  d'autres  termos ,  de  ce  qu'elles  ont  une 
telle  nature  (axiomes  14, 15). 

Pour  arriver  à  trouver  cette  nature  des  cboses 
bumaines ,  la  Science  nouvelle  procède  par  une 
analyse  sevère  des  pensée s  humaines  relatives  aux 
nécessités  ou  utilitès  de  la  vie  sociale ,  qui  sont  les 
deux  sources  èternelles  du  droit  naturel  des  gens 

15. 
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(axiome  11).  Ainsi  considera  song  le  seqond  de 
-8es  principaux  aspeets,  la  Scienee  nouveUe  est 
une  histoire  des  idées  humaines,  d'après  laquelle 
semble  devoir  procéder  la  métaphfsique  de  l'esprit 
humain.  S?il  est  vrai  que  le»  scjenees  doitwnt  c<m- 
mencer  au  point  mime  où  leur  sujet  à  commencé 
(axiome  104),  la  métaphysique,  cette  reine  des 
sciences,  commenca  à  l'epoque  où  les  bommes  se 
mirent  a  penser  humainement,  et  non  point  à  celle 
où  les  philosophes  se  mirent  à  rcftéchir  sur  les 
idées  humaines. 

Pour  déterminer  l'epoque  et  le  lieu  où  tìaqui- 
rent  ces  idées,  pour  donner  àleur  histoire  la  cer- 
titude  qu'elle  doit  tirer  de  la  ckronologie  et  de  la 
géographie  métaphysiques  qui  lui  soni  propres ,  la 
Science  nouvelle  applique  une  Critique  pafeille- 
ment  métaphysique  aux  fondateurs,  aux  autenrs 
des  nations,  antérieurs  de  plus  de  mille  ans  aux 
auteurs  de  livres,  dont  s'est  occupé  jusqu'iei  la 
critique  philologique  Le  criterium  dont  elle  se  sert 
(axiome  13) ,  est  celui  que  la  Providence  divine  a 
enseigné  également  à  toutes  les  nations ,  savoir  : 
le  sens  commun  du  genre  humain  ,  determinò  par  la 
convenance  nécessaire  des  choses  humaines  elles- 
mèmes  (convenance  qui  fait  toute  la  beauté  du 
monde  social  )•  C'est  pourquoi  le  genre  de  preuve 
sur  lequel  nous  nous  appuyons  principaletìient , 
c'est  que,  telles  lois  étant  établies  par  la  Provi- 
dence ,  la  destinée  des  nations  ade,  doit  et  devra 
suivre  le  cours  indiqué  par  la  Science  nou velie , 
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quand  mème  des  mondes  infinis  en  nombre  nai- 
traient  pendant  l'éternitéjhypothèse  indubitate- 
ment  fausse.  De  cette  manière,  la  Science  nou- 
velle trace  le  cercle  éternel  d'une  histoire  ideale, 
sur  lequel  tournent ,  dans  le  temps,  les  histoires  de 
toutes  les  nations  }  avec  leur  naissance ,  lenrs  prò* 
grès  ,  leur  décadence  et  leur  fin.  Nous  dirons  plus  : 
celui  qui  étudie  la  Science  nouvelle ,  se  raconte  à 
lui-mème  cette  histoire  ideale,  en  ce  sens  que  le 
monde  social  étant  l'ouvrage  de  Vhomme ,  et  la  mar- 
nière dont  il  s'est  forme  devant,  par  conséqnent, 
te  retrauver  dans  les  modifications  de  Fame  hu- 
maine ,  celui  qui  médite  cette  science  s'en  crée  à 
hdMnème  le  sujet.  Quelle  histoire  plus  certame 
que  celle  où  la  mème  personne  est  à  la  fois  l'ac- 
teur  et  l'historien  ?  Ainsi  la  Science  nouvelle  pro- 
cède precisemene  comme  la  geometrie ,  qui  crée 
et  contemple  en  mème  temps  le  monde  idéal  des 
grandeurs;  mais  la  Science  nouvelle  a  d'autant 
plus  de  réalité  que  les  lois  qui  régissent  les  affaires 
humaines  en  ont  plus  que  les  points ,  les  lignes , 
les  superficies  et  les  fìgures.  Gela  mème  montre 
encore  que  les  preuves  dont  nous  avons  parie  sont 
d'une  espèce  divine,  et  qu'elles  doivent ,  ò  lecteur, 
te  donner  un  plaisir  divin  :  car  pour  Dieu ,  con- 
naitre  et  faire ,  c'est  la  mème  chose. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  d'après  la  définition  du  vrai 
et  du  certain  que  nous  avons  donnée  plus  haut ,  les 
hommes  furent  long-temps  incapables  de  connaitre 
le  vrai  et  la  raison,  source  de  la  justice  intérieu- 
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re  (1),  qui  peut  seule  suffire  aux  intelligences.  Mais 
en  attendan t ,  ils  se  gouvernèrent  par  la  certitude  de 
Vantoritè ,  par  le  sens  commuti  du  gente  humain  (cri- 
terium de  notre  Critique  métaphysique) ,  sur  le 
témoignage  duquel  se  repose  la  conscience  de  tou- 
tes  les  natious  (axiome  9).  Ainsi,  sous  un  autreas- 
pect,  la  Science  nouvelle  devient  une  philosophie 
de  V  autorità  >  source  de  la  j usti  ce  extérieure,  pour 
parler  le  langage  de  la  théologie  morale.  Les  trois 
prìncipaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  droit  natu- 
rel  (Grotius  ,  Selden  et  Puffendorf  ) ,  auraient  dù 
tenir  compte  de  cette  autorité ,  plutót  que  de  celles 
qu'ils  tirent  de  tant  de  citations  d' auteurs.  Elle  a 
régné  chez  les  nations  plus  de  mille  ans  avant  qu'el- 
les  eussent  des  écrivains  ;  ces  écrivains  n'ont  donc 
pu  en  avoir  aucune  connaissànce.  Àussi  Grotius , 
plus  érudit  et  plus  éclairc  que  les  deux  autres,  com- 
bat les  jurisconsultes  romains  presque  sur  tous  les 
points;  mais  les  coups  qu'il  leur  porte  ne  frappent 
que   Fair ,  puisque  ses  jurisconsultes  ont  établi 


(i)  Cette  justice  intéri eu re  fut  pratiquée  par  les  Hébreui  que  le 
Trai  Dieu  éclairaitde  sa  lumière ,  et  auxquels  sa  loi  défendait  jus- 
qu'aux  pensées  injastes,  chose  dont  les  législateurs  mortela  ne 
s'étaient  jamais  embarrasséa.  Les  Hébreux  crovaient  en  un  Dieu 
tout  esprit,  qui  scrute  le  cosar  dea  hommes  ;  les  Gemila  croyaient 
leurs  dieux  compose»  d'ame  et  de  corps ,  et  par  conséquent  incapa- 
bles  de  pénétrer  dans  les  cceurs.  La  justice  intérieiire  ne  fut  con- 
nue  cbez  eux  que  par  les  raisonnemens  des  philosophes ,  lesquels 
ne  parurent  que  deux  mille  ans  après  la  fonnation  des  nations  qui 
les  produisirent  (  Vico). 
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leurs  principes  de  justice  sur  la  ceriitude  de  Vau- 
toritè  du  genre  humain,  et  non  sur  l'autorità  des 
hommes  déjà  èclairés. 

Telles  sont  les  preuves  philosophiques  qu'em- 
ploiera  cette  science.  Les  preuves  philologiques 
doivent  venir  en  dernier  lieu  ;  elles  peuvent  se 
ramener  toutes  aux  sept  classes  suivantes  :  1°  Nos- 
tre explication  des  fables  se  rapporto  à  notre  sys- 
tème  d'une  manière  naturelle,et  qui  n'arien  de 
pénible  ou  de  force.  Nous  montrons  dans  les  fa- 
bles Vhistoire  civile  des  premiers  peuples,ìesqu.ds  se 
trouyent  avoir  été  partout  naturellement/K>6fe*;20 
mème  accord  avec  les  locutions  héroìques  >  quiz' ex- 
pliqneront  dans  tonte  la  vérité  dusens,  dans  toute 
la  propriété  de  l'expression  ;  3°  et  avec  les  ètymoUh 
gies  des  langues  indigène*,  qui  nous  donnent  l'his- 
toire  des  choses  exprimées  par  les  mots  en  exami- 
nant  d'abord  leur  sens  propre  et  originaire,  eten 
suivant  le  progrès  naturel  du  sens  figure ,  confor- 
mémentà  Pordredesidées  danslequel  sedéveloppe 
l'histoire  des  langues  (axiomes  64,65)  -4°  nous  trou- 
vons  encore  expHqué  par  le  mème  .système  le  vo- 
cabulaire  mental  des  choses  relatives  à  la  società  (1), 
qui,  prises  dans  leur  substance,  ont été  percues 
d'une  manière  uniforme  par  le  sens  de  toutes  les 
nations ,  et  qui,  dans  leurs  modincations  diverses , 

(i)  Voyez  l'axiome  aa,  et  le  second  chapitre  du  II*  line, 
coroilaire  relatif  au  mot  Jupiter. 
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ont  ét'é  diversemeid  exprifnées  par  les  langues;  5*> 
nous  séparons  le  vrai  du  fato,  en  tout  coque  nous  ont 
conserve  les  traditions  ttttfyaire*  pendant une  longue 
suite  de  siècles.  Ces  traditions  ayant  été  suivies  si 
long-temps,  et  par  des  peuples  entiers,  doivent  avoir 
eu  un  motif  oommun  de  vérité  (axiome  16);  6°  les 
grande  débris  qui  nous  restent  de  Fantiquité,  jus- 
qu'ici  inutiles  à  la  science,  parce  qu'ils  étaient  négli- 
gés,  mutilés,  dispersesi  reprennent  leur  éclat,  leur 
place  et  leur  ordre  naturels;  7°  enfìn  tous  les  faits]que 
«ouBr  aconte  Yhistoire  certame  viennent  sera  ttacher 
è  ces  antiquités  expliquées  par  nous,  comme  à  leùrs 
causes  naturelles.  — Ces  preuves  philqlogiques  nous 
font  voir  dans  la  rèalitè  les  choses  que  nous  avona 
apercues  dans  la  méditation  du  monde  idéal.  C'est 
hi  méthode  presente  par  Bacon  ;  'cogitare  videre. 
Les  preuves  philosophiques  que  nous  avons  placées 
d'abord,  confirment  par  la  raison  Vautorité  des 
preuves  philalogiques ,  qui  à  leur  tourprètent  aux 
premières  Pappui  de  leur  autorité  (axiome  10). 

Goncluons  tout  ce  qui  s'est  dit  en  general  pour 
établir  les  principe s  de  la  science  nouvelle.  Ces  prin- 
cipes  sont  la  croyance  en  une  Providence  divine,  la 
modération  des  passione  par  Vinstitutipn  dumariage  , 
et  le  dogme  de  V immortalità  de  Vame  consacrò  par 
l'usage  des  sépultures.  Son  criterium  est  la  maxime 
suivante  :  ce  que  l'universalità  ou  la  pluralità  du 
genre  humain  seni  ótre  juste,  doit  servir  de  règie 
dans  la  vie  sociale.  La  sagesse  vulgaire  de  tous  les 
législateurs ,  la  sagesse  profonde  des  plus  célèbres 
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philosophes  s'étant  accordées  pour  admettre  ces 
prìncipes  et  ce  criterium,  on  doit  y  trouver  les 
bornes  de  la  raison  humaine;  et  quiconque  veut 
s'en  écarter  doit  prendre  garde  de  s'écarter  de  Phu- 
manité  tont  entière. 
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DE  LA   SAGESSB   POETIQTJE. 


ARGUMENT. 

Frappé  de  l'idée  que  l'admiration  exagérée  pour  la  sa- 
gesse  des  premiers  àges  est  le  plus  grand  obstacle  aux 
progrès  de  la  philosophie  de  Thistoire ,  l'auteur  examine 
oorament  les  peuples  des  temps  poétiques  imaginèrent  la 
Nature ,  qu'ils  ne  pouvaient  connettore  encore.  Il  appelle 
cet  ensemble  des  croyances  antiques,  sagesset  et  non  pas 
science,  parce  qu'elles  se  rapportaient  généralement  a 
un  but  pratique.  Dans  ce  livre,  il  passe  en  revue  toutes 
les  idées  que  les  premiers  bommes  se  firent  sur  la  logi- 
que  et  la  morale,  sur  l'economie  domestique  et  politique , 
sur  la  physique ,  la  cosmograpbie  et  l'astronomie ,  sur  la 
cbronologie  et  la  géographie.  (Test  en  quelque  sorte  l'en- 
cyclopédie  des  peuples  barbares  (M.  Jannelli ,  Delie  cose 
humane). 

Chapitre  Ier.  Sujet  se  ce  litri.  —  §.  I.  Les  fables  n'ont 
point  le  sens  mystérieux  que  les  philosophes  leur  ont  at* 
tribué.  La  Proyidence  a  mis  dans  l'instinct  des  premiers 
bommes  les  germes  de  civilisation  que  la  réflexion  devait 
ensuite  développer.  —  §.  II.  De  la  sagesse  en  general. 
Sensdivers  de  ce  mota  différentes  epoque s.— ■  §.  III.  Ex- 
position  et  division  de  la  sagesse  foèHque. 
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Chapitre  II.  Db  la.  métaphysiquk  poìtique.  —  §.  I.  Ori- 
gine de  la  poesie ,  de  l'idolatrie ,  de  la  divina tion  et  des 
sacrifices.  Certitude  du  déluge  universel  et  de  l'existence 
des  géans.  Le»  premiers  peuples  farent  poètes  naturelle- 
ment  et  nécessairement.  La  crédulité ,  et  non  l'impos- 
ture ,  fit  les  premiers  dieux.  —  §.  II.  Corollaires  relatifs 
aux  principali*  aspects  de  la  science  nouvelle.  Philoso- 
phie  de  la  proprietà ,  histoire  des  idées  humaines ,  criti- 
qae  philosophique ,  histoire  ideale  éternelle ,  système  da 
droit  naturel  des  gens,  origines  de  l'histoire  universelle. 

Chapitre  III.  Db  la.  logiqub  poétiqvb.  —  §.  I.  Définition 
et  etimologie  du  mot  logique.  Les  premiers  hommes  di- 
vinisèrent  tous  les  objets,  et  prirent  les  noms  de  ces 
dieux  pour  signes  ou  symboles  des  choses  qu'ils  voulaient 
esprimer.  —  §.  II.  Corollaires  relatifs  aux  tropes,  aux 
métamorphoses  poétiques  et  aux  monstres  de  la  fable. 
Origine  des  principales  figures.  Ces  figures  du  langage , 
cescreations.de  la  poesie,  ne  sontpoint,  cornine  on  Fa 
cru ,  l'ingénieuse  inventipn  des  écrivains ,  mais  des  for- 
mes  nécessaires  dont  toutes  les  nations  se  sont  servies  à 
leur  premier  Age ,  pour  esprimer  leurs  pensées.  —  §.  III. 
Corollaires  relatifs  aux  caractères  poétiques  employés 
cornine  signes  du  langage  par  les  premières  nations.  So- 
lon,  Dracon,  Ésope,  Romulus  et  autres  rois  de  Rome, 
les  decemviro ,  etc.  —  §.  IV.  Corollaires  relatifs  à  l'ori- 
gine des  langues  et  des  lettres ,  dans  laquelle  nous  de- 
vons  trouver  celle  des  hiéroglyphes,  des  loia,  des  noms, 
des  armoiries,  des  médailles,  des  monnaies.  On  n'a  pu 
trouver  jusqu'ici  l'origine  des  langues ,  ni  celle  des  let- 
tres, parce  qu'on  les  a  cherchées  séparément.  Les  pre- 
miers hommes  ont  dù  parler  successivement  trois  lan- 
gues, Vhidroglyphique ,  la  symboliqu*  et  la  vulgaire.  Les 
langues  vulgaires  n'ont  point  une  significatton  arbitrairet 
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Ordre  dans  lequel  furent  trouvées  les  parties  du  discours 
dans  la  langue  articulée  ou  vulgaire.  —  §.  V.  Corollaires 
relatifs  à  l'origine  de  Pélocution  poétique ,  des  épisodes , 
du  tour ,  du  nombre ,  du  chant  et  du  vera.  Ces  orDemens 
du  style  naquirent,  dans  l'origine ,  de  l'indigence  du  lan- 
gage.  La  poesie  a  préoédé  la  prose.  —  §.  VI.  Corollaires 
relatifs  à  la  logique  des  esprits  cultivés.  La  topique  na- 
quit  avant  la  critique.  Ordre  dans  lequel  les  diverses  mé- 
•thodes  furent  employées  par  la  philosophie.  Incapacità 
des.  premiers  hommes  de  s'élever  aux  idées  générales , 
surtout  en  législation. 

Chapitre  IV.  Di  là  mobàl*  poétique,  et  de  l'origine  des 
vertns  vulgaires  qui  résultèrent  de  Vinstitution  de  la  re- 
ligion  et  des  mariages.  Garactère  farouche  et  religions 
sanguinaires  des  hommes  de  Fàge  d'or.  Ces  religions  fu- 
rent cependant  nécessaires. 

Chapitre  V.  Du  gouvernement  de  la  famille ,  ou  Econo- 
ma dans  les  dges  poétiques. — g.  I.  De  la  famille  composée 
des  parens  et  des  enfans ,  sans  esclaves  ni  serviteurs. 
Education  des  ames ,  édueation  des  corps.  Les  premiers 
peres  furent  à  la'fois  les  sages,  les  prétres  et  les  rois  de 
leur  famille.  La  sévérité  du  gouvernement  de  la  famille 
prepara  les  hommes  à  obéir  au  gouvernement  civil.  Les 
premiers  hommes ,  fixés  sur  les  hauteurs ,  près  des  sour- 
ces  vives ,  perdirent  par  une  vie  plus  douce  la  taille  des 
géans.  Communauté  de  Teau ,  du  feu ,  des  sépultures.  — 
§.  II.  Des  familles  ,  en  y  comprenant  non-seulement  les 
parens,  mais  les  serviteurs  (famuli).  Cette  composition 
des  familles  fut  antérieure  à  ì'existence  des  cités ,  et  sans 
elle  cette  existence  était  impossìble.  Les  hommes  qui 
étaient  restés  sauvages  se  réfugient  auprès  de  ceux  qui 
avaient  déjà  forme  des  familles,  et  deviennent  lenrs  cliens 
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ou  vassaux.  Premiers  Kéros.  Origine  de»  asiles,  des 
fiefs ,  etc.  —  §.  III.  Corollaires  relatifs  aux  contrats  qui 
se  font  par  le  simpk  consentement  des  parties.  Les  pre- 
•miers  hommes  ne  pouvaient  connaitre  les  engagemens  de 
bonne  foi.  —  Ghez  eux,  les  seuls  contrats  étaient  ceux  de 
cens  territqrial;  point  de  contrats  de  società ,  point  de 
mandataires. 

Chapitre  VI.  Db  là  poiitiqce  f oétiqvb.  —  §.  I.  Origine 
des  premières  républiques  r  dans  la  forme  la  plus  rigou- 
reusement  arislocratique.  Puissance  sans  borne  des  pre- 
miers pères  de  famille  sur  leurs  enfans  et  sur  leurs  ser- 
viteurs.  Ils  sont  forcés,  par  la  révolte  de  ces  derniers,  de 
s'unir  en  corps  politique.  Les  rois  ne  sont  d'abord  que 
de  simples  chefs.  Premiers  comices.  Les  serviteurs,  inves* 
tis  par  les  nobles  ou  hàfos  du  domaine  bonitaire  des 
champs  qu'ils  cultivaient ,  deviennent  les  premiers  plè- 
be iens ,  et  aspirent  à  conquérir,  avec  le  droit  des  ma- 
riages  solennels ,  tous  les  priviléges  de  la  citò,  —  §.  II. 
Les  socie  tés  politiques  sont  nées  toutes  de  certains  prinr- 
cipes  éternels  des  fiefs.  Différence  des  domaines  bonitaire,  < 
quiritaire,  éminent.  Le  corps  souverain  des  nobles  avait 
conserve  le  dernier ,  qui  était ,  dans  l'origine ,  un  droit 
general  sur  tous  les  fonds  de  la  cité.  Opposition  des  no- 
bles et  des  plébéiens ,  des  sages  et  du  vulgaire ,  des  ci- 
toyens  et  des  bòtes  ou  étrangers.  —  §-IH.  De  l'origine  du 
cens  et  du  trésor  public.  Le  cens  était  d'abord  une  rede- 
vance  territoriale  que  les  plébéiens  payaient  aux  nobles. 
Plus  tard  il  fut  payé  au  trésor;  cette  institution  aristo- 
cratique  devint  ainsi  le  principe  de  la  démocratie.  Ob- 
servations  sur  Thistoire  des  domaines.  —  §.  IV.  De  Fori- 
gine  des  comices  chez  les  Romains.  Étymologie.des  mots 
{furia,  Quirite* ,  Curetes.  Révolutions  que  subir  e  nt  les 
comices.  — -  §.  V.  Corollaire  :  c'est  la  divine  Providence 
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qui  règie  les  sociétés ,  et  qui  a  ordonné  le  droit  naturel 
des  gens.  — §.  VI.  Suite  de  la  politique  hSrotqtte,  La  na- 
vigation  est  l'un  des  derniers  arts  qui  furent  cultivés  dans 
les  temps  héroi'ques.  Pirateries  et  caractère  inhospitalier 
des  premiers  peuples.  Leurs  guerres  continuelles.  — 
§.  VII.  Corollaires  relatifs  aux  antiquités  romaines.  Le 
gouvernement  de  Rome  fut ,  dans  son  origine ,  plus  aris- 
tocratique  que  monarchique,  et  malgré  l'expulsion  des 
rois ,  il  ne  changea  point  de  caractère ,  jusqu'à  l'epoque 
où  les  plébéiens  acquirent  le  droit  des  mariages  solen- 
nels  et  participèrent  aux  charges  publiques.  —  §.  Vili. 
Corollaire  relatif  à  Yhéroisme  des  premiers  peuples.  Il 
n'avait  rien  de  la  magnanimité ,  du  désintéressement  et 
de  l'humanité,  dont  le  mot  dhérotsme  rappelle  l'idée 
dans  les  temps  modernes. 

Chapitre  VII.  Db  la  fhtmque  poétique.  —  §.  I.  De  la 
physiologie  poétique .  Les  premiers  hommes  rapportèrent 
a  diverses  parties  du  corps  toutes  nos  facultés  intellec- 
tuelles  et  morales.  Note  sur  l'incapacité  de  généraliser , 
qui  caractérisait  les  premiers  hommes.  —  §.  II.  Corol- 
laire relatif  aux  descriptions  hSroiques.  Les  premiers 
hommes  rapportaient  aux  cinq  sens  les  fonctions  exter- 
nes  de  l'ani  e.  —  §.  III.  Corollaire  relatif  aux  meeurs  hé- 
roi'ques. 

Chapitre  VIII.  Db  ia  coskographie  ioetique.  Elle  fut 
proportionnée  aux  idées  étroites  des  premiers  hommes. 

Chapitre  IX.  De  l'astronomie  poétique.  Le  ciel ,  que  les 
hommes  avaient  place  d'abord  au  sommet  des  monta - 
gnes ,  s'eleva  peu  à  peu  dans  leur  opinion.  Les  dieux 
montèrent  dans  les  planètes ,  les  héros  dans  les  constel- 
lations. 
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Chapitre  X.  Db  ia  cnnosotoaiB  joétiqtje.  Son  point  de 
départ.  Quatre  espèces  d'anachronismes.  Canon  cnrono- 
logique ,  pour  déterminer  les  comraencémens  de  l'his- 
toire  universelle,  antérieuretnent  au  règne  de  Ninus, 
d'où  elle  part  ordinairement.  L'étude  du  développement 
de  la  civilisation  humaine  prète  une  certitude  nouyelle 
aux  calculs  de  la  chronologie. 

Chapitre  XI.  Db  ia  géogra.phib  joétiqui.  —  §.  I.  Les  di- 
verses  parties  du  monde  ancien  ne  furent  d'abord  que 
les  parties  da  petit  monde  de  la  Grece.  LUespérie  en  était 
la  partie  occidentale ,  etc.  Il  en  dut  étre  de  méme  de  la 
géographie  des  autres  contrées.  Les  héros  qui  passent 
pour  avoir  fonde  des  co  Ionie s  lointaines ,  Hercule ,  Éyan- 
dre ,  Enee ,  etc.  ,  ne  sont  que  des  expressions  symholi- 
ques  du  caractère  des  indigènes  qui  fondèrent  ces  yilles. 
—  §.  II.  Des  noms  et  descriptions  des  cités  héroiques. 
Sena  et  dérivés  du  mot  ara. 

Conclusion  de  ce  UVEE.  Les  poètes  théologiens  ont  été 
le  sens  (ou  le  sentiment) ,  les  philosophes  ont  été  Vintélli- 
gence  de  Vhumanité. 
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DE  LA  SAGESSE  POE  TI  QUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

SCJET  DE  CE  MTBE. 


Nous  avons  dit  dans  les  axiomes  que  toutes  les 
histoires  des  Gentil*  ont  eu  des  commencemens  fabu- 
leux,  qnechez  les  Greca  qui  nous  ont  transmis  tout 
ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité  paienne ,  les  pre~ 
miers  soges  furent  les  poètes  théologiens,  enfin  que 
la  nature  veut  qu'en  tante  chose  les  commencemens 
soient  gro8siers  :  d'après  ces  données ,  nouspoùvons 
presumer  que  tels  furent  aussi  les  commencemens 
de  la  sagesse  poétique.  Cette  haute  estime  dont  elle 
a  joui  jusqu'à  nous  est  l'effet  de  \$  vanite  des  na- 
tions>el  surtout  de  celle  des  savane.  De  mème  que 
Manèthon,  le  grand-prètre  d'Égypte,  interpreta 
l'histoire  fabuleuse  des  Égyptiens  par  une  haute 


dbyGoogk 


188  FHILOSOPHIB   DE    l'hISTOIBE. 

thèologie  nature  Ile  >  les  philosophes  grecs  donnèrent 
à  la  leur  une  interprétation  philosophique.  Un  de 
leurs  motifs  était  sans  doute  de  déguiser  l'infamie 
de  ces  fables ,  mais  ils  en  eurent  plusieurs  autres 
encore.  Le  premier  fut  leur  respeet  pour  la  reli- 
gion :  chez  les  Gentils ,  toute  société  fut  fondée  par 
les  fables  sur  la  religion.  Le  second  motif  fui  leur 
juste  admiration  pour  l'ordre  social  qui  en  est  ré- 
sulté  et  qui  ne  pouvait  ètre  que  Fourrage  d'une  sa- 
gesse  surnaturelle.  En  troisième  lieu ,  ces  fables  tant 
célébrées  pour  leur  sagesse  et  entourées  d'un  res- 
peet religieux,  ouvraient  mille  routes  aux  recher- 
ches  des  philosophes ,  et  appelaient  leurs  medita- 
tions  sur  les  plus  hautes  questions  de  la  philoso- 
phie.  Quatrtèmement ,  elles  leur  donnaient  la  fa- 
cilitò d'exposer  les  idées  philosophiques  les  plus 
sublimesen  se  servant  des  expressions  despoètes, 
héritage  heureux  qu'ils  avaient  recueilli.  Un  rfer- 
nier  motif,  assez  puissant  à  lui  seul ,  c'est  la  facilité 
que  trouyaient  les  philosophes  à  consacrer  leurs 
opinions  par  Fautorité  de  la  sagesse  poétique  et  par 
la  sanction  de  la  religion.  De  ces  cinq  motifs  les 
deux  premiers  et  le  dernier  impliquaient  une 
louange  de  la  sagesse  divine,  qui  a  ordonné  le 
monde  civil ,  et  un  témoignage  que  lui  rendaient 
les  philosophes ,  raème  au  milieu  de  leurs  erreurs* 
Le  troisième  et  le  quatrième  étaient  autant  d'arti- 
fices  salutaires  que  permettait  la  Providence.,  afin 
qu'il  se  format  des  philosophes  capables  de  la  com- 
prendre  et  de  la  reconnaitre  pour  ce  qu'elle  est , 
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tm  attribut  du  vrai  Dieu.  Nous  verrons  d'un  bout 
à  l'autre  de  ce  Kvre  que  tout  ce  que  le»  poètes 
araient  d'abord  senti  relativement  à  ìa  sagesse  vul-* 
gaire,  les  philosophes  le  comprirent  ensuite  relati- 
Tement  à  une  sagesse  plus  élevée  {ripositi))  de  sorte 
qu'on  appellerait  avec  raison  les  premiers  le  sens, 
les  seconds  l'intelligence  du  genre  humain.  On  peut 
Tdire  de  l'espèce  ce  qu' Aristote  dit  de  l'individu  : 
Il  n'y  a  rien  dans  V intelligence  qui  n'ait  ètè  aupara- 
vant  dans  le  sens;  c'est  à  dire  que  l'esprit  humain 
ne  compre nd  rien  que  les  sens  ne  lui  aient  donne 
auparavant  occasion  de  comprendre.  L'intelligence, 
pour  remonter  au  sens  étymologique ,  inter  legete, 
intelligere  ,  l'intelligence  agit  lorsqu'elle  tire  de  ce 
qu'on  a  senti  quelque  chose  qui  ne  tombe  point 
sous  les  sens. 

§.  IL  De  la  sagesse  en  general» 

Àvant  de  traiter  de  la  sagesse  poétique  ,  il  est  bon 
d'examiner  en  general  ce  que  c'est  que  sagesse:  La 
sagesse  est  la  faculté  qui  domine  toutes  les  doctri- 
nes  relatives  aux  sciences  et  aux  arts  dont  se  com- 
pose l'humanité.  Platon  définit  la  sagesse  la  faculté 
qui  perfectionne  Vhomme.  Or ,  l'homme ,  en  tant 
qu'homme,  a  deux  parties  consti tuantes,  l'esprit 
et  le  coeur ,  ou  si  Fon  veut ,  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté.  La  sagesse  doit  développer  en  luices  deux 
puissancesàlafois  ,  la  seconde  par  la  première, de 
sorte  que  l'intelligence  étant  éclairée  par  la  con- 
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naissance  des  choses  les  plus  sublimes ,  la  yolonté 
fasse  choix  des  choses  les  meilleures.  Les  choses 
les  plus  sublimes  en  ce  monde ,  sont  les  connais- 
sances  que  l'entendement  et  le  raisonnement  peu- 
vent  nous  donner  relativement  à  Dieu  ;  les  choses 
les  meilleures  sont  eelles  qui  concernent  le  bien  de 
tout  le  genre  humain  ;  les  premières  s'appellent 
divines,  les  secondes  humaines;  la  véritable  sa- 
gesse  doit  dune  donner  la  connaissance  des  choses 
divines  pour  conduire  les  choses  humaines  auplus 
grand  bien  possible.  Il  est  à  croire  que  Varrop, 
qui  merita  d'ètre  appelé  le  plus  docte  des  Ro- 
mains ,  avait  elevò  sur  cette  base  son  grand  ouvrage 
des  choses  divines  et  humaines,  dont  l'injure  des 
temps  nous  a  privés.  Nous  essaierons  dans  ce  livre 
de  traiter  le  mème  sujet ,  autant  que  nous  le  per- 
met  la  faiblesse  de  nos  lumières  et  le  peu  d'étendue 
de  nos  connaissances. 

La  sagesse  commenca  chez  les  Gentils  par  la 
muse,  défìnie  par  Homère  dans  un  passage  très-re- 
marquable  de  l'Odyssée ,  la  science  du  bien  et  du 
mal;  cette  science  fut  ensuite  appelée  divination, 
et  c'est  sur  la  défense  decotte  divination ,  de  cette 
science  du  bien  et  du  mal  refusée  à  Phomine  par 
la  nature ,  que  Dieu  fonda  la  religion  des  Hébreux, 
d'où  est  sortie  la  nòtre.  La  muse  fut  donc  propre- 
ment  dans  l'origine  la  science  de  la  divination  et 
des  auspices ,  laquelle  fut  la  sagesse  vulgaire  de  tou- 
teslesnations,  comme  nous  le  dirons  plus  au  long; 
elle  consistait  à  contempler  Dieu  dans  l'un  de  ses 
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attributs,  dans  sa  Providence;  aussi ,  de  divina- 
tion,  l'essence  deDieu  a-t-elle  été  appelóe  divinile. 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  dans  ce  genre  de 
sagesse ,  les  sagos  fuxentle&poètes  théologiens, qui, 
à  n'en  pas  doufter,  fondèrent  la  civilisation  grec- 
que.  Les  Latins  tirèrent  de  là  l'usage  d'appeler. 
professeurs  de  sagesse  ceux  qui  professaient  l'astro- 
logie judiciaire. — Ensuite  la  sagesse  fut  attribuée 
aux  hommes  célèbres  pour  avoir  donne  des  avis  uti- 
les  au  genre  humain ,  tels  furent  les  sept  sages  de 
la  Grece.  —  Plus  tard  la  sagesse  passa  dans  l'opi- 
nion aux  hommes  qui  ordonnent  et  gouvernent 
sagement  les  états ,  dans  l'intérèt  des  nations.  — 
Plus  tard  encore  le  mot  sagesse  vint  a  signiner  la 
science  naturelle  des  choses  divines,  c'est  à  dire  la 
métaphysique  qui ,  cherchant  à  connaìtre  l'intelli- 
gence de  l'homme  par  la  contemplation  de  Dieu  , 
doit  tenir  Dieu  pour  le  régulateur  de  tout  bien, 
puisqu'elle  le  reconnait  pour  la  source  de  tonte  vé- 
rité  (1).  —  Enfin,  la  sagesse  panni  les  Hébreux,  et 
ensuite  parmilesChrétiens,  a  designò  la  science  des 
vèrités  éternelles  rèvélées  par  Dieu  ;  science  qui , 
considérée  chez  les  Toscans  comme  science  du  vrai 

(1)  En  conséquence  la  métaphysique  doit  essentiellement  tia- 
vailler  au  bonheur  du  genre  humain  dont  la  conservation  tient  au 
sentiment  iinivertel  qu'ont  tous  les  hommes  d'une  dirinité  douée 
deprovidence.  Cest  peut-étre  pour  avoir  démontrécette  providence 
que  Platon  a  été  surnommé  le  divin.  La  philosophie  qui  enlève  à 
Dieu  un  tei  attribut ,  morite  moins  le  nom  de  philosophie  et  de 
sagesse  que  celui  de  fotie  [Vico). 
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bien  et  du  vrai  mal,  recut  peut-ètre  pour  cette 
cause  son  premier  nom,  sciencedela  divinità. 

D'après  cela,  nous  distinguerons  à  plus  justeti- 
tretjue  Varron ,  trois  espècesde  théoiogie:  théolo- 
gie  poétique,  propre  aux  poètes  théologiens,  et  qui 
fìat  la  théoiogie  civile  de  touteslesnationspaiennes; 
théoiogie  naturelle,  celle  (,des  métaphysiciens  •>  la 
troisièine,  qui  dans  la  classifìcation  de  Varron  est 
la  théoiogie  poétique  (l),et  pour  nous  la  théoiogie 
chrètienne,  mèlée  de  la  théoiogie  civile ,  de  la  na- 
turelle,  et  de  la  révélée ,  la  plus  sublime  des  trois. 
Toutes  se  réunissent  dans  la  contemplation  de  la 
Providence  divine;  cette  Providence,  qui  conduit 
la  marche  de  l'humanité ,  voulut  qu'elle  partit  de 
la  théoiogie  poétique  qui  réglait  les  actions  deshom- 
mes  d'après  certains  signes  sensibles ,  pris  pour  des 
avertissemens  du  ciel  j  et  quela  théoiogie  naturelle, 
qui  démontre  la  Providence  par  des  raisons  d'une 
nature  immuable  et  au-dessus  des  sens ,  prepara t 
les  hommes  à  recevoir  la  théoiogie  révélée,  par 
l'efFet  d'urie  foi  surnaturelle  et  supérieure  au  sens 
et  a  tous  les  raisonnemens. 

(1)  La  théoiogie  poétique  fut  chex  les  Gentils  la  méme  que  la 
théoiogie  civile.  Si  Yarron  la  distingue  de  la  théoiogie  civile  et  de 
la  théoiogie  naturelle  ,  c'est  que ,  partageant  Ferreur  valgaire  qui 
placfe  dans  les  fables  les  mystères  d'une  philosophie  sublime ,  il  Fa 
crue  mélée  de  Fune  et  de  l'autre  (Vico). 
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,<§.  IH.  Evposition  et  divistoti  de  la  sagesse  poètique. 

Puisque  la  métaphysique  est  la  science  sublime 
qui  reparti t  aux  sciences  subalternes  les  sujets  dont 
ellesdoivent  traiter,  puisque  la  sagesse  des  anciens 
ne  fut  autre  que  celle  des  poètes  théologiens,  puis- 
que les  origines  de  toutes  choses  sont  naturellemeut 
grossières ,  nous  devons  chercher  le  commencement 
de  la  sagesse  poètique  dans  une  métaphysique  in- 
forme. D'une  seule  branche  de  ce  tronc  sortirent , 
en  se séparant,  la logique ,la morale ,  l 'economie  et 
la  politique  poétiques  ;  d'une  autre  branche  sortit 
avec  le  mème  caractère  poètique  la  physique,  mère 
de  la  cosmographie ,  et  par  suite  de  Y astronomie ,  à 
laquelle  la  ckronologie  et  la  gèographie  ,  ses  deux 
filles,  doivent  leur  certitude.  Nous  ferons  voir 
d'une  manière  claire  et  distraete  comment  les  fon- 
dateurs  de  la  civilisation  paienne,  guidés  par  leur 
théologie  naturelle,  otl  métaphysique ,  imaginè- 
rent  les  dieux;  comment  par  leur  logique  ils  trou- 
vèrent  les  langues ,  par  leur  morale  produisirent 
les  héros ,  par  leur  economie  fondèrent  les  farailles , 
par  leur  politique  lescités  \  comment  par  leur  j»Ày- 
sique ,  ils  donnèrent  à  chaque  chose  une  origine 
divine,  se  créèrent  eux-mèmes  en  quelque  sorte 
par  leur  physiologie  9  se  firent  un  univers  tout  de 
dieux  par  leur  cosmographie,  portèrent  dans  leur 
astronomie  les  planètes  et  les  constellations  de  la 
terre  au  ciel,  donnèrent  commencement  à  la  serie 
tomi  i.  17 
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des  temps  dans  leur  chronologie  ,  enfili  dans  leur 
gèogtaphie  placèrent  tont  le  monde  dans  letir  pays 
(les  Grecs  dans  la  Grece ,  et  de  mème  des  autres 
penples).  Àinsi  la  Science  nouvelle  ponrra  derenir 
unehistoire  desidées,coutumes  et  actions  du  genre 
humain.  De  cette triple  source  nons  yerrons  sortir 
les  principes  de  Yhistoire  de  la  nature  htitnaine , 
principes  identiques  aree  ceux  de  Yhistoireuniver* 
selle  qui  semblent  manquer  jusqn'ici. 
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CHAPITRE  II. 


DB    LÀ.   WETAPHTSiaUE   POETIQUE. 


§.  I.  Origine  de  la  poesie ,  de  l'idolatrie ,  de  la  divination 
et  dee  sacrificee. 

[L'auteur  établit  d'abord  la  certitnde  da  déluge 
universel  et  de  l'existence  des  géans.  Les  preuves 
les  plus  fbrtes  qu'il  allégre  ont  été  déjà  énoncées 
dans  les  axiomes  25 ,  26 ,  27.  Foyez  aussi  le  Dis- 
eours  pr&iminaire.] 

C'est  dans  l'ótat  de  stupidite  farouche  où  se 
trouvèrent  les  premiere  hommes ,  que  tous  les  phi- 
losophes  et  les  philologues  devaient  prendre  leur 
point  de  départ  pour  raisonner  sur  la  sagesse  des 
Gentils.  Ds  devaient  interroger  d'abord  la  seienee 
qui  eherche  ses  preuves,  non  pas  dans  le  monde  ex- 
térieur ,  mais  dans  l'ame  de  celui  qui  la  médite  ,  je 
veux  dire ,  la  métaphy  sique.  Ce  monde  social  étant 
indubitablement  l'ouvrage  des  hommes ,  on  pou- 
Tait  en  lire  les  principes  dans  les  raodifìcations  de 
l'esprit  humain. 
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La  sagesse  poétique ,  la  première  sagesse  du  pa- 
ganismo ,  dut  commencer  par  une  métaphysique  , 
non  point  de  raisonnement  et  d'abstraction,  comme 
celle  des  esprits  cultivés  de  nos  jours,  mais  de  sen- 
timeli t  et  d'imagination,  telle  que  pouvaient  la 
concevoir  ces  premiers  hommes  ,  qui  n'étaient  que 
sens  et  imagination  sans  raisonnement.  La  méta- 
physique dont  je  parie ,  c'était  leur  poesie,  faculté 
qui  naissait  aTec  eux.  V ignorarne  est  mère  de  Pad- 
miraiion;  ignorant  tout,  ils  admiraient  vivement. 
Gette  poesie  fut  d'abord  divine:  ils  rapportaient  à 
dés  dieux  la  cause  de  ce  qu'ils  admiraient.  Voye* 
le  passage  de  Lactance  (axiome  38).  Les  ancien* 
Germains,  dit  Tacite,  entendaient  la  nuit  le  soleil 
qui  passati  saus  la  mer  d'occident  en  orient;  ils  af- 
firmaient  aussi  quHls  voyaient  les  dieux.  Maintenant 
encore  les  sauvages  de  PAmérique  divinisent  tout 
ce  qui  est  au-delà  de  leur  faible  capaci  té.  Quelles 
que  soient  la  simplicité  et  la  grossièreté  de  cesna- 
tions ,  nous  devons  presumer  que  celles  des  pre- 
miers hommes  du  paganismo  allaient  bien au-delà. 
Ils  donnaient  aux  objets  de  leur  admiration  une 
existence  analogue  à  leurs  propres  idées.  C'est  ce 
que  font  précisément  les  enfans  (  axiome  37  ) ,  lors- 
qu'ils  prennent  dans  leurs  jeux  des  choses  inani- 
mées  et  qu'ils  leur  parlent  comme  à  des  personnes 
vivantes.  Àinsi  ces  premiers  hommes ,  qui  nous  re- 
présentent  l'enfance  du  genre  humain ,  créaient 
eux-mèmes  les  choses  d'après  leurs  idées.  Mais 
cette  création  différait  infiniment  de  celle  de  Dieu  : 
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Dieu  dans  sa  pure  intelligence  connait  les  ètres,  et 
les  crée  par  cela  mème  qu'il  les  connait;  les  pre- 
miers  hommes,  puissans  de  leur  ignorance,  créaient 
a  leur  manière  par  la  force  d'une  imagination  ,.si 
je  puis  dire ,  tonte  matèr ielle.  Plus  elle  était  mate- 
rielle,  plus  ses  créations furent  sublimes ;  elles l'é- 
taient  au  point  de  troubler  à  l'excès  l'esprit  mème 
d'où  elles  étaient  sorties.  Aussi  les  premiers  hom- 
znes  furent  appelés  poètesj  c'est  à  dire,  crèateurs, 
dans  le  sens  étymologique  du  mot  grec.'Leurs  créa- 
tions réunirent  les  trois  caractères  qui  distinguent 
la  haute  poesie  dans  l'invention  des  fables ,  la  su- 
blimile ,  la  popularité ,  et  la  puissance  d'émotion 
qui  la  rend  plus  capable  d'atteindre  le  but  qu'elle 
se  propose ,  celui  d'enseigner  au  vulgaire  à  agir  se- 
loti  la  vertu.  —  De  cette  faculté  originaire  de  l'es- 
prit humain ,  il  est  reste  une  loi  éternelle  :  les  es- 
prits  une  f ois  frappés  de  terreur ,  fingunt  simul  cre- 
dutiti que>  comme  le  dit  si  bien  Tacite. 

Tels  durent  se  trourer  les  fondateurs  de  la  civi- 
lisation  palenne,  lorsqu'un  siècle  ondeux  après  le 
déluge ,  la  terre  dessécnée  forma  de  nouveaux  ora- 
ges,  et  que  la  foudre  se  fit  entendre.  Alors  sans 
doute  un  petit  nombre  de  géans  dispersés  dans  les 
boia ,  vers  le  sommet  des  montagnes,  furent  épou- 
vantés  par  ce  phenomène  dont  ils  ignoraient  la 
cause ,  levèrent  les  yeux,  et  remarquèrent  le  ciel 
pour  la  première  fois.  Or,  comme  en  pareille  cir- 
constance,  il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain 
d'attribuer  au  phenomène  qui  le  frappe,  ce  qu'il 

17. 
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trouve  en  lui-mème ,  ces  premiers  hommes ,  dont 
tonte  l'existence  ótait  alors  dans  l'energie  des  for- 
ces  corporelles ,  et  qui  exprimaient  la  violence  ex- 
tréme  de  leurs  passiona  par  des  murmures  et  des 
hnrlemens ,  se  fìgnrèrent  le  ciel  comme  nn  grand 
corps  anime ,  et  Pappelèrent  Jnpiter(l).  lls  pré- 

(1)  Avec  l'idée  d'un  Jupiter,  auquel  ils  attribuèrent  bientot  une 
Providence,  naquit  le  àroit ,jus,  appelé  ious  par  les  Latina,  et 
par  les  ancien»  Grecs  Aaxiov,  celeste,  da  mot  Atc$  ;  les  Latina 
dirent  également  sub  dio ,  et  subjove  pour  exprimer  sous  le  del. 
Puis ,  si  l'on  en  croit  Platon,  dans  son  Cratyle ,  on  sobatitua  par 
euphonie  Aixoaov.  Àinsi  toutes  les  nations  paiennes  ont  contemplò 
le  ciel ,  qn'elles  considéraient  comme  Jupiter ,  pour  en  recevoir 
par  les  auspice»  des  lois ,  des  avis  divina  $  ce  qui  prouve  que  le 
principe  commundes  sociétés  a  été  la  croyanceà  une  Providence 
divine.  Et  pour  en  commencer  l'énumération ,  Jupiter  fnt  le  del 
chez  les  Chaldéens ,  en  ce  sens  qu'ils  crovaient  recevoir  de  lui  la 
connaissance  de  l'avenir  par  l'observation  des  aspects  divers  et  des 
mouvemens  des  étoiles ,  et  on  nomma  astronomie  et  astrologie  la 
science  des  lois  qu'observent  les  astres ,  et  celle  de  leur  Unga  gè  ; 
la  dernière  fat  prise  dans  le  sens  d'astrologie  judiciaire ,  et  dans 
les  lois  romaines  Chaldéen  veut  dire  astrólogue.  —  Cbez  les  Per- 
se»,  Jupiter  fat  le  del,  qui  faisait  connattre  aux  hommes  les 
choses  cachées;  ceux  qui  possédaient  cette  science  s'appelaient 
Mages,  et  tenaient  dans  leurs  rites  une  verge  qui  répond  au  bàton 
augurai  des  Romains.  lls  «'en  servaient  pour  tracer  des  cercles 
astronomiques  ,  comme  depuis  les  magiciens  dans  lenrs  enchante- 
mens.  Le  ciel  était  ppnr  les  Perses  le  tempie  de  Jupiter ,  et  lenrs 
rois ,  imbus  de  cette  opinion ,  détruisaient  les  temples  construits 
par  les  Grecs.  — Les  Egyptiens  confondaient ausai  Jupiter  et  le  del, 
sous  le  rapport  de  l'influence  qu'il  avait  sur  les  choses  snblunaires 
et  des  moyens  qu'il  donnait  de  connaitre  l'avenir  ;  de  nes  jouri  en- 
core  ils  conservent  une  divination  vulgaire.  —  Meme  opinion  chea 
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BTtmèrent  que  par  le  fracas  du  tonnerre,  par  les 
éolatfl  de  la  foudre ,  Jupiter  vonlait  leur  dire  quel- 


le» Greca,  qui  tiraient  du  ciel  des  $i6>/n}fixrx  et  dea  /«efywxra,  en 
les  contemplant  dea  yeux  du  corps ,  et  en  les  ohservant ,  e  est  à 
dire,  en  leur  obéissant  comme  aux  loia  de  Jupiter.  (Test  du  mot 
fiocfìjftxtoi ,  que  les  astrologues  sont  appelés  maikémaHciens 
dans  les  lois  romaines.  —  Quant  à  la  croyance  dea  Romains ,  on 
connaìt  le  vera  d'Ennius , 

Astice  hoc  sublime  cadens,  quem  omnes  invocantjovem  ,• 

le  pronom  hoc  est  pria  dans  le  aena  de  ccelum.  Les  Romaina  di- 
saient  ausai  tempia  cali,  pour  esprimer  la  régionjdu  ciel  désignée  , 
par  les  augures  pour  prendre  les  auspices  ;  et  par  dérivation ,  tem- 
plum  signifia  tout  lieu  déeouvert  où  la  vue  ne  rencontre  point 
d'obstacle  {neptunia  tempia,  la  mer,  dans  Tir  gilè).  —  Les  anciens 
Germains,  selon  Tacite ,  adoraient  leurs  Dieux  dans  des  lieux  sa» 
crés  qu'il  appello  lucos  et  nemora,  ce  qui  indique  sana  doute  dea 
clairièrea  dans  Pépaisseur  desbois.  L" égli  se  eutbeaucoup  depeine 
a  leur  faire  abandonner  cet  usage  (t.  Concilia  Stanctense  et  Bra- 
charense ,  dans  le  recueil  de  Bouchard).  On  en  trouve  encore  au- 
jonzd'hui  des  traces  chea  les  Lapons  et  chei  les  Liyoniens.  —  Les 
Pexses  disaient  simplementle  Sublime  pour  designer  Dieu,  Leurs 
temples  n'étaient  que  des  colline»  décourertes  où  l'on  montait  de 
deux  cdtés  par  d'immenses  escaliers  ;  c'est  dans  la  hauteur  de  ces 
collines  qu'ils  faisaient  consister  leur  magnificence.  Tous  les  peu- 
ples  placent  la  beante  des  temples  dans  leur  élération  prodigieuae. 
Le  point  le  plus  élevé  s'appelait,  selon  Pausanias,«tfftf?,  l'aire, 
Poiseau  de*  auspice»,  ceiui  dont  le  voi  est  le  plus  éleré.  De  là  peut- 
étre  pinna  templorvm  ,  pinna  murorum ,  et  en  dernier  lieu , 
aquila  pour  les  eréneaux.  Les  Hébreux  adoraient  dans  le  taber* 
nacle  le  Très-Haut  qui  est  au-dessus  des  cieux;  et  psrtout  où  le 
peuple  de  Dieu  éteadait  ses  conquétes ,  Moi'se  ordonnait  que  Pon 
brùlàt  les  bois  sacrés ,  sanctuaires  de  l'idolatrie.  —  Chez  les  ebré- 
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que  chose;  et  ils  commencèrent  à  se  livrer  à  la  cu- 
riosité,  fitte  de  Vignorance  et  mère  de  la  science 
[qu'elle  produit,  lorsque  l'admiration  a  ouvert 
l'esprit  de  l'hbmme'].  Ce  caractère  est  toujours  le 
mème  dans  le  vulgaire  ;  voient-ils  une  comète , 
une  parèlio,  ou  tout  autre  phénomène  celeste,  ih 
s'inquiètent  et  demandent  ce  qu'il  signifie  (axiome 
39).  Observent-ils  les  effets  étonnans  de  l'aìmant 
mia  en  contact  avec  le  fer,  ils  ne  manquent  pas, 
mème  dans  ce  siècle  de  lumière*,  de  décider  que 
l'aimant  a  pour  le  fer  une  sympathie  mystérieuse, 
et  ils  font  ainsi  de  toute  la  nature  un  vaste  corps 
anime ,  qui  a  ses  sentimens  et  ses  passions.  Mais ,  à 
une  epoque  si  avancée  de  la  civilisation,  les  esprits , 
mème  du  vulgaire ,  sont  trop  dótachés  des  sens , 
trop  spiritualisés  par  les  nombreuses  abstractions 
de  nos  langues,  par  l'art  de  l'écriture ,  par  l'habi- 
tude  du  calcul ,  pour  que  nous  puissions  nous  for- 
mer  cette  image  prodigieuse  de  la  nature  passion- 
née;  nous  disons  bien  ce  mot  de  la  boucbe,  mais 
nous  n'avons  rien  dans  l'esprit.  Comment  pour- 
rions-nous  nous  replacer  dans  la  vaste  imagina- 

ticns  mémes ,  plusieurs  nations  disent  le  del  pour  Dieu.  Les 
Francai»  et  les  Italiens  disent  fosse  le  del,  f  espère  dans  les  se- 
cours  du  cieli  il  en  estete  mème  en  espagnol.  Les  Francais disent 
bleu  pour  le  del  ;  dans  une  espèce  de  serment  par  bleu,  et  dans 
ce  blasphème  impie  morbleu  (c'est-à-dire  meure  le  del,  en  pre- 
nant  ce  mot  dans  le  sens  de  Dieu).  Nous  venons  de  donner  un 
essai  du  Tooabulsire  dont  on  a  parie  dans  les  axiome»  i3  et  aa 
[Vico). 
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tion  de  ces  premiers  hommes  dont  l'esprit  étranger 
a  toute  abstraction,à  toute  subtilité,étaittout  èmous- 
gè  parlespassions,  plongé  dans  les  sens,  et  conime 
enseveli  dans  la  matière.  Aussi ,  nous  l'avons  déjà 
dit,  on  comprend  à  peine  aujourd'hui ,  mais  on 
nepeut  imaginer  comment  pensaient  les  premiere 
hommes ,  qui  fondèrent  la  civilisation  paienne. 

C'est  ainsi  que  les  premiers  poètes  théologiens 
inventèrent  la  première  fable  divine ,  la  plus  su- 
blime de  toutes  celles  qu'on  imagina  ;  c'est  ce  Ju- 
Jiiter  roi  et  pére  des  hommes  et  dea  dieux,  dout  la 
main  lance  la  foudre  ;  image  si  populaire ,  si  capa- 
rle d'émouvoir  les  esprits,  et  d'exercer  sur  eux 
une  influence  morale,  que  les  inventeurs  eux- 
mèmes  crurent  à  saréalité ,  la  redoutèrent  etl'ho- 
norèrent  avec  des  rites  affreux.  Par  un  effet  de  ce 
caractère  de  l'esprit  humain  que  nous  avons  re- 
xnarqué  d'après  Tacite  (  mobilea  od  superstitionem 
percul&cB  temei  mentes,  axiome  23) ,  dans  tout  ce 
qu'ils  apercevaient ,  imaginaient,  ou  faisaient 
eux-mèmes,  ils  ne  virent  que  Jupiter,  animant 
ainsi  Punivers  dans  toute  Pétendue  qu'ils  pou- 
vaient  concevoir.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  le  Jovis  omnia 
piena;  c'est  ce  Jupiter  que  Platon  prit  pour  Pó- 
ther,  qui  pénètre  et  remplit  toutes  choses  ;  mai» 
les  premiers  hommes  ne  placaient  pas  leur  Jupiter 
plus  haut  que  la  cime  des  montagnes ,  comme  nous 
le  verrons  bientòt. 
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stturs  naquirent  en  mème  temps.  Les  sacrifiee* 
en  ftrrent  une  conséquence  immediate,  puisqu'on 
les  faisait  pour  procurare  (  c'est  à  dire  pour  bien 
entendre)  les  auspice». 

^Ce  qui  nous  prouve  que  la  poesie  a  dù  naitre 
ainsi,  c'est  ce  caractère  éternel  et  singulier  qui 
lui  est  propre  :  le  sujetpropre  àia  poesie  v'est  Vim- 
possible ,  et pourtant  le  croyable  {impossibile  credi- 
bile ).  11  est  impossible  que  la  matière  soit  esprit , 
et  pourtant  l'on  a  era  que  le  ciel ,  d'où  semblait 
partir  la  foudre ,  était  Jupiter.  Voilà  encore  pour-* 
quoi  les  poètes  aiment  tant  à  chanter  les  prodiges 
opérés  par  les  magiciennes  dans  leurs  enchante- 
mens;  cette  dispositjon  d'esprit  peut  ètre  rappor- 
tèe  au  sentiment  instine tif  de  la  toute-puissance 
de  Dieu ,  qu'ont  en  eux  les  hoinmes  de  toutes  les 
nations. 

Les  Térités  que  nous  yenons  d'établir  renrer-r 
sent  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  Y origine  de  la  poesie , 
depuis  Aristote  et  Platon  jusqu'aux  Scaliger  et  aux 
Castelvetro.  Nous  l'avons  montré ,  c'est  par  un 
efFet  de  la  faiblesse  du  raisonnement  de  l'homnìe , 
que  la  poesie  s'est  trouvée  si  sublime  à  sa  nais\- 
sance  ;  et  qu'avec  tous  les  secours  de  la  philoso-^ 
phie ,  de  la  poétique  et  de  la  critique,,  qui  sont 
venues  plus  tard,  on  n'a  jamais  pu,  je  ne  dirai 
point  surpasser ,  mais  égaler  son  premier  essor  (1). 
Cette  découverte  de  l'origine  de  la  poesie  détruit 

(i)  Yoilà  poarcpioi  Homère  se  trouye  le  (premier  de  tous  les 
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le  préjugé  common  sur  la  profondeur  de  la  sagesse 
antique ,  à  laqnelle  les  modernes  devraient  déses- 
pérer  d'atteindre,  etdont  tous  les  pkilosophes,  de- 
puis  Platon  jusqu'à  Bacon ,  onttant  soubaité  de 
pénétrer  le  secret.  Elle  n'a  été  autre  chose  qu'une 
sagesse  vulgaire  de  lègislateurs  qui  fondaient  l'or- 
dre  social ,  et  non  point  ime  sagesse  mystèrieuse 
sortie  du  genie  de  pkilosophes  profonde.  Aussi , 
comme  on  le  voit  déjà  par  l'exemple  tire  de  Jupi- 
ter ,  tous  les  sena  mystiques  d'une  haute  philosophie 
attribués  par  les  savans  aux  fables  grecques  et  aux 
hiéroglyphes  égyptiens,  paraitront  aussi  cho- 
quans  que  le  sène  historique  se  trouvera  facile  et 
naturel. 

§.  IL  COROLLAIRES 

Retati fs  axuc  principati^  aspects  de  la  science 
nouvelle. 

1.  On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que, 
conformément  au  premier  principe  de  la  Science 
nouvelle,  développé  dansle  chapitre  de  la  Mèthode 
(l'homme riespèrant  plus  aucun  secours  de  la  na- 
ture, appelle  de  ses  dèsirs  quelque  chose  de  surna- 
turel  qui  puisse  le  sauver  ) ,  la  Providence  permit 
que  les  premiers  hommes  tombassent  dans  l'erreur 

poètes  du  genre  hèrotque^  le  plus  sublime  de  tous,  dans  l'ordre 
du  mérite comme  dans  celui  du  temps  (Vico).    . 

tome  i.  18 
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de  craindre  une  fausse  di  vini  té ,  un  Jupiter  auquel 
ils  attribuaient  le  pouvoir  de  les  foudroyer.  Àu 
milieu  des  nuées  de  ces  premiers  orages ,  à  la 
lueur  de  ces  éclairs,  ils  apercurent  cette  grande 
vórité,  que  la  Providence  veiUe  à  la  conservationdu 
genre  humain.  Àussi ,  sous  un  de  ses  principati*  as- 
pects,  la  Science  nouvelle  est  d'abord  une  théolo- 
gie citile,  une  explica tion  raisonnée  de  la  marche 
suivie  par  la  Providence ,  et  cette  théologie  com- 
menca  par  la  sagesse  vulgaire  des  législateurs  qui 
fondèrent  les  sociétés,  en  prenant  pour  base  la 
croyance  d'un  Dieu  doué  de  providence;  elle  s'a- 
cheva  par  la  sagesse  plus  élevée  (riposta)  des  phi- 
losopbes  qui  démontrent  la  mème  vérité  par  des 
raisonnemens ,  dans  leur  théologie  naturelle. 

2.  Un  autre  aspect  principal  de  la  Science  nou- 
velle y  c'eslnne  philosophie  de  la  proprietà  (ou  au- 
torità dans  le  sensprimitif  où  les  douze  tables  pren- 
nent  ce  mot)  (1).  La  première  propriété  fut  divine  ; 
Dieu  s'appropria  les  premiers  hommes  peu  noin- 
breux ,  qu'il  tira  de  la  vie  sauvage  pour  commen- 
cer  la  vie  sociale.  —  La  seconde  propriété  fut  hu- 
maine ,  et  dans  le  sens  le  plus  exact;  elle  consista 
pour  l'homme  dans  la  possession  de  ce  qu'on  ne 
peut  lui  òtersansl'anéantir,'  dans  le  libre  usage  de 
sa  volontà .  Pour  l'intelligence,  cen'est  qu'une  puis- 
sance  passive  sujette  à  la  vérité.  Les  hommes  com- 

(i)  On  continua  à  appeler  dans  le  droit ,.  no*  auteurs,  ceni  doni 
nous  tenons  nn  droit  à  une  propriété  {Vico), 
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mencèrent ,  dès  ce  moment,  à  exercer  leur  liberto 
en  reprimali  t  les  impulsions  passionnées  du  corps,  de 
manière  à  les  étouffer  ou  àles  mieux  diriger ,  effort 
qui  caractérise  les  agens  libres.  Le  premier  acte 
libre  des  hommes  fut  d'abandonner  la  vie  vaga- 
bonde qu'ils  menaient  dans  la  vaste  forèt  qui  cou- 
vraitla  terre,  et  de  s'accoutumer  a  une  vie  séden- 
taire,  si  opposée  à  leurs  habitudes.  —Le  troisième 
genre  de  propriété  fut-celle  de  droit  naturel.  Les 
premiers  bommes  qui  abandonnaient  la  vie  vaga- 
bonde occupèrent  des  terres  et  y  restèreut  long- 
temps  ;  ils  en  devinrent  seigneurs  par  droit  d'oe- 
cupation  et  de  longue  possession.  C'est  l'origine 
de  tous  les  domaines. 

Cette  philosophie  de  la  propriété  suit  naturelle- 
ment  la  théolog-ie  civile  dont  nous  parlions.  Éclai- 
rée  par  les  preuves  que  lui  fournit  la  théologie  ci- 
vile, elle  éclaire  elle-mème  avec  celles  qui  lui 
sftnt  propres ,  les  preuves  que  la  {mitologie  tire  de 
X'histoire  et  des  langues;  trois  sortes  de  preuves 
/  qui  ont  été  énumérées  dans  le  cbapitre  de  la  mé- 
tbode.  Introduisaut  la  certitude  dans  le  domaine 
de  la  liberto  bumaine,  dont  l'étude  est  si  incer- 
taine  de  sa  nature,  elle  éclaire  les  ténèbres  de 
l'antiqui  te ,  et  donne  forme  de  acience  à  la  philo- 
logie. 

3.  Le  troisième  aspect  est  une  histoire  des  idées 
humaines.  De  mème  que  la  métaphysique  poétique 
s'est  divisée  en  plusieurs  sGiences  subalternes  , 
poétique*  comme  leur  mère ,  cette  histoire  des  idées 
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nous  donnera  l'orìgine  informe  des  seiences  pra- 
tiques  culti  vées  par  les  nations,  et  des  seiences 
spéculatives  étudiées  de  nos  jours  par  les  savans. 

4.  Lequatrième  aspect  est  une  critique  philoso- 
pkique  qui  nait  de  l'histoire  des  idées  mentionnée 
ci-dessus.  Cette  critique  cherche  ce  que  l'on  doit 
croire  sur  les  f ondateur s ,  ou  auteursdes  nations, 
lesquels  doivent  preceder  de  plus  de  mille  ans  les 
auteurs  de  livres,  qui  sont  l'objet  de  la  critique 
philologique. 

5.  Le  cinquième  aspect  est  une  histoire  ideale 
èternelle  dans  laquelle  tournent  les  histoires  réelles 
de  toutes  les  nations.  De  quelque  état  de  barbarie 
et  de  férocité  que  partent  les  hommes  pour  se  ci- 
viliser  par  l'influence  des  religions,  les  sociétés 
commencent ,  se  développent  et  finissent  d'après 
des  lois  que  nous  examinerons  dans  ce  second  li- 
vre,  et  que  nous  retrouverons  au  lìvre  IV  où  nous 
suivons  la  marche  des  sociétés,  et  au  livre  Y  où  nous 
observons  le  retour  des  choses  humaines. 

6.  Le  sixième  aspect  est  un  sy stèrne  du  droit  no- 
turel  des  gens.  C'était  avec  le  commencement  des  \ 
peuples,que  Grotius,  Selden  et  Puffendorf  devaient 
commencer  leurs  systèmes  (axiome  106  :  les  seien- 
ces doivent  prendre  pour  point  de  départ  l'epoque  ou 
commence  le  su  jet  dont  elles  traitent).  Ils  se  sont 
égarés  tous  trois ,  parce  qu'ils  ne  sont  partis  que 

du  milieu  de  la  route.  Je  veux  dire  qu'ils  sup- 
posent  d'abord  un  état  de  civilisation  où  les  hom- 
mes seraient  déjà  éclairés  par  une  raison  dévelop- 
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pée ,  état  dans  lequel  les  nations  ont  produit  les 
philosophes  qui  se  sont  élevés  jusqu'à  l'idéal  de  la 
justice.  En  premier  lieu,  Grotius  procède  indé- 
pendamment  da  principe  d'une  Providence,  et 
prétend  que  son  système  donne  un  degré  nouveau 
de  précision  a  tonte  connaissance  de  Dieu.  Aussi 
toutes  ses  attaques  contre  les  jurisconsultes  ro- 
mains  portent  à  fanx,  puisqu'ils  ont  pris  pour 
principe  la  Providence  divine ,  et  qu'ils  ont  vonlu 
traiter  du  droit  naturel  des  gens,  et  non  point  du 
droit  naturel  des  philosophes  et  des  théologiens 
moralistes.  —  Ensuite  vient  Selden ,  dont  le  sys- 
tème suppose  la  Providence.  11  prétend  que  le 
droit  des  enfans  de  Dieu  s'étendit  k  toutes  les  na- 
tions ,  sans  faire  attention  au  caractère  inhospita- 
lier  des  premiers  peuples ,  ni  à  la  division  établie 
entre  les  Hébreux  et  les  Gentils  ;  sans  observer  que 
les  Hébreux  ayant  perdu  de  vue  leur  droit  natu- 
rel dans  la  servitude  d'Égypte ,  il  fallut  que  Dieu 
lui-mème  le  leur  rappelàt  en  leur  donnant  sa  loi 
sur  le  mont  Sinai.  Il  oublie  que  Dieu ,  dans  sa  loi , 
défend  jusqu'aux  pensées  injustes ,  chose  dont  ne 
s'embarrassèrent  jamais  les  législateurs  mortels. 
Gomment  peut-il  prouver  que  les  Hébreux  ont 
transmis  aux  Gentils  leur  droit  naturel ,  contre 
l'aveu  magnanime  de  Josephe ,  contre  la  réflexion 
de  Lactance  citée  plus  haut  ?  Ne  connait-on  pas  en- 
fin  la  haine  des  Hébreux  contre  les  Gentils ,  haine 
qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui  dans  leur 

dispersion?  —  Quant  à  Puffendorf ,  il  commence 

18. 
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son  système  par  jeter  Vhomme  dans  le  monde,  *cmt 
Boin  ni  secours  de  Dieu.  En  vaili  il  essaie  d'exeu- 
ser  dans  une  dissertation  particulière  cette  hypo- 
thèse  épicurìenne.  Il  ne  pent  pas  dire  le  premier 
mot  en  fait  de  droit,  sans  prendre  la  Providence 
pour  principe  (1).  —  Pour  nous,  persuadés  que 

(1)  Nous  rapprocherons  de  ce  passale  celui  qui  y  correspond 
dans  la  première  édition  ;  Grotius  prétend  quo  son  système  peut 
se  passer  de  l'idée  de  la  Providence.  Cependant,  sans  religions,  les 
hommes  ne  seraient  pasrénnis  en  nations....  Pointde  physique  sans 
mathématique  j  point  de  morale  ni  de  politique  sans  métapbysique,- 
c'est  à  dire  sans  démonstration  de  Dieu.  —  11  suppose  le  premier 
homme  bon ,  parce  qu'il  n'était  pas  mauvais.  11  compose  le  genre 
humain  à  sanaissance  d'hommes  simples  et  débonnaires ,  qui  au- 
i-aient  été  poussés  parl'intérét  à  la  vie  sociale;  c'est  dans  le  fait 
l'hypothèse  d'Épicure. 

Puis  vient  Selden,  qui  appuie  son  système  sur  le  petit  nombrc 
de  lois  que  Dieu  dieta  aux  enfans  de  Noè' .  Mais  Sem  fut  le  seul  qui 
persevera  dans  la  religion  du  Dieu  d'Adam.  Loin  de  fonder  un 
droit  common  à  ses  descendans  et  à  ceux  de  Cham  et  de  Jttphet,  on 
pourrait  dire  plutòt  qu'il  fonda  un  droit  exclusif ,  qui  fit  plus  tard 
distinguer  les  Juifs  des  Gentil»... 

Pnffendorf,  en  jetant  Tbomme  dans  le  monde  sans  secours  de 
la  Providence ,  hasarde  une  bypothèse  digne  d'Épicure ,  ou  plutòt 
de  Hobbes.... 

Ecartant  ainsi  la  Providence ,  ila  ne  pouvaient  découvrir  les 
sources  do  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'economie  du  droit  nature!  des 
gens ,  ni celles  desreligions,  des  langues  et  des  lois,  ni  cejles  de 
la  paix  et  de  la  guerre ,  des  traités ,  etc.  De  là  deus  erreurs  capi- 
tale»: 

1.  D'abord  ils  croient  que  leur  droit  naturel ,  fonde  sur  les  théo- 
ries  des  philosopbes,  des  tbéologiens,  et  sur  quelques-unes  de 
celles  des  juriscon  suite*,  et  qui  est  éterncl  dans  son  idée  abstraite , 
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l'idée  «hi  droit  et  l'idée  d'une  Providence  naqui- 
rent  en  mème  temps ,  nous  commencons  à  parler 
du  droit  en  parlari t  de  ce  moment  où  les  premiere 
antenrs  des  nations  concurent  l'idée  de  Jupiter. 
Ce  droit  fui  d'abord  divin,  dans  ce  sens  qu'il  était 
interprete  par  la  divination,  science  des  auspices 
de  Jupiter;  les  auspices  furent  les  choses  divines, 
au  moyendesquelles  les  nations  paìennes  réglaient 
toutes  les  choses  humaines  ,  et  la  réunion  des 
unes  et  des  autres  forme  le  sujet  de  la  jurispru- 
dence. 

7.  Considérée  sous  le  dernier  de  ses  principaux 
aspects ,  la  Science  nouvelle  nous  donnera  les  prin- 
cipe* et  les  origines  de  Vhistoire  universelle,  en  par- 
tant  de  Page  appelé  par  les  Égyptiens ,  àge  des  Dieux, 

a  dù  ètte  anssié  terne!  dans  l'usage  et  dans  la  pratiqae  des  nations. 
Les  jurisconsultes  romains  raisonnent  mieux-  en  considérant  ce 
droit  naturel  comme  ordonné  par  la  Providence ,  et  comme  éternel 
en  ce  sens ,  que  sorti  des  mèmes  origines  que  les  religione ,  il 
passe  comme  elles  par  différens  ftges ,  jusqu'à  ce  que  les  philoso- 
phes  Tiennent  le  perfectionner  et  le  completar  par  des  théories 
fondées  sur  l'idée  de  la  jostice  éternelle. 

a.  Leurs  systèmes  n'embrassent  pas  la  moitié  du  droit  naturel  des 
gens.  Ils  parlent  de  celui  qui  regarde  la  conservation  da  genre  hu- 
main ,  et  ils  ne  disent  rien  de  celui  qui  a  rapport  à  la  conseryation 
des  penples  en  particulierACependant  c'est  le  droit  naturel  établi 
séparément  dans  chaque  cité  qui  a  préparé  les  peuples  à  recon- 
naitre ,  de  leurs  premières  Communications ,  le  sens  commun  qui 
les  unit,  de  sorte  qu'ils  donnassent  et  recussent  des  lois  conformes 
à  tonte  la  nature  humaine ,  et  les  respectassent  comme  dictées  par 
la  Proridence  {Vico). 
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par  les  Grecs ,  Aged'or.  Faute  de  connaitre  la  chro- 
nologie  raisonnée  de  Vhistoire  poètique  on  n'a  pu 
saisir  jusqu'ici  l'enchainement  de  toute  Vhistoire 
du  monde  paten. 
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CHAPITRE  IH. 


DE    LA     LOOIQUE     POETI&UE. 


$•  I. 

La  métaphysique,  ainsì  noinmée  lorsqu'elle  con- 
temple  les  choses  dans  tous  les  genres  de  l'ètre,  de- 
yient  logique  lorsqu'elle  les  considère  dans  tous  les 
genres  d'expressions  par  lesqueUes  on  les  designer 
de  raème  la  poesie  a  été  considérée  par  nous  comme 
une  métaphysique  poétique,  dans  laquelles  les  poèies 
théologiens  prirent  la  plupart  des  choses  matérielles 
pour  des  ètres  divins;  la  mème  poesie,  occupée 
maintenant  d'exprimer  l'idée  de  ces  divinités, 
sera  considérée  comme  une  logique  poétique. 

Logique  vieni  de  >*y*$.  Ce  mot,  dans  son  premier 
sens ,  dans  son  sens  propre ,  signifia  fobie  (  qui  a 
passe  dans  l'italien/àt7e//a,  langage  ,discours);  la 
fable  chez  les  Grecs ,  se  dit  aussi  ^^,  d'où  les  La- 
tins  tirèrent  le  mot  mutue  ;  en  effet ,  dans  les 
tempe  muets ,  le  discours  fut  meritai  ;  aussi  >^c5 
signine  idée  et  paroles.  Une  telle  langue  convenait 
à  desàges  religieux  {les  religions  veulentétrerévérées 
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en  silence  et  non  pas  '  raisonnées  ).'  Elle  dut  com- 
mencer  par  des  signes,  des  gestes,  des  indications 
matcrielles  dansunrapportnaturel  avec  lesidées: 
aussi  ìeycq,  parole ,  euten  outre  chez  les  Hébreux 
le  sens  d'action,  chez  les  Grecs  celai  de  chose. 
Mv$os  a  été  aussi  definì  un  récit  vèiitable,  un  lan- 
gage  vèritahle  (1).  Par  vèritable,  il  ne  faut  pas 
entendre  ici  conforme  à  la  nature  des  choses  ,  comme 
dut  l'ètre  la  langue  sainte,  enseignée  a  Adam  par 
Dieu  mème. 

La  première  langue  que  les  hommes  se  firent 
eux-mèmes  f ut  toute  d'imagination ,  eteutpour 
signes  les  substances  mèmes  qu'elle  animait,  et  que 
le  plus  souvent  elle  divinisait.  Àinsi  Jupiter ,  Cy- 
bèle,  Neptune,  étaient  simplementle  ciel ,  la  terre, 
la  mer ,  que  les  premier s hommes,  muets  encore, 
exprimaient  en  les  montrant  du  doigt,etqu'ils 
imaginaient  comme  des  ètres  animés ,  comme  des 
dieux  ;  avec  les  noms  de  ces  trois  divinités ,  ils  ex- 
primaient toutes  les  choses  relatives  au  ciel ,  à  la 
terre,  a  la  mer.  Il  en  était  de  mème  des  autres  dieux: 
ils  rapportaient  toutes  les  fleurs  à  Flore ,  tous  les 
fruits  à  Pomone. 

Npns  suivons  encore  une  marche  analogue  à 
celle  de  ces premiers hommes,  mais  c'est  à  l'égard 


(1)  Cest  cette  langue  naturelle  que  les  hommes  ont  parlée 
mitre fois  ,  selon  Platon  et  JamHique.  Platon  a  devine  plutdt  que 
découvert  cette  vérité.  De  là  l'inutilité  de  ses  recherches  dans  le 
Cratyle,  de  là  les  attaques  d'Arìstote  et  de  Galien  (Vico). 
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des  choses  intellectaelles ,  telles  que  le»  facaltés 
de  Fame,  les  passiona ,  les  vertus ,  les  vices ,  les 
sciences,  les  arts;nous  nous  enformons  ordinaire- 
ment  l'idée  comme  d'autant  de  femmes  (la  justice , 
la  poesie,  etc.) ,  et  nous  ramenons  à  ces  ètres  fan- 
tastiques  toutes  les  causes,  toutes  les  propriétés, 
tousles  effets  des  choses  qu'ils  désignent.  C'est  que 
nous  ne  pouvons  exposer  au  dehors  les  choses  in- 
tellectuelles  contenues  dans  nolre  entendement , 
sans  ètre  secondés  par  l'imagination ,  qui  nous 
aide  k  les  expliquer  et  à  les  peindre  sous  une  image 
hùmaine.  Les  premiers  hommes  (  les  poètes  théolo- 
giens) ,  encore  incapables  d'abstraire ,  firent  une 
chose  toute  contraire ,  mais  plus  sublime  :  ils  don- 
nèrent  des  sentimens  et  des  passions  aux  ètres  raa- 
tériels,  et  mème  aux  plus  étendus  de  ces  ètres  au 
ciel,  à  la  terre ,  à  la  mer.  Plus  tard ,  la  puissance 
d'abstraire  se  fortifiant ,  ces  rastes  imaginations 
se  resserrèrent ,  et  les  mèmes  objets  furent  dési- 
gnésparles  signes  les  plus  petits;  Jupiter ,  Neptune 
et  Cybèle  devinrent  si  petits ,  si  légers ,  que  le  pre- 
mier Tola  sur  les  ailes  d'un  aigle ,  le  second  courut 
sur  la  mer,  porte  dans  un  mince  coquillage ,  et  la 
troisièmefut  assise  sur  un  lion. 

Les  formes  mythologiques  [mitologie)  doiyent 
dono  ètre,  comme  le  mot  l'indique,  le  langage  prò- 
pre  des  fables;  les  fables  étant  autant  de  genres 
danslalangue  de  l'imagination  (generi  fantastici), 
les  formes  mythologiques  sont  des  allégories  qui  y 
répondent.  Chacune  comprend  sous  elleplusieurs 
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espèces  ouplusieurs  individus.  Achille  est  l'idée 
de  la  valeur  ?  commune  à  tous  les  vaillans  ;  Ulysse , 
l'idée  de  la  prudence  commune  à  tous  les  sages. 

§.  II.  COROLLÀIRES 

Rekttifs  aux  tropea,  aux  mètamorphoses poétiques  et  aux 
monstre*  des  poètes. 

1.  Tous  les  premiers  tropea  sont  autant  de  corol- 
laires  de  cette  logique  poétique.  Le  plus  brillant , 
et  pour  cela  mème  le  plus  fréquent  et  le  plus  ne- 
cessaire, c'est  la  métaphore.  Jamais  elle  n'est  plus 
approuvée  que  lorsqu'elle  prète  du  sentimeutet  de 
la  passion  aux  chosesinsensibles ,  en  vertu  de  cette 
métaphysique  parlaquelle  les  premiers  poètes  ani- 
mèrent  les  -corps  sans  rie ,  et  les  douèrent  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  eux-mèmes  de  sentiment  et  de 
passion;  si  les  premières  fables  furent  ainsi créées , 
toute  métaphore  est  l'abrégé  d'une  fable.  —  Ceci 
nousdonneunmoyende  juger  du  teraps  où  les  mó- 
taphores  furent  introduitesdansleslangues.  Toutes 
les  métaphores  tirées  par  analogie  des  objets  cor- 
porea pour  signifier  des  abstractions  ,  doivent  da- 
ter  de  l'epoque  où  le  jour  de  la  philosophie  a  com- 
mencéà  luire;  ce  quileprouve,  c'est  qu'en  toute 
langue  les  mots  nécessaires  aux  arts  de  la  civilisa- 
tion,  aux  sciences  les  plus  sublimes  jont  des  origines 
agrestes.  Il  est  digne  d'observation  que,  dans 
toutes  les  langues ,  la  plus  grande  partie  des  ex- 
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pressions  relativcs  aux  choses  inanimées  sont  tirées 
par  métaphore ,  du  corps  humain  et  de  sesparties, 
ou  des  sentimens  etpassions  humaines.  Àinsi  tète, 
pour  cime,  ou  commencement,  bouche  pour  tonte 
ouverture,  dents  d'une  charme,  d'un  rateau,  d'une 
scie,  d'un  peigne,  langue  de  terre, gorge  d'une 
montagne,  une  poignée  pour  un  petit  nombre, 
bras  d'un  fleuTe ,  cerner  pour  le  milieu ,  veine  d'une 
mine ,  entrailles  de  la  terre ,  còte  de  la  mer ,  chair 
d'un  fruit;  le  vent  siffle,  l'onde  murmure,  un 
corps  gémit  som  un" grand  poids.  Les  Latina  disaient 
sitireagros,  laborare  fructus ,  luxuriarisegetes;  et 
les  Italiens  disent  andar  in  amore  le  piante  andar 
in  pazzia  le  viti,  lagrimare  gli  orni,  gì  fronte, 
spalle  ,  occhi,  barbe  ,  collo ,  gamba  ,  piede  ,  pianta , 
appliqués  à  des  choses  inanimées.  On  pourrait  ti- 
rer  d'innombrables  exemples  de  toutes  les  langues. 
Nousavonsdit  dans  les  axiomes ,  que  Yhomme  igno- 
rane se  prenait  lui-mèmepour  règie  del'univers; 
dans  les  exemples  cités  ci-dessus ,  il  se  fait  de  lui- 
mème  un  univers  entier.  De  mème  que  là  méta- 
phy  sique  de  la  raison  nous  enseigne  que  par  l'intel- 
ligence fhomme  devient  tous  ksobjets  {homo  intelli- 
gendofit  omma),  la  métaphysique  de  l'imagination 
nous  démontre  ici  que  Vhotnme  devient  tous  les  objéts 
fante  d'intelligence  (homo  noninfelligendofit  omnia)  ; 
et  peut-ètre  le  second  axiome  est-il  plus  vrai  que 
le  premier,  puisque  l'homme  ,  dans  l'exercicede 
l'intelligence,  étend  son  esprit  pour  saisir  les  objets, 
et  que  dans  la  pmation  de  l'intelligence ,  il  fait 
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touslesobjets  de  lui-mème ,  et  par  cette  transfor- 
mation  devient  à  lui  seni  toute  la  nature. 

2.  Dans  une  telle  logique,  résultant  elle-mème 
d'une  telle  métaphysique  ,  les  premiers  poètes  de- 
vaienttirer  lesnomsdescbosesd'ùtóe*  sensibles  et 
plus  par  ticulières  ;  Toilà  les  deux  sources  de  la  mé- 
tonymie  et  de  la  synecdoque.  £n  effet ,  la  métony- 
mie  du  nom  de  Vauteurprispour  celui  de  Fouvrage, 
vint  de  ce  que  l'auteur  était  plus  souvent  nommé 
que  l'ouvrage;  celle  du  su  jet  pria  pour  sa  forine  et 
set  accidens  vint  de  l'incapaci  té  d'abstrair  e  dusujet 
les  accidens  et  la  forme.  Celles  de  la  cause pour  Vef- 
/ìf  sontautant  de  petit es  fables;  les  hommes  s'ima- 
ginèrent  les  causes  comme  des  femmes  qu'ils  revè- 
taient  de  leurs  effets;  ainsi  Yaffreuse  pauvretè,  la 
triste  vieillesse  ,  la  pale  mort. 

3.  La  synecdoque  fot  employéeensuite,  à  mesure 
que  l'on  s'eleva  des  particularités  aux  généralités, 
ou  que  Fon  réunit  les  parties  pour  composer  leurs 
entiers.  Le  nom  de  morfei  fut  d'abord  réservó  aux 
hommes  y  seuls  étres  dont  la  condition  mortelle 
dùt  se  faire  remarquer.  Le  mot  tète  fut  pris  pour 
Vhomme,  dont  elle  est  la  partie  la  plus  capable  de 
frapper  l'attention.  Hornme  est  une  abstractiou  qui 
comprend  génériquement  le  corps  et  toutes  ses  par- 
ties, l'intelligence  et  toutes  les  facultés  inteÙec- 
tuelles  y  le  cceur  et  toutes  les  babitudes  morales.  11 
était  naturel  que  dans  l'orìgine  tignum  et  culmen 
signifiassent  au  propre  unepoutre  et  de  la  paille  ; 
plus  tard,  lorsque  les  cités  s'embellirent,  cesmots 
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signifièrent  tout  P  edifico.  De  mème  le  toit  pour  la 
maison  entière ,  parce  qu'aux  premiers  temps  on 
se  contentait  d'un  abrìpour  tonte  habitation.  Ainsi 
puppia,  la  poupe,  pour  le  yaisseau ,  parce  que  cette 
partie  la  plus  eteree  du  vaisseau  est  la  première 
qu'on  voit  du  riyage  ;  et  chez  les  modernes 
on  a  dit  une  voile,  pour  un  vaiaaeau.  Mucro  la  pointe, 
pourP^péecederniermotestabstrait  et  comprend 
génériquement  la  pomme ,  la  garde,  le  tranchant 
et  la  pointe  $  ce  que  les  bommesremarquèrent  d'a- 
bord ,  ce  fut  la  pointe  qui  les  effirayait.  On  prìt 
encore  la  matière  pour  l'ensemble  de  la  matière 
et  de  la  forme  :  par  exemple ,  le  fer  pour  Vépèe  ; 
c'est  qu'on  ne  savait  pas  encore  abstraire  la  forme  de 
la  matière.  Getto  figure  mèlée  de  métonymie  et 
de  synecdoque ,  tertia  messia  erat>  c'était  la  troi- 
sième  moisson ,  fut ,  sans  aucun  doute ,  employée 
d'abord  naturellement  et  par  necessito;  il  fallait 
plus  de  mille  ans  pour  que  le  terme  astronomique 
«nule pùt  ètreinventé.  Dans  lepays  de  Florence, 
on  dit  toujours ,  pour  designer  un  espace  de  dix 
ans ,  noua  avana  moiaaonnè  dix  foia.  —  Ce  vers  ,  :  où 
se  trouventréuniesune  métonymie  et  deux  synec- 
doques, 

Post  oliquot  meo,  regna  videns  mirabor  aristas , 

n'accuse  que  trop  Pimpuissance  d'expression  qui 
caractérisa  les  premiers  àges.  Pour  dire  tant  d'an- 
néea,  on  disait  tant  d'épis ,  ce  qui  est  encore  plus 
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$.  III.  COROIXAIBBS 

Relatifs  aux  caractères  poéHques  employés  corame  signes 
du  langage  far  les  premières  nations. 

Le  langage  poétique  fut  encore  employé  long- 
temps  dans  l'àge  historique ,  à  peu  près  comme 
les  fleuves  larges  et  rapides  qui  s'étendent  bien 
loin  dans  la  mer ,  et  préservent ,  par  leur  impétuo- 
sité ,  la  doueeur  naturelle  de  leurs  eaux.  Si  on  se 
rappelle  deux  axiomes  (  48.  Il  est  naturd  aux  en- 
fant de  transporter  Videe  et  le  notn  des  premières 
personnes,  des  premières  choses  qu'ils  ont  vues,à 
toutes  les  personnes ,  à  toutes  les  choses  quiont  avec 
elks  quelque  ressemblance  ,  quelque  rapport.  —  49. 
Les  Égyptiens  attribuaient  à  Hermes  Trismégiste 
toutes  les  découvertes  utiles  ou  nècessaires  à  la  vie 
humaine),  on  sentirà  que  la  langue  poétique  peut 
nous  fournir,  relativement  à  ces  caractères  qu'elle 
employait,  la  matière  de  grandes  et  importantes 
découvertes  dans  les  choses  de  l'antiquité. 

1.  Solon  fut  un  sage,  mais  de  sagesse  vulgaire 
et  non  de  sagesse  savante  (  riposta  ).  On  peut  con- 
jecturer  qu'il  fut  chef  du  parti  du  peuple ,  lors- 
que  Athènes  était  gouvernée  par  l'aristocratie ,  et 
que  ce  conseil  fameux  qu'il  donnait  à  ses  conci- 
toyens  (connaissez-vous  vous-métnes)j  avait  un 
sens  politique  plutòt  que  moral,  et  était  destine  à 
leur  rappeler  Tégalité  de  leurs  droits.  Peut-ètre 
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mème  Solon  n'est-il  que  le  peuple  cPAthenes ,  consi- 
derò camme  reconnaissantses  droiU,  camme  fondant 
la  dèmocratie.  Les  Égyptiens  avaient  rapportò  à 
Hermes  toutes  les  découvertesutiles  ;les  Athéniens 
rapportèrent  à  Solon  toutes  les  institutions  demo- 
cratiques.  —  De  mème ,  Dracon  n'est  que  Pem- 
blème  de  la  sévérité  du  gouvernement  aristocra- 
tique  qui  avait  précède  (1). 

2.  Ainsi  durent  ètre  attrìbuées  à  Romulus  toutes 
les  lois  relatives  à  la  division  des  ordres;  à  Numa 
tous  les  réglemens  qui  concernaient  les  choses 
saintes  et  les  cérémonies  sacrées;  à  Tullus-Hosti- 
lius  toutes  les  lois  et  ordonnances  militaires  $  à 
Serrius-Tullius  le  cene ,  base  de  tonte  dèmocra- 
tie (2)  y  et  beaucoup  d'autres  lois  favorables  à  la 


(i)  La  plupart  des  lois  dont  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens 
font  nonneur  à  Solon  et  à  Ljcurgue ,  leur  ont  été  attrìbuées  à  tort 
puisqu'elles  sont  entièrement  contraires  au  principe  de  leur  con- 
diate. Ainsi,  Solon  instime  l'aréopage ,  qui  existait  àès  le  temps  de 
la  guerre  de  Troie ,  et  dans  lequel  Oreste  avait  été  absout  du 
meurtre  de  sa  mère  par  la  voii  de  Minerve  (c'est  à  dire  par  le 
partage  égal  des  voix).  Get  aréopage  ,  institué  par  Solon,  le  fon- 
dateur  de  la  dèmocratie  à  Atbènes ,  maintient  de  toute  sa  sévérité 
le  gouTernement  aristocratique  jusqu'au  temps  de  Fériclès.  Au 
contraire ,  on  attribue  à  Lycurgue  ,  au  fondateur  de  la  république 
aristocratique  de  Sparte ,  une  loi  agraire  analogue  à  celle  que  les 
Gracques  proposèrent  à  Rome.  Mais  nous  voyons  que ,  lorsque  A  già 
voùlut  réeUement  introduire  à  Sparte  un  partage  égal  des  terres 
conforme  aux  principes  de  la  dèmocratie ,  il  f  ut  étranglé  par  ordre 
des  Ephores.  Édition  dei  7^0 1  pag.  309. 

(2)  L'opinion  de  Montesquieu  et  de  Yico  sur  le  caractère  des 
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liberto  populaire;  à  Tarquin-P Ancien ,  tous  les 
signes  et  embjèmes ,  qui ,  aux  temps  les  plus 
brillans  de  Rome ,  contrìbuèrent  à  la  majesté  de 
l'empire. 

3.  Ainsi  durent  ètre  attribuées  aux  décemyirs , 
et  ajoutées  aux  douze  tables ,  un  grand  nombre 
de  lois  quenous  prouverons  n'avoir  été  faites  qu'à 
une  epoque  postérieure.  Je  n'en  veux  pour  exem- 
ple  que  la  défense  d'imiter  le  luxe  des  Grecs  dans 
les  funérailles.  Défendre  l'abus  avant  qu'il  se  fùt 
introduit ,  c'eùt  été  le  faire  connaìtre ,  et  comme 
l'enseigner.  Or ,  il  ne  put  s'introduire  à  Romequ'a- 
près  les  guerres  contre  Tarente  et  Pyrrhus ,  dans 
le&quelles  les  Romains  commencèrent  à  se  mèler 
aux  Grecs.  Gicéron  observe  que  la  loi  est  exprimée 
en  latin,  dans  les  mèmes  termes  où  elle  fui  concue 
à  Atbènes. 

4.  Cette  découverte  des  caractères  poétiques 
nous  prouve  qu'Ésope  doit  ètre  place  dans  l'ordre 
chronologique  bien  avant  les  sept  sages  de  la  Grece. 
Les  sept  sages  furent  admirés  pour  avoir  comniencé 
à  donner  des  préceptes  de  morale  et  de  politique 
en  forme  de  maxime»,  comme  le  fameux  Connais- 
sez-vous  vous-mème;  mais,  auparavant,  Ésppe 
avait  donne  de  tels  préceptes  en  forme  de  compa- 
raisons  et  d'exemples ,  exemples  dont  les  poètes 
avaieni  empruntc  le  langage  à  une  epoque  plus 

institulions  de  Servius-Tullius  a  été  suivie  par    M.  Niebuhr. 

(iV.  du  T.) 
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reculée  encore.  En  effet ,  dans  l'ordre  des  idée» 
hùmaines,  on  observe  les  choses  semblables  pour 
les  employer  d'abord  Gomme  signes,  ensuite 
corame  preuves.  On  prouve  d'abord  par  Yexemple, 
auquel  une  chose  semblable  suffit ,  et  fi nalement 
par  Vinduction  ,  ponr  laquelle  il  en  faut  plusieurs. 
Socrate ,  pére  de  toutes  les  sectes  pbilosopbiques , 
introduisit  la  dialectique  par  Vinduction,  et  Aris- 
tote  la  completa  avec  le  syllogisme,  qui  ne  peut 
prouver  qu'an  moyen  d'une  idée  generale.  Mais 
pour  les  esprits  peu  étendus  encore ,  il  suffit  de 
leur  présenter  une  ressemblonce  pour  les  per- 
suader :  Ménénius  Agrippa  n'eut  besoin,  pour  ra- 
mener  le  peuple  romain  à  l'obéissance,  que  de 
lui  conter  une  fable  dans  le  genre  de  celles  d'E- 
sope. 

Le  petit  peuple  des  cités  béroiques  se  nourris- 
sait  de  ces  préceptes  politiques  dietés  par  la  raison 
naturelle  :  Ésope  est  le  earoctère  poétique  des  pie- 
béiens  considerò*  sous  cet  aspect.  On  lui  attribua 
en  suite  beaucoup  de  fables  morales ,  et  il  deyint  le 
premier  moraliste,  de  la  mème  manière  que  Solon 
était  devenu  le  lègislateur  de  la  république  d'Atbè- 
nes.  Comme  Ésope  avait  donne  ses  préceptes  en 
forme  de  fables ,  on  le  placa  a  vant  Solon ,  qui  arait 
donne  les  siens  en  forme 'des  maximes.  De  teiles 
fables  durent  étre  écrites  d'abord  en  vers  héroiques  , 
comme  plus  tard,  selon  la  tradition,ellesle  furent 
en  vere  iambiques,  et  enfin  en  prose,  dernière 
forme  sous  laquelle  elles  nous  sont  parvenues.  En 
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eflet ,  les  tcts  iambiques  furent  ponr  les  Grecs  un 
langage  intermédìaire  entre  celni  des  vere  héroì- 
ques  et  celai  de  la  prose. 

5.  De  cette  manière,  on  rapporta  aux  auteurs  de 
la  sogesse  vulgaire  les  découvertes  de  la  sogesse  phi- 
losophique.  Les  Zoroastre  en  Orient,  les  Trismé- 
giste  en  Egypte ,  les  Orphée  en  Grece ,  en  Italie 
les  Pythagore,  devinrent,dans  l'opinion ,  deephilo- 
sophes,  de  législoteurs  qu'ils  avaientété.  En  Qdne, 
Confneins  a  subi  la  mème  métamorphose. 

§.  IV.  COROIXAIAES 

Relatifs  à  l'origine  des  langues  et  des  tettres,  laquelle  doit 
nous  donner  celle  des  hiéroglyphes ,  des  loie ,  des  noms , 
des  armoiries ,  des  médailles ,  des  monnaies. 

Après  avoir  examiné  la  théologie  des  poètes  ou 
méthapysique  poètique,  nous  avons  traverse  la  lo- 
gique  poétique  qui  en  resulto ,  et  nous  arrivons  à  la 
recherete  de  l'origine  des  langues  et  des  lettre».  Il  y 
a  antant  d'opinions  sur  ce  snjet  difficile ,  qu'on 
pent  compter  de  savans  qui  en  ont  traité.  La  diffi- 
cnlté  vient  d'une  erreur  dans  laquelle  ils  sont  tous 
tombés  :  ils  ont  regardé  comme  choses  distinetés, 
l'origine  des  langues  et  celle  des  lettre»,  que  la 
nature  a  unies.  Pour  ètre  frappé  de  cette  union , 
il  suffisait  de  remarquer  l'étymologie  commune  de 
y/Mfifwcac4y  grammaire  ,  et  de  ypt/Apxtu,  lettre* ,  ca- 
raetères  (yfi*f»t  ècrire))  de  sorte  que  la  grammaire, 
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qu'on  définit  l'ari  de  parler,  devrait  ètre  définie 
Vari  d'ècrire,  Gomme  l'appelle  Arìstote.  —  D'un 
autrecòté,  caractères  signifie  idée»,  forme*,  mo- 
dale* ;  et  certainement  les  caractères  poétiques  pré- 
cédèrent  ceux  dee  sons  articulés.  Josephe  soutieni 
contro  Appion,  qu'au  temps  d'Homère  les  lettre» 
Tulgaìres  n'étaientpas  encore  inyentéfes.  — Enfili, 
si  les  lettresavaient  été  dans  l'origine  des  figures  de 
sons  articulés  et  non  des  signes  arbitraires  (1) , 
elles  devraiènt  ètre  nniformes  chex  toutes  les  na- 
tions ,  comme  les  sons  articulés.  Ceux  qui  déses- 
péraient  de  trourer  cette  origine,  devaient  tou- 
jours  ignorer  que  les  premières  nations  ont  pensò 
au  moyen  des  symholes  ou  caractères  poètiques,  ont 
porle  en  employant  pour  signes  les  fables ,  ont  écrit 
en  hiéroglyphes ,  principes  certains  qui  doivent 
guider  la  philosophie  dans  l'étude  des  idées  humai- 
nes,  comme  la  philologie  dans  l'étude  des  parole* 
humaines. 

Avant  derechercher  l'origine  des  langues  et  des 
léttres,  les  philosophes  et  les  philologues  devaient 
se  représenter  les  premiers  hommes  du  paganismo 
comme  conceyant  les  objets  par  l'idée  que  leur 
imagination  en  personnifìait ,  et  comme  s'expri- 
mant,  faute  d'un  autre  langage ,  par  des  gestes  ou 
par  des  signes  matèriels ,  qui  avaient  des  rapports 
naturels  avec  les  idées  (2). 

(1)  Vico  semole  adopter  une  opinion  très-différente  qnelqiiet 
pages  plus  loin.  ,  (N.  du  T.). 

.    (a;  Par  exemple ,  troia  épis ,  on  l'action  de  couper  trota  foia 
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les  nomsdes  pères ,  dont  les  jpoètes ,  et  surtout  Ho- 
mère ,  font  un  usage  sì  fréqnent.  De  mème ,  les  pa- 
triciens  de  Rome  sont  définis  dans  Tite-Live  de  la 
manière  salvante ,  quipossunt  nomine  etere  patrem. 
Ces  noms  patronymiqnes  seperdirent  ensuitedana 
la  Grece ,  lorsqu'elle  eut  partoat  des  gouTernemens 
démocratiqaes  ;  mais  à  Sparte ,  république  aristo- 
cratique,  ils  furent  conservés  par  les  Héraclides. 
—  Dans  la  langue  de  la  jurisprudence  romaine , 
nomen  signifìe  droit;  et  en  grec ,  v«/«*$,  qui  en  est  à 
peu  près  l'homonyme ,  a  le  sens  de  hi.  De  *>poi, 
yient  vo/uepx,  monnaie ,  cornine  le  remarque  Aris- 
tote;,  et  les  étymologistes  veulent  que  les  Latina 
aientaussi  tire  de  vepa ,  leur  nummus.  Chez  les  Fran- 
cois, dumot  Uri  vieni  ahi,  titre  de  la  monnaie. 
Énfin  au  moyen-age ,  la  loi  ecclésiastique  fut  ap- 
pelée  canon,  terme  par  lequel  on  désignait  aussi 
la  redevance  emphytéotique  payée  par  Femphy- 
téote...  Les  Latins  furent  peut-ètre  conduits  par 
une  idée  analogne ,  à  designer  par  un  mème  mot 
ju8,  le  droit  et  V  off  rande  ordinaire  que  l'on  faisait 
à  Jupiter  (les  parties  grasses  des  victimes).  De 
l'ancien  nom  de  ce  dieu  Jous,  dérivèrent  les  gè- 
nitifs  Jovis  et  juris.  —  Les  Latins  appelaient  les 
terres  prcedia,  parco  que,  ainsi  que  nous  le  ferons 
voir ,  les  premières  terres  cultivées  furent  les  pre- 
mières  prcedw  du  monde.  C'est  à  ces  terres  que  le 
mot  domare  ,  dompter ,  fut  applique  d'abord.  Dans 
l'ancien  droit  romain ,  on  les  disait  manucaptw  , 
d'où  est  reste  manceps}  celai  qui  est  obJigé  sur  im- 
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meublé  envers  le  trésor.  On  continua  de  dire  dans. 
les  loia  romaines ,  jura  prcediorum,  pour  designer 
les  serritudès  qu'on  appelle  réelles  ,  et  qui  sont  at- 
tachées  à  des  immeubles.  Ces  terres  manucaptm 
furent  sans  doute  appelées  d'abord  mancipio,  et 
c'est  certainement  dans  ce  sens  qu'on  doit  enten- 
dre  l'article  de  la  loi  des  douze  tables ,  qui  nexwn 
faciet  mancipiumque.  Les  Italiens  considérèrent 
la  chose  sous  le  mème  aspect  que  les  anoiens  La- 
tins,  lorsqu'ils  appelèrent  les  terres  poderi,  de 
podere,  pnissance;  c'est  qu'elles  étaient  acqnises 
par  la  force  ;  ce  qui  est  encore  prouvé  par  l'expres- 
sion  du  moyen-age,  presati  terrarum,  pour  dire  les 
champs  aree  leurs  limite*.  Les  Espagnols  appellent 
prendas  les  entreprises  courageuses;  les  Italiens  di- 
seni  imprese  pour  armoiries,  et  termini  pour  pa- 
roles  ,  expression  qui  est  restée  dans  la  scbolasti- 
que.  lls  appellent  encore  les  armoiries  insegne, 
d'où  leur  vient  le  verbe  insegnare.  De  mème  Ho- 
mère ,  au  teraps  dnquel  on  ne  connaissait  pas  en- 
core les  lettres  alphabétiques ,  nous  apprend  que  la 
lettre  de  Pretus  contro  Bellérophon  fut  écrite  en 
signes  ,  fif**™. 

Pour  complétertout  ceci,  nous  ajoùterons  trois 
vérités  incontestables  :  1°  dès  qu'il  est  démontré  que 
les  premières  nations  paiennes  furent  muettes  dans 
leurs  commencemens ,  on  doit  admettre  qu'elles 
s'expliquèrent  par  des  gestes  ou  des  signes  matèriels, 
qui  avaient  un  rapport  naturel  avec  les  idées;2° 
elles  durent  assurer  par  des  signes  les  limites  de  leurs 
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champs ,  et  conserver  des  monumens  durables  de 
leurs  droits;  3°  toutes  employèrent  la  monnaie.  — 
Toutes  le»  vérités  que  nous  venons  d'énoncer  nous 
donnent  l'origine  des  langues  et  des  lettre* ,  dans  la- 
quelle  se  trouve  comprise  celle  des  hiéroglyphes  , 
des  lois,  des  noms,  des  armoiries,  des  médailles , 
des  monnaies  9  et  en  general ,  de  la  langue  que  parla , 
de  Yécriture  qu'employa,  dans  son  origine,  le 
droti  naturel  des  gens  (1). 


(i)  Telle  est  l'origine  des  armoiries,  et  par  suite  des  médailles» 
Les  familles ,  pois  les  nations ,  les  employèrent  d'abord  par  né- 
cessité.  Elles  devinrcnt  plus  tard  un  objet  d'amusement  et  d'ìéru- 
dition.  On  a  donne  à  ces  emblèmes  le  nom  à'héroiques ,  sana  en 
bien  sentir  le  motif.  Les  modernes  ont  besoin  d'y  inserire  des  de- 
▼ises  qui  leur  donnent  un  sens;  il  n'en  était  pas  de  méme  des  em- 
blèmes employés  naturellement  dans  les  temps  bérofquesj  leur 
silence  parlait  assez.  Ila  portaient  avec  eux  leur  signification  ; 
ainsi  trois  épis ,  ou  le  geste  de  couper  trois  fois  des  épts  >  signi- 
fiait  naturellement  trois  années  ;  d'eù  il  vint  que  caraotère  et 
nom  s'employèrent  indifféremment  Pun  pour  Pautre,  et  que  les 
moti  nom  et  nature  eurent  la  méme  signification ,  comme  nous 
l'ayons  dit  plus  baut. 

Ces  armoiries ,  ces  armes  et  emblèmes  des  familles ,  furent  ' 
employés  aumoyen-Age,  lorsqué  les  nations,  redeyenues mnettes , 
perdirent  l'usage  du  langage  vulgaire.  Il  ne  nous  reste  sacrine 
connaissance  des  langues  que  padaient  alors  les  Italiens,  les 
Franerò ,  les  Espagnols  et  les  autres  nations  de  ce  temps..  Les 
prétres  seuls  savaientle  latin  et  le  gTec.  En  francai*  clero  Toulait 
dire  souvent  lettre -,  au  contraire,  cbezles  Iuliens  ,  laico  se  disait 
pour  illettré ,  comme  on  le  roit  dans  un  beau  passage  de  Dante. 
Panni  les  prétres  mémes  ,  il  y  arati  tant  d'ignorance ,  qu'on  trouve 
des  actes  souscrits  par  des  éréques ,  où  ila  ont  mis  simplement  la 
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'  Pour  établir  ces  principes  sur  une  base  plus  so- 
lide encore ,  nous  devons  attaquer  l'opinion  selon 
fcquelle  les  hiéroglyphes  auraient  été  inventés  par 
les  philòsophes ,  pour  y  cacher  les  mystères  d'une 
sagesse  profonde ,  comme  on  l'a  cru  des  Égyptiens. 
Ce  fut  pour  toutes  les  premières  nations  une  ne- 
cessitò naturelle  de  s'exprimer  en  hiéroglyphes.  A 
ceux  des  Égyptiens  et  des  Éthiopiens  nous  croyons 


marqne  d'une  croix ,  faute  de  savoir  écrire  leur  nom.  Parmi  les 
prélats  instruits ,  il  y  en  avait  méme  peu  qui  sussent  écrire.  Le 
pére  Mabillon ,  dans  «on  ouvrage  de  re  diplomatica ,  a  pris  le  soin 
de  reproduire  par  la  gravine  les  signature*  apposées  par  des  évé- 
ques  et  des  archevèques  aax  actes  des  Concile»  de  ces  temps  bar- 
bares  ;  l'écriture  en  est  plus  informe  que  celle  des  hommes  les 
plus  ignorans  d'aujourd'hui  ;  et  pourtant  ces  prélats  étaient  les 
chanceliers  des  royaumes  chrétiens ,  comme  aujourd'hui  encore  les 
trois  archevèques  archichanceliers  de  l'empire  pour  les  langues 
allemande,  francaise  et  italienne.  Une  loi  anglaise  accorde  la  vie 
au  coupable  digne  de  mort  qui  pourra  proaver  qu'il  sait  lire.  d'est 
peut-étre  pour  cette  cause  que  plus  fard  le  mot  lettre  a  fini  par 
avoir  à  peu  près  le  mème  sens  que  celui  de  savant.  —  U  est  encore 
résulté  de  cette  ignorance  de  l'écriture ,  que  dans  les  anciennes 
maisons  il  n'y  a  guère  de  mur  où  l'on  n'ait  grave  quelque  figure , 
quelqu'emblème. 

Goncluons  de  toùt  ceci  que  ces  signes  divera ,  .employés  néces- 
sairement  par  les  nations  mueitea  encore ,  pour  assurer  la  distinc- 
tion  des  proprìétés ,  furent  ensuite  applique»  aux  usages  public* , 
soit  à  ceux  de  la  paix  (d'où  provinrent  les  médailles) ,  soit  à  ceux 
de  la  guerre.  Dans  ce  deinier  cas ,  il»  ont  l'usage  primitif  des  hiéro- 
glyphes ,  puisqu'ordinairement  les  guerre  8  ont  lieu  entre  des  na- 
tions qui  parie nt  des  langues  différentes  et  qui  par  conscquent  sont 
mueites  l'une  par  rapport  à  l'àutre. 

20. 
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pouToir  joindre  les  caractères  magiques  dea  Chal- 
déens  ;  les  cinq  présens,  les  cinq  parole*  matérieUes 
que  le  roi  des  Scythesenvoya  a  Dario»,  fils  d'Hys- 
taspe;  lespavots  qne  Tarquin-le-Superbe  abattit 
avec  sa  baguette  devant  le  messager  de  son  fils  j 
les  rèbus  de  Picardie  employés,  au  moyen-age, 
dans  le  nord  delaFrance.  Enfin,  les  anciens  Ecos- 
sais  (  selon  Boéce) ,  les  Mexicains  et  autres  peuplea 
indigènes  de  l'Amérique  écrivaient  en  biérogly- 
pbes,  comme  les  Gbinois  le  font  eneore  aujour- 
d'bui.  i 

1.  Àprès  avoir  détruit  cette  grave  erreur ,  nous 
reviendrons  aux  trois  langues  distinguées  par  les 
Egyptiens;  et  pour  parler  d'abord  de  la  première, 
nous  remarqueroriS  qu'Homère ,  dans  cinq  passa- 
ges,  fait  mention  d'une  langue  plus  ancienne  que 
la  sienne ,  qui  est  Yhéroi'que  ;  il  l'appelle  langue  dee 
dieux.  D'abord  dans  l'Iliade  :  Lee  dieux,  dit-il,  ap- 
peUent  ce  géant  Briarèe,  les  hommes  Égéon;  plus 
loin ,  en  parlant  d'un  oiseau ,  son  nom  est  Chalet* 
che*  les  dieux,  Cymindis  che»  les  hommes;  et  au 
sujet  du  fleure  de  Troie ,  les  dieux  VappeUent  Xan- 
the,  et  les  hommes  Scamandre.  Dans  l'Odyssée,  il  y 
a  deux  passages  analogues  :  ce  que  les  hommes  ap- 
pellent  Charybde  et  ScyUa,  les  dieux  VappeUent  ks 
Rochers  errans;  l'berbe  qui  doit  premunir  Ulysse 
contre  les  enebantemens  de  Circe  est  incornine  aux 
hommes,  les  dieux  VappeUent  moly. 

Cbezles  Latins ,  Varron  s'occupa  de  la  langue  di- 
vine ;  et  les  trente  mille  dieux  dont  il  rassembla  les 

Digitizedby  GoOgle 


uybb  li,  cHAprraE  in.  236 

noma,  devaieni  fòrmer  un  rione  vocabulaire(l),  au 
moyen  duquel  les  nations  da  Latium  pouvaient 
exprimer  les  besoins  de  la  Tie  humaine ,  sans  doute 
peu  nombreux  dans  ces  temps  de  simplicité ,  où 
Foli  ne  connaissait  que  le  nécessaire.  Les  Greca 
comptaient  aussi  trente  mille  dieux,  et  dmni- 
saient  les  pierres ,  les  fontaines ,  les  ruisseaux ,  les 
plantes ,  les  rocbers,  de  mème  que  les  sauvages  de 
l'Amérique  déifient  tout  ce  qui  s'élère  au-dessus 
de  leur  faible  capacité.  Les  fables  divines  des  Latins 
etdesGrecs  durent  ètre  poar  euxles  premiers  hié- 
roglyphes,  les  caractères  sacrés  decotte  langue 
divine  dont  parlent  les  Égyptiens. 

2.  La  seconde  langue  ,  qui  répond  à  Yàge  des  hè- 
ros,  se  parla  par  symboles,  au  rapport  des  Égyp- 
tiens. A  ces  symboles  peuvent  ètre  rapportés  les 
signes  hérotques  avec  lesquels  écrivaient  les  béros, 
et  qu3Iomère  appelle  <mfucr*.  Conséquemment ,  ces 
symboles  durent  ètre  des  métapbores,  des  images, 
des  similitudes  ou  comparaisons  qui ,  ayant  passe 
depuis  dans  la  langue  arHculée,  font  tonte  la 
ricbesse  du  style  poétique. 

Homère  est  indubitablement  le  premier  auteur  de 
la.  langue  greoque;  et  puisque  nous  tenons  des 
Grecs  tout  ce  que  nous  connaissons  de  l'antiquité 

(i)  La  plnpart  de»  langues  ont  à  peu  près  trente  mille  mots.  Si 
J»on  pem  ajouter  foi  aux  calcoli  de  Héron  dans  ton  ouyrage  sor  la 
Langue  anglaise ,  l'espagnol  en  anrait  trente  mille ,  le  frane, aia 
trente-deux  mille ,  l'italien  trente-cinq  mille ,  Panglais  trente- 
sept  mille.  (iV.  du  T.). 
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paienne,  il  se  trouveaussi  le  premier  auteu*  que 
puisse  citer  le  paganismo.  Si  nous  passons  aux  La- 
tins ,  les  premiers  monuinens  de  leur  langue  sont 
les  fragmems  des  vers  soliens.  Le  premier  écrivain 
latin  dont  on fasse mention  est  le  poètehivins  Àn- 
dronicus.  Lorsque  l'Europe  fut  retombée  dans  la 
barbarie,  etqu'il  se  forma  denx  nouvelleslangues, 
la  première ,  qne  parlèrent  les  Espagnols ,  fut  la 
langue  romane  (di  romanzo) ,  langue  de  la  poesie 
hèrotque,  puisque  les  romanciers  furent  les  poeto* 
hèroìque8  dumoyen-àge.  En  Francale  premier  qui 
écrivit  en  langue  vulgaire  fut  Arnauld  Daniel  Pacca, 
le  plus  ancien  de  tous  les  poètes  provencaux;il 
florissait  au  onzième  siècle.  Enfin ,  l'Italie  eut  ses 
premiers  écrivains  dans  les  rimeuri  de  Florence  et 
delaSicile. 

3.  Le  langage  èpistolaire  (ou  alphabétique) ,  qne 
Fon  est  convenn  d'employcr  comme  moyen  de 
communication  entre  les  personnes  éloignées ,  dut 
ètre  parie  originairement  cbez  les  Égyptiens ,  par 
les  classes  inférieures  d'un  peuple  qui  dominait 
en  Égypte ,  probablement/celui  de  Thèbes,  dont 
le  roi,  Ramsès,  étendit  son  empire  surtoute  cette 
grande  nation.  En  effet,  cbez  les  Egytiens ,  eette 
langue  correspondait  à  l'àge  des  hommes  ;  et  ce 
nom  ò? hommes  désigne  les  classes  inférieures  cbez 
les  peuplesbéroiques  (particulièrement  au  moyen- 
àge  y  où  homme  devient  synonyme  de  vassoi) , par 
opposition  aux  héros.  Elle  dut  ètre  ad  op  tee  par  une 
convention  libre;  car  c'est  une  règie  éternclle  que 
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le  langage  et  l'écriture  vulgaire  soni  un  droit  des 
peuples.  L'empereur  Claude  ne  put  faire  recevoir 
par  les  Romains  trois  lettres  qu'il  avait  inventées, 
et  quimanquaientàleur  alphabet.  Les  lettres  in- 
ventées par  le  Trissin  n'ont  pas  été  recues  dans 
la  langue  italienne,  quelque  nécessaire»  qu'elles 
fussent. 

La  langue  épistolaire  ou  vulgaire  des  Égyptiens 
dut  s'écrireavec  des  lettres  également  vulgaire*. 
Celles  de  PÉgypte  ressemblaient  à  Palphabet  vul- 
gaire des  Phéniciens,  qui,  dans  leurs  voyages  de 
commerce ,  l'avaient  sans  doute  porte  en  Égypte. 
Ges  caractères  n'étaient  autre  chose  quo  les  carac- 
tèrea  mathématiquea  et  les  figures  gèotnétriquea , 
que  les  Phéniciens  avaient  eux-mèmes  recus  des 
Ghaldéens,  lespremiersmathématiciens  du  monde. 
Les  Phéniciens  les  transmirent  ensuite  aux  Grecs, 
et  ceux-ci ,  avec  la  supériorité  de  genie  qu'ils  ont 
eue  sur  toutes  les  nations ,  èmploy èrent  ces  f ormes 
géométriques  comme  formes  des  sonsarticulés,et 
en  tirèrent  leur  alphabet vulgaire,  adopté  ensuite 
par  les  Latins  (1).  On  ne  petit  croire  que  les  Grecs 
aient  tire  des  Hébreux  ou  des  Égyptiens  la  connais- 
sance  dea  lettres  vulgairea. 


(4)  Nous  ayona  déjàrapporté  le  passale  où  Tacite  noos  apprend 
que  les  lettres  des* Latins  ressemblaient à  P ancien  alphabet  des 
Grecs*  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  les  Grecs  employèrent  pendant 
long-temps  les  lettres  majuscales  pour  figurer  les  nombres,  etqae 
les  Latins oonservèrent toujours  le  méme  usage  {Vico). 
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Les  philologues  ont  adopté  sur  parole  l'opinion 
que  la  signirìcation  des  langue*  vulgaire*  est  .arbi- 
traire.  Lenrs  origine*  ayant  Me  naturelle*  ,ìe\xr  si- 
gnification  dui  ètre  fimdée  en  nature.  On  peutl'ob- 
servèr  dans  la  langue  vulgaire  des  Latins,  qui  a 
conserve  plus  de  traces  quela  grecque,  de  son  ori- 
gine hérovque  ,  et  qui  lui  est  aussi  supérieure  pour 
la  force,  qu'inférieure  pour  la  délicatesse.  Pres- 
que  tons  les  mots  y  sont  des  mètaphore*  tirées  des 
objets  naturels,  d'après  leurs  propriétés  ou  leurs 
effets  sensibles.  En  general,  la  mètaphore  fait  le 
rbnd  des  langues.  Mais  lesgrammairiens,  s*épui- 
sant  en  paroles  qui  ne  donnent  qùe  des  idées  con- 
fasce,  ignorant  les  origines  des  mots  qui,  dans  le 
principe,  ne  purent  ètre  que  claires  et  distinctes , 
ont  rassuré  leur  ignorance  en  décidant  d'une  ma- 
nière generale  et  absolue  que  le*  voix  humaines  ar- 
ticulée*  avaientune  signification  arbitraire.  Ila  ont 
place  dans  leurs  rangs  Aristote ,  Galien  et  d'autre» 
pbilosophes,  et  les  ontarmés  contro  Platon  et  Jam~ 
blique. 

Il  reste  cependant  une  difficnlté.  Pourqnoi  y 
«~#~t7  autant  de  langue*  vulgaire*  qu'ilexiste  de  peu- 
pie*  ?  Pour  résoudre  ce  problème ,  établissons  d'a- 
bordune  grande  vérité  :  par  un  effet  de  la  diver- 
tite de*   climat*,  les  peuples  ont  diverse*  nature*.. 

Cette  variété  de  natures  leur  a  faitvoir  sous  di f- 
fèren*  aapect*  les  choses  utiles  ou  nécessaires  à  la 
vie  bumaine ,  et  a  produit  la  divenite  de*  u*age*r 
dont  celle  de*  langue*  est  résultée.  G'est  ce  que  les 
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proverbespronvent  jusqu'à  l'évidence.  Ce  soni  des 
maximes  pour  l'usage  de  la  vie ,  dont  le  *ens  est  le 
mème ,  mais  dont  Yexpression  varie  sous  autant  de 
rapporta  divers  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  eneore  de 
nations  (1). 

D'après  ces  considera tions ,  nous  avons  meditò 
un vocabulair e  menfal,  donile  bui  serait  òìexpii- 
pliquertaute  lea  hngues,  en  ramenant  la  multipli- 
ette  de  leurs  expressions  à  certaines  unite»  d'idèe*, 
dont  les  peuples  ont  conserve  le  fond  enleur  don- 
nant  desformes  variées,  et  les  modifìant  diverse- 
ment.  Nous  faisons  dans  cet  onvrage  un  usage 
continuai  de  ce  vocabulaire.  G'est  aveenne  méthode 
differente,  le  mème  sujet  qu'atraité  Thomas  Hayme 


(i)  Les  location*  héroqiues  conserrées  et  abrégéea  dans  la  pré- 
cision  dea  languea  plus  recente» ,  ont  bien  étonné  lea  commenta- 
tenra  de  la  Bible ,  qui  yoient  les  noma  dea  mèmes  roia  exprimés 
d'une  manière  dana  lUistoire  Sacrée ,  et  d'une  antro  dana  PHia- 
toire  profane.  G'est  que  le  méme  nomine  estenyisagé  danal'une, 
je  suppose  ,  soua  le  rapport  de  la  figaro ,  de  la  pnissance,  eie.  ; 
dana  l'autre ,  soua  le  rapport  de  aon  caractère ,  dea  eboses  qu'il  a 
entreprises.  Nous  obserrons  de  mème  qu'en  Hongrie  la  méme  ville 
a  un  nom  chez  les  Hongrois ,  un  autre  cbei  lea  Grreca  >  un  troiaième 
chez  lea  Allemanda,  un  quatrième  ebes  lea  Turca.  L'allemanda 
qui  est  une  langue  héroique ,  quoique  vivante ,  recoit  tous  les  mota 
étrangers  en  leur  faisant  subir  une  transformation.  On  doit  con- 
jecturer  que  les  Latina  et  les  Grecs  en  font  autant ,  lorsqu'Us  ex- 
priment  tant  de  choses  particulièrea  aux  barbare» ,  aree  des  mots 
qui  sonnent  si  bien  en  latin  et  en  grec.  Voilà  pourquoi  on  troure 
tant  d'obacurité  dana  la  géographie  et  dana  lTùstoire  naturelle  dea 
anciens  {Vico). 
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leanoms,  presepe  tous  monosyllabiques  dans  l'o- 
rigine. On  le  volt  dans  l'allemanda  qui  est  une 
langue  mère,  parce  qne  l'Àllemagne  n'a  jamais 
été  occopée  par  des  conquérans  étrangers.  Dans 
celte  langue ,  toutes  les  racines  sont  des  monosyl- 
labes. 

Le  nom  dut  precèder  le  verbe,  car  le  discours 
n'a  poìnt  de  sens  s'ìl  n'est  règi  par  un  nom,  ex- 
prime  on  sous-entendu.  En  dernier  lieo  se  formò-' 
rentles  verbes.  Nons  pouvons  observer  en  effet  qne 
les  enfans  disent  des  noms,  des  particules;  mais 
point  de  verbes  :  c'est  que  les  noms  éveillent  des 
idéesquilaissentdes  traces  durables;  il  en  est  de 
mème  des  particnles  qni  signifient  des  modifica- 
tions.  Mais  les  verbes  signifient  des  mouvemens 
accompagnés  des  idées  d'antériorité  et  de  poste- 
riorité,  et  ces  idées  ne  s'apprécient  qne  par  le 
point  indivisible  dn  présent ,  si  difficile  à  com- 
prendre,  mème  ponr  les  pbilosopbes.  J'appuierai 
ceci  d'nne  observation  pbysique.  Il  existe  ici  nn 
bomme  qui ,  à  la  suite  d'une  violente  attaque  d'a- 
poplexie,  se  sonvenait  bien  des  noms,  mais  avait 
entièrement  onblié  les  verbes.  — Les  verbes  qni 
sont  des  genres  à  l'égard  de  tous  les  autres ,  tels 
qne  :  sum,  qui  indiqne  l'existence,  verbeanqnel  se 
rapportent  toutes  les  essences ,  c'est  à  dire  tous 
les  objets  de  la  raétapbysique;  aio,eo,  qni  expri  - 
ment  le  repos  et  le  mouvement,  auxquels  se  rap- 
portent toutes  les  eboses  pbysiques;  do,  dico,  fa- 
cto, auxquels  se    rapportent  toutes  les  eboses 
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d'action,  xelatives  soit  à  la  morale ,  soit  aux  in- 
térèts  de  la  famille  ou  de  la  société ,  ces  verbes , 
dis-je ,  6ont  tous  des  monosyllabes  à  l'impératif, 
es,sta,i,  da,  die,  fac;  et  c'est  par  l'impératif 
qu'ils  ont  dù  commencer. 

Cette  generation  du  langage  est  conforme  aux 
lois  de  ria  nature  en  general ,  d'après  lesquelles  les 
élémens ,  dont  toutes  les  choses  se  composent  et 
où  elles  Tont  se  résondre,  sont  indivisLbles  ;  elle 
est  conforme  aux  lois  de  la  nature  humaine  en  par- 
ticulier ,  en  YQjrtu  de  cet  axiome  :  Les  enfans,  qui, 
dès  leur  naissance,  se  trouveni  environnés  de  tant  de 
moyens  d' apprettare  les  langues,  et  dont  les  organes 
sont  si  flexihles  ,  commencent  par  prononcer  des  mo- 
nosyllabes. A  plus  forte  raison  doit-on  croire  qu'il 
en  a  été  ainsi  chez  ces  premiers  hommes,  dont 
les  organes  étaient  très-durs ,  et  qui  n'avaient  en- 
core  entendu  aucune  voix  humaine.  —  Elle  nous 
donne  enoutre  Vordre  dans  lequel  furent  trouvées 
hsparties  du  discours,  et  conséquemment  les  cau- 
ses  noturelles  de  la  syntaxe*  Ce  système  semble 
plus  raisonnable  que  celui  qu'ont  suivi  Jules  Sca- 
liger  et  Francois  Sanctius  relativement  à  la  langue 
latine;  ils  raisonnent  d'après  lesprincipes  d'Aris- 
tote,  comme  si  les  peuples  qui  trowèrent  les  lan- 
gues  avaient  dù  prcalablement  aller  aux  écoles  des 
philosophes. 
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§.  V.  COROLL AIRES 

Rclatifs  à  l'origine  de  Vélocution  poStique ,  des  épieodes; 
du  tour ,  du  nombre ,  du  chani  et  du  vers. 

Àinsi  se  forma  la  langue  poètique  ,  composée  d'a- 
bord  de  symbolesou  caractères  divina  et  hèroìques, 
qui  furentensuite  exprimés  en  locutions  vulgaires, 
et  fìnalement  écrìts  en  caractères  vulgaires.  Elle 
naquit  de  Yindigence  du  langage  ,  et  de  la  neces- 
sitò de  s'exprimer;  ce  qui  se  dcmòntre  par  les  or- 
nemens  mèmes  dont  se  pare  la  poesie ,  je  veux  dire 
les  images,  les  hypotyposes,  les  comparaisons , 
les  métaphores,  les  pcriphrases ,  les  tours  qui  ex- 
priment  les  choses  par  leurs  propriétés  naturelles , 
les  descriptions  qui  les  peignent  par  les  détails  ou 
par  les  effets  les  plus  frappans ,  ou  enfìn  par  des 
accessoires  emphatiques  et  mème  oiseux. 
x  Les  èpisodes  sont  ués  dans  les  premiers  àges  de 
la  grossièreté  des  esprits,  incapables  de  distinguer 
et  d'écarter  les  choses  qui  ne  vont  pas  au  but.  La 
mème  cause  fait  qu'on  observe  toujours  les  mèmes 
effets  dans  les  idiota,  et  sourtout  dans  les  femines. 

Les  fotti*  naquirent  de  la  difficultè  de  complèter  la 
phrasB  par  son  verhe.  Nous  avons  vu  que  le  verbe 
fut  trouvé  plus  tard  que  les  autres  parties  du  dis- 
cours.  Àussi  les  Grecs,  nation  ingénieuse,  em- 
ployèrent  moins  de  tours  que  lesLatins ,  les  Latins 
moins  que  les  Allemands. 

Le  nombre  ne  fut  introduit  que  tard  dans  la  prose. 
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Les  premiere  qui  l'employèrerit  furent ,  chez  les 
Grècs ,  Gorgias  de  Léontium ,  et  chez  les  Latins , 
Cicéron.  Àvant  eux ,  c'est  Cicéron  lui-mème  qui  le 
rapporte ,  on  ne  savait  renare  le  discours  hombreux 
qu'en  y  mèlant  certaines  mesures  poétiques.  Il  nous 
sera  trasmutile  d'avoir  établi  ceci,  lorsque  nòus  trai- 
terons  de  Y origine  du  chant  et  du  vers. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  semble  prouver 
que  ,  par  une  lai  nécessaire  de  notre  nature ,  le  lati- 
gage  poètique  a  précède  celui  de  la  prose.  Par  suite 
de  la  mème  loi ,  les  fables ,  universale  de  Timagi- 
natióriy  durent  naitre  avant  ceux  du  raisonnèment 
et  de  la  philosophie.  Ges  derniers  ne  purent  ètre 
créés  qu'au  moyen  de  la  prose.  En  effet ,  les  poètes 
ayant  d'abord  forme  le  langage  poètique  par  Vas- 
sociation  des  idées  particulieres ,  comme  on  l'a  de- 
montré ,  les  peuples  formèrent  ensuite  la  langue  de 
la  prose ,  en  ramenant à  un  seul  mot,  comme  les 
espèces  au  genre ,  les  parties  qu'avait  mises  ensem- 
ble le  langage  poètique.  Ainsi  cette  phrase  poèti- 
que,  usitée  chez  toutes  les  nations,  le  song  me  bout 
dans  le  cceur ,  fut  exprimée  par  un  seul  mot ,  <nof*t*- 
x<x>  i  ìra>  colere.  Les  hiéroglyphes,  et  les  lettres  al- 
phabctiques  furent  aussi  comme  autant  de  genres 
auxquels  on  ramena  la  variété  infime  des  sons  ar- 
ticulés.  Cette  méthode  abrégée,  appliquée  aux  mots 
et  aux  lettres ,  donna  plus  d'activité  aux  esprits \ 
et  les  rendit  capables  d'abstraire  :  ensuite  purent 
venir  les  philosophes ,  qui ,  préparés  par  cette  clas- 
sification  vulgaire  des  mots  et  des  lettres ,  travas- 
ai. 
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laient  à  celle  des  idées ,  et  fbrmèrent  le»  genresin» 
telUgibles.  Ne  conviendra-t-onpas  maintenant  que 
pour  trouver  l'origine  des  lettres,  il  fallait  chercher 
en  mème  temps  celle  des  langue*? 

Qnant  au  chantet  au  vere ,  nous  avons  dit  dans 
nos  axiomes ,  que ,  suppose  que  lesbommes  aient 
été  d'abord  muets ,  ils  commencèrent  par  pronon- 
cer  les  voyelles  èn  chantant,  comme  font  les  muets; 
pois  ils  durent,  comme  les  bègues ,  articuler  aussi 
les  consonues  en  cbantant  (1).  Ges  premiersbommes 
ne  devaient  s'essayer  à  parler  que  lorsqu'ils  éprou- 
Yaient  des  passiona  très-violentes.  Or ,  de  telles 
passiona  s'expriment  par  un  ton  de  voix  très-élevé  y 
qui  multiplie  les  diphtbongues ,  et  devient  une 
sorte  de  cbant.  Ce  premier  cbant  *vint  naturelle- 
ment  de  la  difficoltò  de  prononcer ,  laquelle  sede- 
montre  par  la  cause  et  par  l'effet.  Par  la  eause  ,  les 
premiere  hommes  avaient  une  grande  durete  dans 
l'organe  de  la  voix ,  et  d'ailleurs  bien  peu  de  mots 
pour  l'exercer  (2).  Par  Feffet,  il  y  a  dans  la  poesie 
italienne  un  grand  nombre  de  retrancbemens; 


(1)  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  diphtbongues  qui  restèrent 
dans  les  langues ,  et  qui  durent  étre  bien  plus  nombreuses  dans 
l'erigine.  Ainsi  les  Grece  et  les  Frangala  qui  ont  passe  d'une  ma- 
nière prematorée  de  la  barbarie  à  la  civiliaation,  ont  conserve  beaur 
coup  de  diphtbongues.  Yoyez  la  note  de  l'axiome  ai  (  Vico). 

(a)  Maintenant  encore,  au  milieu  de  tant  de  moyfens  d'apprendre 
à  parler ,  ne  yoyons-nous  pas  les  enfans ,  malgré  la  flexibilité  de 
lenta  organes ,  prononcer  les  consonnes  avec  la  plus  grande  peine. 
Les  Ghinois  qui ,  avec  un  trèa-petit  nombre  .de  «ignea  dÌTersemeat 
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dans  les  origines  de  la  langue  latine ,  ontrouve 
ausai  beaueoup  de  mots  qui  durent  ètre  syncopés, 
puis  étendus  avec  le  temps.  Le  contraite  arriva 
pour  les  répétitionsdes  syllabes;  tararne  les  bè- 
guestombent  sur  une  syllabe  qui  lenr  est  facile  à 
prononcer,  ils  s'y  arrètent  avec  une  sorte  de  cbant , 
cornine  pour  compenser  celles  qu'ils  prononcent 
diinoilement.  J'aiconnuunexcellent  musicienqui 
avait  ce  défantdeprononciation  ;lorsqu'ilse  trou- 
avait  arrèté ,  il  se  mettait  a  chanter  d'une  manière 
fort  agréable,  et  parvenait  ainsi  à  articuler.  Les 
Arabes  commencent  presque  tousles  motspara/, 
et  l'on  dit  que  les  Huns  f urent  ainsi  appelés  parco 
qu'ils  commen9aient  tous  les  mots  par  hun.  Ce  qui 
prouve  encore  que  les  languesfurent  d'abordun 
ehantjc'est  ce  que  nous  avons  dit,  qu'avant  Gor~ 
gias  et  Cioéron ,  les  prosateurs  grecs  et  latins  era- 
ployaient  des  nombrespoétiques;aumoyen-&ge, 
les  pòres  de  l'Eglise  latine  en  firent  autant ,  et  leur 
prose  semble  faite  pour  étre  cbantée. 

Le  premier  genre  de  vera  dut  ètre  appropriò  à 
la  l'angue,  à  Page  des  héroa  :  tei  fut  le  vers  héroique, 
le  plus  noble  de  tous.  G'était  l'expression  des  émo- 
tions  les  plus  vives  de  la  terreur  ou  de  la  joie.  La 
poesie  hèro'ique  ne  peint  que  les  passions  les  plus 
violentes.  Si  le  vers  héroi'que  fut  d'abord  spondai- 
que, on  nepeut  l'attribuer ,  comme  le  fait  la  tra- 

modifiés ,  expriment  en  langue  vulgaire  leurs  cent  vingt  mille 
làérogtypliet,  parlent  «umi en  chantanft  {Vico). 
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dition*vulgairej  à  Teffroi  inspirò  par  le  serpent 
Python  ;  l'effroi  precipite  les  idées  et  les  paroles 
plutòt  qu'il  ne  Ics  ralentit.  En  latin  >$oUicitus  et 
featinans  expriment  la  frayeur.  La  lentenr  des  es- 
prits,  la  difficultó  da  langage ,  voilà  ce  qui  dut  le 
rendrespondaique;  et  il  a  conserve  quelque  chose 
de  ce  caractère  ,  en  exigeant  invariablement 
un  spondeo  à  son  dernier  pied.  Plus  tard ,  les  es- 
prits  et  les  langues  ayant  plus  de  facilitò ,  le  dac- 
tyle  entra  dansla  poesie;  un  nouveau  progrès  de- 
termina l'emploi  de  Tiambe,  pea  citus,  comme  dit 
Horace.  Enfin  l'intelligence  et  la  prononciation 
ayant  acquis  une  grande  rapidité,  oncommenca  de 
parler  en  prose ,  ce  qui  était  une  sorte  de  generali- 
sation.  Le  vers  iambique  se  rapproche  tellement 
de  la  prose,  qu'il  échappaitsouventaux  prosateurs. 
Ainsi,  le  chant  uni  aux  vers  devint  de  plus  en  plus 
rapide  en  suivant  exactement  le  progrès  du  lan- 
gage et  des  idées.  —  Ces  vérités  philosophiques 
6ont  appuyées  par  la  tradition  suivante  :  l'histoire 
ne  nous  présente  rien  de  plus  ancien  que  les  ora- 
cìes  et  les  syhilles  ;  l'antiquìté  de  ces  deraières  a 
passe  en  prò verbe.  Nous  trouvons  partout  des  sy- 
billes  chez  les  plus  anciennes  nations  :  or ,  on  assure 
qu'elles  chant  aient  leurs  réponses  en  vers  héroì- 
ques ,  et  partout  lesoracles  répondaient  en  vers  de 
cette  mesure.  Ce  vers  fut  appelé  par  les  Grecs  py- 
thietij  de  leur  fameux  oracle  d'Àpollon  Pythien. 
Les  Latins  l'appelèrent  verssaturnietij  comme  Fat- 
teste  Festus.  Ce  vers  dut  ètre  inventé  en  Italie  dans 
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Vàge  de  Saturne  ,  qui  répond  a  Vàge  d'or  des  Grecs. 
Ennius ,  cité  par  le  méme  Festus ,  nous  apprend 
que  les  faunes  de  l'Italie  rendaient  en  cette  forme 
de  vers  leurs  oracles ,  fata,  Puis  le  nomde  vers  sa- 
turnien  passa  aux  -vers  iambiques  de  six  pieds , 
peut-ètre  parce  que  ces  derniers  vers  furent  em- 
ployés  naturellement  dans  le  langage ,  comme  aur 
paravant  les  vers  saturtiiens-hèroiques.  —  Les  sa- 
Tans  modernes  sont  aujourd'hui  divisés  sur  la  ques- 
tioni de  savoir  si  la  poesie  hébraìque  a  une  mesure , 
ou  simplement  une  sorte  de  rhy thme;  mais  Joséphe, 
Philon,Origène  et  Eusèbe,tiennent  pour  la  première 
opinion  ;  et  ce  qui  la  faTorise  principalemerit ,  c'est 
que,  selon  saint  Jerome ,  leliyre  de  Job,  plus  an- 
cien que  ceux  deMoìse ,  serait  écriten  vers  héroi- 
ques  depuis  la  fin  du  second  cnapitre  jusqu'au 
commencement  du  quarante  -  deuxième.  —  Si 
nous  en  croyons  l'auteuranonymede  Ylncertitude 
des  Sciences^  les  Àrabes,  quineconnaissaicntpoint 
l'écriture ,  conservèrent  leur  ancienne  langue,  en 
retenant  leurs  poèmes  nationaux  jusqu'au  temps 
où  ilsinondèrent  les  provinces  orientales  de  l'em- 
pire grec.  / 

Les  Egyptiens  écrivaient  leurs  épitaphes  en  vers, 
et  sur  des  colonnes  appelées  siringi,  de  tir,  chant 
ou  chanson.  Du  mème  mot  vient  sans  doute  le  nom 
des  Sirène» ,  ètres  mythologiques  célèbres  par 
leur  chant.  Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  que  les 
fondateurs  de  la  civilisation  grecque  furent  les 
poètes  ihéologiens ,  lesquels  furent  aussi  héros  et 
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chantèrent  en  vera  héroi'ques  Nous  arons  tu  que  les 
premiere  auteurs  de  la  langue  latine  furent  les  poè- 
tes  sàcrés  appelés  aoliens;  il  nous  reste  des  frag- 
mens  de  leurs  vers ,  qui  ont  quelque  cbose  da  vera 
hèroique  et  qui  sont  les  plus  ancien*  monumens 
de  la  langue  latine.  A  Rome ,  les  triomphateurs 
laissèrent  des  inscriptìons  qui  ont  une  apparence 
de  Ters  hér oìques,  tellesque  celles  de  Lucius  Emilio? 
Regillus, 

Duello  magno  dirimendo,  regibus  subjugandis  ; 

et  celle  d'Àcilius  Glabrìon , 

Fudit,  fugai,  prosterna  maxima*  legione*. 

Si  on  examine  bien  les  fragmens  de  la  loi  des 
douze  tables,  ontrouvera  que  la  plupart  des  arti- 
cles  se  terminent  par  un  Ters  adonique ,  c'est  a 
dire  par  une  fin  de  Ters  kéroi'que  ;  c'est  ce  que  Ci- 
céron imita dans  sqs  Loia,  qui  commencent  ainsi  : 

Deos  coste  adeunto. 
Pietatem  adhibento. 

De  là  Tint ,  chez  les  Romains ,  l'usage  mentionné 
par  le  mème  Cicéron  ;  les  enfans  chantajent  la  loi 
des  dotile  tables,  tanquam  necesaarium  Carmen* 
Ceux  des  Grétois  chantaient  de  mème  la  loi  de  leur 
pays ,  au  rapport  d'Élien.  —  À  ces  obserrations 
joignez  prosieurs  traditions  Tulgaires.  Les  lois  des 
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Égyptiens  furent  lès  poètnes  de  la  déesse  Isis  (Pla- 
ton). Lycurgue  et  Dracon  donnèrent  leurs  lois  en 
vera  aux  Spartiates  et  aux  Athéniens  (Plutarque  et 
Suidas).  Enfia  Jupiter  dieta  en  vera  les  lois  de  Mi* 
nos  (Maxime  de  Tyr), 

Maintenant  revenons  des  lois  a  l'histoire.  Tacite 
rapporte  dans  les  Moeurs  des  Ger  maina,  que  ee 
peuple  conservait  en  vera  les  souvenirs  des  pre- 
miers  àges;  et  dans  sa  note  sur  ce  passage ,  Juste- 
Lipse  dit  la  mème  chose  des  Américains.  L'exem- 
pie  de  oes  deux  nations ,  dont  la  première,  ne  fut 
connue  que  très-tard  par  les  Romains ,  et  dont  la 
seconde  a  été  découverte  par  les  Européens  il  y  a 
seulement  deux  siècles ,  nous  donne  lieu  de  con- 
jecturer  qu'il  en  a  été  de  mème  de  toutes  les  na- 
tions barbare*,  anciennes  et  modernes.  La  chose 
est  hors  de  doute  ponr  les  anciens  Perses  et  pour 
les  Chinois.  Au  rapport  de  Festus ,  les  guerres  pu- 
niques  furent  écrites  par  Naevius  en  vera  hérotquea  , 
avant  de  Fètre  par  Ennius;  et  Livius  Àndronicus , 
le  premier  écrivain  latin,  avaitécrit  dana  xmpoème 
heroujue  appelé  la  Romamde,  les  annales  des  an- 
ciens Romains.  Au  moyen-àge,  les  historiens  la- 
tins  furent  àespoèiea  hérotques,  comme  Gunterus, 
Guillaume  de  Pouille ,  et  autres.  Nous  avons  tu 
que  les  premiers  écrivains  dans  les  npuyelles  lan- 
gues  de  l'Europe ,  avaient  été  des  versificateci. 
Dans  la  Silésie,  province  où  il  n'y  a  guère  que  des 
paysans ,  ils  apportent  en  naissant  le  don  de  la 
poesie.  En  generai;  l'allemand  conserve  ses  origi- 
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nes  héro'ìques ,  et  voilà  pourquoi  011  traduit  si  bea- 
reusement  en  allemand  les  mots  composés  da  grec, 
surtout  ceux  da  langagepoétique.  Adam  Rochera- 
berg  l'a  remarqué ,  mais  sans  en  comprendre  la 
cause.  Bernegger  a  faìt  de  toates  ces  expressions 
un  catalogue ,  carichi  ensaito  par  Georges  Chris- 
tophe Peischer ,  dans  son  Index  de  grwcw  et  ger- 
manica lingua  analogia.  La  langue  latine  a  aussi 
laissé  des  exemples  nombreax  de  ces  compositions 
fbraées  de  mots  entiers  ;  et  les  poètes ,  en  conti- 
nuant  a  se  servir  de  ces  mots  composés ,  n'ont  fait 
qu'user  de  leur  droit.  Gotte  facilitò  de  composition 
dut  ètre  une  propriété  commune  à  toates  les  langues 
primitives.  Elles  se  créerent  d'abord  des  noms , 
ensuite  des  verbes ,  et  lorsque  les  verbes  leur  man- 
quèrent ,  elles  unirent  les  noms  eux-mèmes.  Voijà 
les  principes  de  tout  ce  qu'a  écrit  Morhof  dans 
ses  recherches  sur  la  langue  et  la  poesie  alle- 
mande (1). 

•  Nous  croyons  avoirvictorieusement  réfaté  l'er- 
reur  commune  des  grammairiens  qui  prétendent 
que  la  prose  precèda  les  vere,  et  avoir  montré  dans 
V  origine  de  la  poesie  ,  telle  que  nous  l'avons  dé- 
couverte ,  Y  origine  des  langues  et  celle  des  lettre*. 

'  (1)  Nous  trouvona  ici  ane  preave  de  ce  qaenous  ayons  avance 
dans  les  axiomes  :  Si  les  savane  s'appliquent  à  trouver  les  ori- 
gine* de  la  langue  allemande  en  suivant  nos  principes ,  ile  y 
feront  eMtonnantes  dècouveries  {Vico). 
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5a  ^  COEOIXÀIttBS 

Rilatifsà  la  hgique  de*  esprit*  cultivar. 

1 .  D'après  toot  ce  que  nous  venons  d'éta^lir  en 
verta  de  cette  logique  poétique  relativement  à  Po- 
xìgìne  des  langues ,  nous  reconnaissons  que  c'est 
avee  saìson  que  les  premiere  auteurs  da  langage 
furent  réputés  eagee  dans  tous  les.&ges  suivans, 
puisqu'ilsdonnèrent  auxchoses  des  nome  confor- 
me* à  leur. nature,  et  remar  quables  par  la  proprietà. 
Ansai  nous  avons  tu  que  chez  les  Greca  et  les  La- 
tina, *om  et  nature  signiiièrent  souvent  la  mème 
chose. 

2.  La  topique  commencaavec  la  critique.  La  to- 
pique  est  l'art  qui  conduit  l'esprit  dans  sa  première 
opération ,  qui  lui  enseigne  les  aspects  divers  (les 
lieus,  wroi)  que  nous  devons  épuiser ,  en  les  ob- 
servant  suceessivement,  pour  connaìtre  dans  son 
entier  l'objet  que  nous  examinons.  Les  fbndateurs 
de  la  civilisation  humaine  se  livrèrent  a  une  topi- 
que seneible,  dans  laquelle  ila  unissàient  les  pro- 
priétés ,  les  qualités  ou  rapporta  des  individua  ou 
des  espèces,  et  les  employaient  tout  concreta  à 
former  leurs  genres  poétique*  ;  de.  sorte  qu'on  peut 
dire  avec  vérité  que  le  premier  óge  du  monde  s'oc- 
cupa de  la  première  opération  de  l'esprit. 

*   Ce  fut  dans  l'intérèt  du  genre  humain  que  la 
Providence  fit  naitre  la  topique  avant  la  critique. 
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Il  est  naturel  de  connaitre  d'abord  les  choses ,  et 
ensuite  de  ìeajuger.  L&  topique  rend  les  esprits  in- 
ventifs,  comme  la  critique  les  rend  exacts.  Or ,  dans 
les  premier»  tcmps ,  lei  hommes  avaient  à  trouver, 
à  inventer  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  En 
effet,  quicoriqoe  y  réfléchira,  troavera  que  les 
choses  utile*  ou  nécessaires  à  la  vie ,  et  mème  cet« 
les  qui  ne  soni  que  de  commodité,  d'agréìnent  ou> 
de  luxe ,  avaient  déjà  été  tronvées  par  les  Greca , 
avant  qu'il  y  eut  parrai  era  des  philosophes.  Noti» 
favons  dit  dans  mi  axiome  :  Les  enfans  sont  grands 
hnitatenrs  ;  la  poesie  n'est  qu'imitation  ;  les  art»  ne 
troni  que  des  imitations  de  la  nature,  qu'une  poesie 
rèsile,  Àinsi,  les  premier»  penples  qni  nons  repré- 
sentent  Yenfance  du  genre  humain ,  f ondèrent  d'a-> 
hord  le  monde  des  arts  ;  les  philosophes ,  qui  vin- 
rent  long-temps  après,  et  qui  nona  en  représen- 
tent  la  vieillesse,  fondèrent  le  monde  des  seienees/ 
qui  complèta  le  système  de  la  civilisatioit  hnmaine. 
3.  Cette  histoire  des  idéss  humaines  est  confìr- 
mée  d'une  manière  singulière  par  V  histoire  de  la* 
pài fosopki 'e  elle-mème.  La  première  méthode  d'une 
philosophie  grossière  encore  rut  Peom^w,  oa  èvi-< 
denee  des  sens  ;  nous  avons  tu,  dans  l'origine  de  la 
poesie ,  quelle  vivaeité  avaient  les  sensations  dana 
les  àges  poétiques*  Ensuite  vini  Esope,  symbole  des 
moralistes  que  nous  appellerons  vulgaires;  Esope, 
antérieur  aux  sept  sages  de  la  Grece ,  employa  dea 
exetnpks  pour  raisonnemens;  et  comme  Flge  poé- 
tique  durait  encore ,  il  tirait  ces  exempies  de  quel-* 
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que  fiction  analogue ,  moyen  plus  puissaut  sur  l'es- 
prit du  rulgaire ,  que  les  meilleurs  raisonnemens 
abstraits  (1).  Après  'Ésope  tint  Socrate  :  il  com- 
mencalà  dialectique  par  Ptncfacfton^  qui  oonclut 
de  plusieurs  choses  certaines  à  la  chose  doutetose 
qui  est  en  question.  Avant  Socrate ,  lav  médeciiie^ 
fécondant  l'observation  ,  par  l'induction  ,  avait 
produit  Hippocrate ,  le  premier  de  tous  les  mède-' 
~cins  poiir  le  mérite  comme  Jkhit  l'epoque ,  Hippo- 
-crate,  auquél  fut  si  bien  dù  cet  éloge  knmoitel, 
nec  fallii  quamquam  >  nec  falsus  ab  uUò  est.  Au  temps 
de  Platon,  les  mathéntatiquès  avaient,  par  la  mé- 
thode de  composition dite  syntkèse,  fait  d'immen- 
ses  progrès  dans  Fècole  de  Pythagore,  cornine  on 
peut  le  vóir  par  le  Timée.  Gràceà  cette  méthode, 
Athènes  florissait  alors  par  la  culture  de  tous  les 
-arts  qui  font  la  gioire  du  genie  humain,  par  la 
•poesie,  Péloquence  et  Phistoire ,  par  la  musiqueet 
les  arts  du  dessin.  Ensuite  vinrent  Aristote  et  Zé- 
non;  le  premier  enseigna  le  syllogisme,  forme  de 
raisonnement  qui  n'ìmit  point  les  idées  particu- 
lières  pour  former  des  idées  générales,  mais  qui 
•decompose  les  idées  générales  dans  les  idées  par- 
ticulières  qu'elles  renferment;  quant  au  seconda 
sa  méthode  favorite ,  celle  du  sorite  >  analogue  a 
celle  de  nos  modernes  pbilosophes ,  n'aiguise  l'es- 
prit qu'en  le  réndànt  trop  subtil.  Dès-lors  la  phi- 

(i)  Gomme  le  prouve  le  succèt  avec  lequel  Méuénius  A  grippa 
ramena  à  Fobéiasance  le  petipfc  ronui*  {Vico), 
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lòsophie  ne  produisit  aucun  fruit  remarquable 
pour  l'avantage  dugenre  humain.  C'est  donc  avec 
xaison  que  Bacon,  aussi  grand  philosophe  ^que 
profond  politique,  recommande  Yinduction  dana 
aon  Organum.  Les  Anglaia,  qui  suivent  ce  précepte, 
tìrent  de  Vindttction  les  plus  grands  avantages  dans 
la  philpsophie  expérimentale. 

4.  Cette  histoire  des  idée*  humaines  montre  jus- 
qu'à  Pévidence  l'erreur  deceuxquiattribuant,  se- 
lon  le  préjugé  vulgaire,  une  haute  sagesse  aux 
auciens ,  ont  era  que  Minos ,  Thésée ,  Lycurgue , 
Romulus  et  les  autres  rois  de  Rome ,  donnèrent  à 
leurs  peuplesdes  lois  universelks.  Tello  est  la  forme 
des  lois  les  plus  ancienne* ,  qu'elles  semblent  s'a- 
dresser  à  un  seul  homme  ;  d'un  premier  eas ,  elles 
s'étendaient  àtous  les  autres  ,car  les  premier*  peti- 
ples  étaientincapobles  d'idées  generale*  ;  ils  ne  pou- 
vaient  les  coneevoir  avant  que  les  faits  qui  les  appe- 
laicnt  se  fussent  présentés.  Dansle  procès  dujeune 
Borace ,  la  loi  de  Tullus  Hostilius  n'est  autre  chose 
•que  la  sentence  portée  contro  l'illustre  accuse  par 
les  duumvirs  qui  avaientétécréés  parleroipour  ce 
jugement  (1).  Getto  loi  de  Tullus  est  un  exempie, 

(  ì)  Selon  Tite-Live ,  Tullus  ne  voulut  point  juger  lui-méme 
Borace,  perce  qa'il  craignait  de  prendre  sor  lui  l'odieux  d'un  tei 
jugement;  explicatiun  tonti  fait  ridicule.  Tite-Lrve  n'a  pas com- 
pri» que  dans  uà  aénat  héroiquef  c'est  à  dire ,  aristperatique,  un 
roi  n'avait  d'autre  puissance  que  celle  de  créér  des  duumviri  cu 
commissaires  pour  juger  lei  accusés  ;  le  peuple  des  cités  hérotques 
ne  se  composait  qoe  de  nobles,  auxquels  l'accusa  déji  condamné 
pouvait  loujours  en  appeler  (  Vico). 
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dans  le  gens  où  Fon  dit  ch&timene  exemplaires.  S'il 
est  Trai,  comme  le  dit  Aristo  te,  que  les  rèpubli- 
qnes  héroìques  n'avaientpas  de  lòispénales,  il  fal- 
lait  que  les  eaemples  fussent  d'abord  réels;  ensuite 
Tinrent  les  exemples  absiraits.  Mais  lorsque  Fon 
eut  acquis  des  idées  générales ,  on  rèconnut  qae 
la  propriété  essentielle  de  la  loi  devait  ètre  Yuni- 
versalitè;  et  Fon  établit  cette  maxime  de  jurispni- 
dence  :  legibus,  non  esempli*  est  judicandum. 


FIN   DU   TOME   PREMIER. 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  MORALE  POETiatJE  ,  ET  DE  L'ORIGINE  DES  YERTU9 
YULGAIRES  QUI  RESULTERENT  DE  l'iHSTITUTIOR  DE 
LA  RELIGION  ET  DES  MARIAGES. 


La  mètaphysique  des  philosophes  commence  par 
éclairer  Fame  humaine,  en  y  placant  l'idée  d'un 
Dieu,  afin  qii'ensuite  la  logique,  la  trouvant  pré- 
parée  à  raieux  distinguer  ses  idées ,  lui  enseigne  les 
mét hodes  de  raisonnement ,  par  le  secours  desquel- 
les  la  morale  purifie  le  coeur  de  l'homme.  Deméme 
ìainétaphysique  poétique  des  premier»  humainsles 
frappa  d'abord  par  la  crainte  de  Jupiter ,  dans  le- 
quel  ila  reconuurent  le  pouvoir  de  lancer  la  fou- 
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dre,  et  terrassa  leurs  ames  aussi  bien  que  lenrs 
corps ,  par  cette  fiction  effirayante.  Incapables  d'at- 
teindre  encore  une  telle  idée  par  le  raisonnement, 
ila  la  concurent  par  un  sentiment  faux  dans  la  frut- 
tiere >  mais  Trai  dans  la  forme.  De  eette  logique  con- 
forme à  leur  nature  sortit  la  morale  poétique  ,  qui 
d'abord  les  rendit  pieux.  La  piété  était  la  base  sur 
laquelle  la  Providence  voulait  fonder  les  sociétés. 
£n  effet ,  chex  toutes  les  nations ,  la  piété  a  été  gó- 
néralement  la  mère  des  vertus  dómestiques  et  ci- 
viles  ;  la  religion  seule  nous  apprend  a  les  observer, 
tandis  que  la  philosophie  nous  met  plutòt  en  état 
d'en  discourir. 

La  vertu  commenca  par  Veffort.  Les  géans,  en- 
cbainés  sous  les  monts  par  la  terreur  religieuse  que 
la  foudre  leur  inspirati,  s'abstinrent  désormais 
d'errer  à  la  manière  des  bètes  farouches  dans  la 
vaste  forèt  qui  couvrait  la  terre ,  et  prirent  l'ha- 
bitude  de  mener  une  vie  sédentaire  dans  leurs  re~ 
traites  cachées,  en  sorte  qu'ils  devinrent  plus  tard 
les  fondateurs  des  sociétés.  Voilà  Fun  de  ces  gronda 
hienfaits  que  dut  au  ciel  le  gerire  hwmain,  selon  la 
tradì tion  vulgaire,  quand  il  regna  sur  la  terre  par 
la  religion  des  auspices.  Par  suite  de  ce  premier  ef- 
fort,  la  vertu  commenca  à  poindre  dans  les  ames. 
Ils  continrent  leurs  passions  brutales,  ils  éyitèrent 
de  les  satisfaire  a  la  face  du  ciel  qui  leur  causati  un 
tei  effroi ,  et  chacun  d'eux  s'efforca  d'entrainer 
dans  sa  caverne  une  seule  femme  dont  il  se  proposaii 
de  fióre  sa  compagne  pour  la  vie.  Àinsi  la  Fénus 
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Aumaine  succédant  à  la  Fénus  brutale,  ils  com- 
mencèrent  à  connaitre  la  pudetur,  qui,  après  ta  re- 
ligion ,  est  le  principal  lien  des  sociétés.  Ainsi  s'é- 
tabHt  le  mariage,  c'est  à  dire  l'union  charnelle  fatte 
sehn  la  pudeur,  et  aveo  la  crainte  d'un  Dieu.  C'est 
le  second  principe  de  la  Science  nouvelle ,  leqtiél 
derive  da  premier  (  la  croyance  à  une  Providence). 

Le  mariage  fut  accompagni  de  trois  solennités. 
— La  première  est  celle  des  auspice*  de  Jupiter, 
auspice»  tirés  de  la  foudre ,  qui  avait  décide  les 
géans  à  les  obsenrer.  De  cette  divination ,  sorto*, 
les  Latins  définirent  le  mariage ,  omnia  vita  consor- 
tòm,  et  appelèreirt  le  mari  et  la  flemme,  consorte*. 
En  italien ,  on  dit  vulgairement  que  la  filie  qai  se 
marie  prende  sorte.  Ànssi  est-ce  un  principe  da 
droit  des  gens ,  que  la  femme  suive  la  religionpu- 
blique  de  son  mari.  —  La  seconde  solennité  con- 
siste dans  le  voile  dont  la  jeune  époase  se  coavre -, 
en  mémoire  de  ce  premier  moavement  de  pudeur 
qui  determina  Pinstitution  desmariages. — La  troi- 
sième/toujours  observée  par  les  Romains,fat  d'ente- 
ver  Fépouseavecunefeinte  violence,  poor  rappeler 
la  violence  véritable  avec  laqaelle  les  géans  entrai- 
nèrent  les  première»  femmes  dans  leurs  cavernes. 

Les  hommes  se  créèrent ,  sous  le  nom  de  Junon, 
un  symbolede  ces  mariages  soknnels.  C'est  le  pre- 
mier de  tous  les  symboles  divina  après  celai  de  lu- 
pi ter.... 

Considérons  le  genre  de  verta  qae  la  religion 
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donna  à  ce»  premiere  hommes  :  il  furent  prudens, 
de  cetle  sorte  de  prudence  que  pouraient  donner 
les  auspices  de  Jupiter;  justes ,  envers  Jupiter ,  en 
le  redoutant  (Jupiter  ,jus  et  pater),  et  enyers  les 
hommes ,  en  ne  se  mèlant  point  des  affaires  d'au- 
trai;  c'estTétat  desgéans,  tels  que  Polyphème 
lroreprésente  a  Ulysse ,  isolés  dans  les  cayeraes  de 
la  Sicile  :  eette  jujstice  n'était  au  fond  que  l'isole- 
ment  del'état  sauvage.  Ils  pratiquaient  la  conti- 
nence,GBL  ce  qu'ils  se  contentaient  d'une  seule  flemme . 
pour  la  vie.  Us  araient  le  courage,  l'industrie,  la 
magnanimité,  les  vertus  de  Page  d'or,  pourvu  que 
nous  n'entendions  point  par  àge  d'or,  ce  qu'ont 
entendu  dans  la  suite  les  poètes  efféminés.  Les  yer- 
tus  du  premier  àge,  a  la  fois  religieuses  et  barbares, 
furent  analogues  à  celles  qu'on  a  tant  louees  dans 
les  Scy thes ,  qui  enfbncaient  un  couteau  en  terre , 
l'adoraient  corame  un  dieu,  et  justifiaient  leurs 
meurtres  par  cette  religion  sanguinaire. 

Gette  morale  des  nations  superstitieuses  et  fa- 
rouches  du  paganismo  produisit  chex  elles  l'usage 
de  sacrifier  aux  dieus  des  victimes  humaines.  Lors- 
que  les  Phéniciens  élaient  menacés  par  quelque 
grande  calamite,  leurs  rois  immolaient  a  Saturno 
leurs  prdpres  enfans  (Philon ,  Quinte-Curce).  Gar- 
thage ,  colonie  de  Tyr ,  conserva  cette  coutume* 
Les  Grecs  la  pratiquèrent  aussi ,  comme  on  le  voit 
par  le  sacrifice  d'Iphigénie  (1).  Les  sacrifices  hu- 

(1)  On  t'étonnen  pea  de  ce  derider  é?éncment  si  l'on  tonge  k 
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mains  étaient  en  usage  chex  les  Gaulois  (  Cesar  )  et 
che*  les  Bretons  (Tacite).  Ce  colte  sacrilego  fut 
défendu  par  Anguste  anx  Romains,  qui  habitaient 
les  Gaules ,  et  par  Claude  aux  Gaulois  eux-mèmes 
(Suétone). 

-•  Les  Orientalistes  veulent  que  ce  soient  les  Phé- 
niciens  qui  aient  répandu  dans  tout  le  monde  les 
sacrifices  de  leur  Moloch.  Mais  Tacite  nous  assure 
que  les  sacrifices  humains  étaient  en  usage  dans 
la  Germanie ,  contrae  toujours  fermée  aux  ótran- 
gers;  et  les  Espagnols  les  retrouvèrent  dans  l'À- , 
mérique ,  inconnue  jusque-là  au  reste  du  monde. 
Tette  était  la  barbarie  des  nations  à  l'epoque 
mème  ou  les  ancien*  Gennai™  voyaieni  ks  dieux 
sur  la  terre,  où  les  ancien»  Scythes,  où  les  Amèii- 
cains,  briUaient  de  ces  verfus  de  Vàge  d'or  exaltées 
par  tant  d'écriyains.  Les  yictimes  numaines  sont 
appelées  dans  Plaute ,  victimes  de  Saturne,  et  c'est 
Sons  Saturne  que  les  auteurs  placent  Page  d'or  du 
Latium,  tant  il  est  vrai  que  cet  àge  fut  celui  de  la 
douceur,  de  la  benignité  et  de  la  justice!  Rien 

l'étendue  illimitéede  Upuissarwe  paterneUe  des  premier»  homines 
du  paganismo ,  de  oes  Cyclopes  de  la  fable.  Cette  puissance  fat 
mbs  berne  chex  les  nations  les  plus  éclairées ,  telles  que  la  grec- 
que  ;  chex  les  plus  sages ,  telles  que  la  romaine  ;  jusqu'aux  tempe 
de  la  plus  haute  cirilisation,  les  pères  y  avaient  le  droit  de  faire 
perir  leurs  enfans  nouyeau-nés.  Cest  ce  qui  doit  diminuer  l'hor- 
reur  que  nous  inspire ,  dans  la  douceur  de  nos  tempe  modernes , 
la  séVérité  de  Brutus,  condamnant  ses  fils,  et  de  Manlius  faisant 
perir  le  sien  pour  avoir  combattu  et  yaincu  au  mépris  de  ses  or- 
dres  (Fico). 
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n'est  plus  Tain ,  nous  devonsle  eonelnre  da  tool  ce 
qui  précède ,  gue  Ice  £ables  débitées  par  le»  sa* 
vans  sur  Yitmocence  de  Page  d'or  ehei  les  paiens. 
Cette  innoeencen'était  autre  chose  qu'ane  super- 
stition  fanatique  qui,  frappant  les  premier&hom- 
mes  de  la  crainte  des  dieux  qua  leur  iraagination 
avait  créés ,  leur  f aisait  observer  quelqne  deroir 
malgré  leur  brutalité  et  leur  orgneil  f arouche.  Più- 
tarque,  cboqné  de  cette  superstition ,  met  enpro- 
blème  s'il  n'e&t  pas  mieux  valu  ne  erróre  aucmne 
divinitó,  que  de  renare  aux  dieux  ee  eulte  impi$. 
Mais  il  a  terl  4'opposer  l'athéisme  à  cette  religion, 
quelqne  barbare  qu'elle  pùt  ètre.  Sous  l'influence 
de  eette  reKgion  se  soni  formées  les  plus  illustre» 
sociétés  du  monde;  l'athéisme  n'a  rien  fonda.  > 
Nous  Tenone  de  traiter  de  la  morale  du  premier 
age ,  ou  morale  divine;  nous  traiterons  plus  tard  de 
la  morale  hèrotque. 
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CHAPITRE  V. 


DV  ÉWnJTBIUfBMBUT  1MB  LA  FAMTLLB,   OtJ  ECONOMIE  BANS 

us  ages  *obtiqu£s. 


§v 1. 0*  Za  famille  oomposée  dee  patene  et  dee  enfàne ,  tane 
esclave?  ni  serviteurs. 

Les  liéros  sentir ent,  par  l'instinct  de  la  nature 
humaine ,  les  deux  vérités  qui  constituent  tonte 
la  science  éconojnique ,  et  quo  les  Latina  conser- 
vèrentdans  les  mots  educere,  educare,  relatifs, 
l'un  à  l'éducation  de  Fame ,  l'autre  à  celle  du 
gorps.  Nous  parlerons  d'abord  de  la  première  de 
ces  deux  èducations. 

Les  premiers  pere*  furent  à  la  fois  les  sages,  les 
prétres  et  les  róis  on  législateurs  de  lenrs  famil- 
les(l).  Ils  dnrent  ètre  dans  la  famìlle  des  rota  abso- 
lus  ,  supérieurs  à  tons  les  autres  membres ,  et  son- 

(1)  C'est  cette  tradition  vulgaire  tur  la  sageste  des  ancien*  qui  a 
trompé  Platon,  et  lui  a  fait  regretter  les  temps  où  les  pkUoeophee 
régnaient,  où  les  roie étoientphilasophes  (Vico), 
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mis  8eulement  àDien.  Leur  pouyoir  fut  arme  des 
terreurs  d'une  religion  effroyable ,  et  sanctionné 
par  les  peines  les  plus  cruelles  ;  c'est  dans  le  carac- 
tère  de  Polyphème  que  Platon  reconnait  les  pre- 
miers  pères  de  famille  (1).  —  Remarquons  seule- 
ment  ici  que  les  hommes ,  sortis  de  leur  liberto 
native  et  domptcs  par  la  sévèrité  du  gouvernement 
de  la  famille,  se  trouvèrent  préparés  à  obéir  aux 
lois  àa  gouvernement  civil  qui  devait  lui  succèder. 
Il  en  est  reste  cotte  loi  éter nelle,  que  les  républi- 
ques  seront  plus  heureùses  que  celle  qu'imagina 
Platon,  toutes  les  fois  que  les  pères  de  famille 
n'enseigneront  a  leurs  enfans  que  la  religion,  et 
qu'ils  seront  admirés  des  fils  comme  leurs  sages, 
réyérés  comme  leurs  prètres,  et  redoutés  comme 
leurs  rais. 

-  Quand  à  la  seconde  parile  de  la  science  economi- 
que,  Péducation  des  corps,  on  peut  conjecturer 
i 

(1)  Getto  tradition  mal  interprétée  a  jeté  tous  les  politiques  dans 
l'erreur  de  croire  que. la  première  forme  dee  gouvernemens 
civile  aurati  ètè  la  monarchie,  Partant  de  cette  erreur ,  ils  ont 
établi  pour  principe  de  leur  fausse  science  que  la  royauté  tirati 
eon  origine  de  la  violence ,  ou  de  la  fronde  qui  aurati  bientót 
éclatè  en  violence.  Mais  à  cette  epoque  où  les  hommes  ayaient 
encoTe  tout  Porgueil  farouche  de  la  libertà  bestiale ,  cette  simpli- 
cité  grossière  où  ils  se  contentaient  des  prodactions  spontanées  de 
la  nature  pour  alimens ,  de  l'eau  des  fonlaines  pour  boisson,  et 
des  cavernes  pour  abri  pendant  leur  sommeil j  dans  cette  égalité 
naturelle  où  tous  les  pères  étaient  souyerains  de  leur  famille ,  on 
ne  peut  comprendre  comment  la  fraude  ou  la  force  eussent  assujéti 
tous  les  hommes  à  un  seul  (Fico). 
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que  parl'efletdes  terreursreligieuseg,  de  la  darete 
dugouvefnement  des  pères  de  famille ,  et  des  ablu- 
tións  sacrées ,  les  fils  perdìrent  peu  k  peu  la  taille 
des  géans,  et  prirent  la  stature  con venable  à  des 
hommes.  Admirons  la  Providence  d'avoir  permis 
qu'avant'cette  epoque  les  hommes  fussent  des 
géans  :  il  leur  f aliai  t,  dansleur  vie  vagabonde,  une 
eomplexion  robuste  pour  supporter  l'inclémence 
de  l'air  et  l'intempèrie  des  saisons;illeurfallait 
deslorces  extraòrdinairespourpénctrer  la  grande 
forét  qui  couvrait  la  terre,  et  qui  devait  ètre  si 
épaisse  dans  les  tempsvoisin  du  déluge...» 

La  grande  idée  de  la  science  éconotnique  fut  réa- 
liste dès  l'origine ,  sayoir  :  qu'ilfaut  que  les  pères, 
par  leur  travail  et  leur  industrie,  laissent  à  leurs  fils 
un  patrimoine  où  its  trouvent  une  subsistance  fa- 
cile, oommode  et  sùre,  quand  mème  ils  n'auraient 
plus  aucun  rapport  aree  les  étrangers ,  quand 
mème  toutes  les  ressources  de  l'état  social  vien- 
draient  a  leur  manquer,  quand  mème  il  n'y  aurait 
plus  de  cités;  de  sorte-qu'en  supposantles  derniè- 
res  calamités,  les  familles  sub&istent,  comme  origine 
de  nouvelles  nations.  Ils  doivent  laisser  ce  patri- 
moine dans  des  lieux  qui  jouissent  d'un  airsain, 
qui  possèdent  des  sources  d'eaux  yiyes,  et  dont  la 
situation,  naturellementybrfe^leur  assure  un  asilo 
dans  le  cas  où  les  cités  périraient;  il  faut  enfinque 
ce  patrimoine  comprenne  de  vaste  campagne*  assez 
riches  pour  nourrir  les  tnalheureux ,  qui  dans  la 
mine  des  cités  voisines,  viendraient  s'y  rèfugier, 

TOM  II,  2 

Digitizedby  G00gle 


14  PHILOS0PH1E   DB   l'hISTOIRE. 

lescultiyeraient ,  et  en  reconnaìtraient  le  proprie- 
taire  ^onr  seigneur.  Àinsi,  la  Pròvidence  ordonna 
l'état  de  famifle ,  employant  non  la  tyrannie  des  lois  , 
mais  la  douce  autorità  des  coutumes  (voy.  axiome 
104,  le  passage  cité  de  Dion-Cassius).  Les  forti,  les 
puissans  des  premier»  àges,  établirent  leurs  habi- 
tations  au  sommet  dea  montagnes.  Le  latin  arce*, 
l'italien  rocce,  ontoutre  leur  premier  sena ,  oehri 
de  forteresses. 

'  Telfut  l'ordre  établi  par  la  Pròvidence  pour  coni- 
mencer  la  société  paienne.  Platon  en  fait  hon- 
neur  à  laprévoyance  des  premiers  fondateurs  des 
cité».  Cependant,  lorsque  la  barbarie  antique  re- 
paraissant  an  moyen-àge,  détruisait  partont  les  ci- 
tés, le  mème  ordreassura  lo  salut  àesyamiUes, 
d'où  sortirent  les  nouvelles  nations  de  l'Europe. 
Les  Italiens  ont  continue  à  dire  castella  ,  pour  sei- 
gneuries.  En  eflfet ,  on  observe  généralement  que  les 
cités  les  plus  anciennes ,  et  presque  toutes  les  ca- 
pitale*, ont  étébatiesau  sommet  des  montagne», 
tandis  que  les  villages  sont  répandus  dans  les  plaines. 
De  là  vinrent  sans  doute  cespbrases  latines ,  summo 
loco,  illustri  loco  nati ,  pour  dire  les  nobles  ;  imo  , 
obscuro  loco  nati,  pour  designer  les  plébéiens  :  les 
premiers  nabitaient  les  cités ,  les  seeonds  les  cam- 
pagnes. 

C'est  par  rapport  aux.  sources  vives  dont  nous 
avons parie,  que  les  politiques  regardent  la  com- 
munauté  des  eaux  covarne  Poccasìon  de  Yunion  des 
familles.  De  là  les  premières  assodations  furent 
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Aites  par  les  Grecs  ^purptea  (penUètre  de  fpmp-, 
puits  )  y  comme  lespremiers  eiUages  furent  appelés 
pagi  par  les  Latina,  da  mot  «^ ,  fontaine.  Les  Ro- 
maìns  célébraient  les  mariages  par  l'emploi  solenne! 
de  Yeau  et  ànfeu.-  parce  que  les  premier»  maria- 
ges  f drént  contractésnaturellement  par  deshommes 
et  des  femmes  quiavaient  Veauetlefeuencommun, 
comme  membres  de  la  mème  famille,  et  dans  l'o- 
rigine comme  frères  et  sceurs.  Le  dieu  da  foyer 
de  chaque  maison  était  appelé  lar;  à'où  focus  laris. 
C'étaitlàquele  pére  de  famille  sacrifiait  aux  dieux 
de  la  maison,  deivei parentum  (ìoi  des  douze  tables, 
de  parricidio)  ;  comme  parie  l'HistoireSainte,  le 
Dieu  de  nos  pères  ,  le  Dieu  d'Abraham  ,  d'Isaac  ,  de 
Jacob.  De  là  encore  laloique  propose  Gicéron,  *ar 
era  familiaria  perpetua  tnanento;  et  les  expressions 
si  fréquentes  dans  les  lois  romaines ,  fiHus  familias 
in  sacri*  paterni!,  sacra  patria  powcìa  puissance 
paterneUe.  Ce  respect  du  foyer  domestìque  était 
coramun  aux  barbares  da  moyen-àge,  puisque 
mèmeautemps  de*Boccace  /qui  nous  l'atteste  dans 
sa  Genealogie  des  dieux,  c'était  l'usage  à  Florence, 
qu'au  commencement  de  chaque  année,  le  pére 
de  famille,  assis  à  eon  foyer  près  d'un  tro&c  d?ar- 
bre ,  auquel  il  mettait  le  fon ,  jetait  de  l'encens  et 
yersait  du  vin  dans  la  fiamme  ;usage  encore  ob<- 
servée,  par  le  bas  peuple  de  Naples,  lesoirdela 
vigile  de  Noèl.  On  dit  aussi  tant  defeux,  ponr  tant 
de  familles. 
L'insti  tution  des  sèpuliures ,  qui  vint  après  celle 
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des  mariages ,  resulta  de  la  necessitò  de  cacher  des 
objets  qui  choquaient  les  sens.  Ainsi  commenda 
la  croyance  uniyerselle  de  l'immortalità  desames 
humaines,  appelées  dii  manes,  et  daus  la  loi  des 
douzes  tables ,  deivei  parentum. . . 

Les  philologues  et  les  philosophes  ont  peusé 
communement  que  dans  ce  qu'on  appello  Yètat  de 
nature,  les  famÓles  n'étaient  composées  que  de 
file;  elles  le  furent  aussi  de  serviteurs  ou  famuli, 
d'où  elles  Urèrent  principalement  ce  nom.  Sur 
cette  economie  incomplète,  ils  ont  fonde  unefausse 
politique  ,  corame  la  suite  doit  le  démontrer.  Pour 
nous,  nous  commencerons  à  traiter  de  la  politique 
des  premiers  àges,  en  prenant  pour  point  de  de- 
part  ces  serviteurs  ou  famuli,  qui  appartiennent 
proprement  à  l'étude  de  Yéconomie. 

§.  IL  Des  famittes  composées  de  serviteurs,  antérieures  à 
Vexistence  des  cités ,  et  sane  lesqueUes  cette  esistence 
ètait  imposéible. 

Au  bout  d'unlaps  de  temps  considérable,  plu- 
sieurs  des  géans  impies  qui  étaient  restés  dans  la 
communauté  des  femmes  et  des  biens,  et  dans  les 
querelles  qu'elle  produisait ,  les  hommes  simples  et 
débonnaires,  dans  le  langage  de  Grotius ,  les  aban- 
donnés  de  Dieu  dans  celui  de  Puffiendorf ,  rurent 
contraints,  pour  échapper  aux  violens  de  Hobbes, 
de  se  réfugier  aux  autels  des  forts.  Ainsi,  un  froid 
très-vif  contraint  les  bétes  sauyages  à  venir  cher- 
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cher  un  asile  dans  les  lieux  habités.  Les  chefs  de 
famille ,  plus  courageux  parce  qu'ils  avaient  déjà 
forme  une  première  société ,  recevaient  sous  leur 
protection  ces  malheureuxréfugiés,  ettuaient  ceux 
qui  osaient  faire  des  courses  sur  leurs  terres.  Déjà 
héros  par  leur  naissance,  puisqu'ils  étaient  nés  de 
Jupiter ,  c'est  à  dire  nés  sous  ses  auspices ,  ils  de- 
vinrent  héros  par  la  vertu.  Dans  ce  dehiier  genre 
d'héroisme,  les  Romains  se  montrèrent  supérieurs 
à  tousles  peuples  de  la  terre,  puisqu'ils  surent  éga- 
lement 

Parcere  subjectis ,  et  debellare  superbis» 

Les  premiers  hommes  qui  fondèrent  la  civilisa- 
tion  avaient  étc  conduits  à  la  société  par  la  reli- 
gion  et  par  V instine t  natureldepropager  la  race  hu- 
maine,  causes  honorables  qui  produisirent  le  ma- 
riage ,  la  première  et  la  plus  noble  atniiié  du  monde. 
Les  seconda  qui  entrèrent  dans  la  société  y  fuirent 
contraints  par  la  necessitò  de  sauver  leur  vie.  Gette 
société  dont  Vutilité  était  le  but ,  fut  d'une  nature 
servile.  Aussi  les  réfugiés  ne  furent  protégés  par 
les  héros  qu'à  une  condition  juste  et  raisonnable , . 
celle  deg&gnereux-mèmes  leur  vie  en  travaillantpour 
les  héros  j  comme  leurs  serviteurs.  Gette  condition 
analogue  à  l'esclavage  fut  le  modèle  de  celle  où 
l'on  réduisit  les  prisonniers  faits  à  la  guerre  après  . 
la  formation  des  cités. 

Ces  premiers  serviteurs  se  nommaient  chez  les 

2. 
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Latina  verna  x  tandàs  qne  les  fife  des  Jhéxos,  pow 
se  dktingtfer^s'appeiaieHt  Jifert.  Db  reste,  cefi  der- 
niers  n'avaient  ancone  antro  dntinction  r^aniMHM» 
oc  sermtm  mdiie  edmcatdame  dekeii*  digwMCoa.  Ce 
<fue  Tacite  dit  des  Germaias  peni  s'entendrede 
tons  les  premiere  peupfcs  barbare*;  et  nous  aaveas 
qne  chez  les  anciens  Roumìbs  le  pére  defamille 
avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur.  aesfils,  et  la  pro- 
prietà absohie  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  acqué- 
rir,  au  poini  que  jusqu'aux  empereurs,  les  fils  et 
les  esclaves  ne  difieraient  en  rien  sous  le  rapport 
Aupécule.  Ce  mot  liberi  signifìaaussi  d'abord  noblee  : 
les  arts  liberante  sont  les  arts  nobles  ;  Uberedis  ré- 
pond  à  l'italien  gentile.  Che*  les  Latin»  les  mai- 
sons  nobles  s'appelaient  genie»;  ce*  premières  gen- 
te* se  composaient  des  sento  nobles  ,  et  les  seuls 
nobhs  furent  Ubres  dans  les  premières  eités. 

Les  serviteurs  furent  ausai  appelés  cliénies,  et 
ces  cHenièhe  furent  la  première  image  des  fiefs, 
cornine  notts  le  verrons  plus  au  long. 

Sous  le nem  seul du pére  defamille  étàient com- 
pri» tout  «ea/Sfc,  tousses  esefave*  et  servéteur*. 
Àiasi,  dans  le*  temps  béroiques  on  put  dire  aree 
véri  té,  cornine  Homère  le  dit  d'Ajax,  le  Tempori 
des  Greee  (rt^5  A^wcov),  que  seul  il  combattetti 
contro  l'armóe  entière  des  Troyens  :  on  put  dire 
qu'Horace  soutint  seni  sur  un  pont  le  oboe  d'une 
armée  d'Étrusques;  par  quoi  Fon  doit  entendre 
Ajax,  Horace  ,  uvee  leure  compagnone  ou  servitemrs. 
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U  en  fut  préeisément  de  mème  dana  la  seconde 
barbarie  [dans  celle  dm  moyen-àge]  ;  quaranta  hé- 
ros  normands,  qui  revenaient  de  la  terre  sainte, 
mirent  en  £ aite  une  arméede  Sarrasins  qui  tenaient 
Salerne  assiégée. 

Cast  à  eette  protecl ion  aocordée  par  le»  héros  à 
ceux  qui  se  rèfugièreni  sur  leursterres ,  qu'on  doit 
rapporter  l'origine  des  fiefs.  Les  premier»  furent 
d'abord  des  fiefis  rvturiers  pertonneU,  pour  letqmels 
le»  vasMìu*  étaieat  vades ,  e'est  à  dire  obligés  per- 
•onneUement  à  som*  les  héros  partomt  où  il»  les 
menaient  pour  cultiver  leurs  terrea,  et  plus  tard , 
de  les  «uivre  dans  les  jugemens  {rei,  et  autore*). 
Du  va*  des  Latins ,  du  ?«$  des  Grecs ,  dérivèreat  le 
ttfuset  \qwo*su*  employéspar  le»  feudntes  barba- 
re» pour  signifìer  vaesal.  Ensuite  durent  venir  les 
fiefs  raturiers  rèels,  pour  lesquels  les  vassaux  àu+ 
rea  t  otre  le*  premiors  pr&des  oa  memeipes  obligés 
sur  biens  immeubles  ;  le  nom  de  ntancipes  resta 
propre  à  ceux  qui  étaient  ainsi  obligés  cover*  le 
tresor  public. 

Nora  venons  de  donner  la  première  origine  des 
aeUes.  C'est  en  ouvrant  un  asifeque  Cadmu»  fonde 
Thébes  ,  la  plus  ancienne  citò  de  la  Grece.  Thésée 
fonde  Atbènes  en  élevant  Vjatrtel  des  malheureux, 
som  bien  conyenable  à  ceux  qui  erraient  aupara- 
vant,  dénués  de  tous  les  biens  divine  et  bumains 
que  la  société  avait  procurés  aux  hommes  pieux. 
Romulus  fonde  Rome  en  ouvrant  un  asilo  dans  un 
boi»,  vetus  urbe*  condentiupt  consilium,  dit  Tite- 
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Live.  De  là  Japiter  recut  le  titre  d'hospitalier. 
Étranger  se  dit  en  latin  hospes. 

§.  III.  GOROLLAIRES 

Relatifs  aux  contrai*  qui  se  font  par  le  simple  consent&ment 
dea  pttrties. 

Les  nations  héroìques ,  ne  s'occupant  que  des 
choses  nécessaires  a  la  rie ,  ne  reeueOlant  d'autres 
fruits  que  les  productions  spontanées  de  la  nature, 
ignorant  l'usage  de  la  monnaie ,  et  étant  poar  ainsi 
dire  tout  corps,  tonte  matière,  ne  pouvaient  cer- 
tainement  connaitre  les  contrats  qui ,  selon  Fex- 
pression  moderne ,  se  font  par  le  seni  comentement 
L'ignorance  et  la  grossièreté  sont  naturellement 
soupconneuses  ;  aussi  leshommes  ne  pouvaient  con- 
naitre les  engagemens  de  bonnefoi.  lls  assuraient 
toutes  les  obligations,  en  empio yant  la  tnain,  soit 
en  réalité,  soit  par  fiction,  en  ajoutant  à  Tacte  la  ga- 
rantie  des  stipulatiom  sòlennelles;  de  là  ce  titre  cé- 
lèbre dans  la  loi  des  dome  tables  :  Si  quia  nexum 
fociet  tnancipiumque ,  uti  lingua  nuhcupassit,  ita 
jus  esto.  Un  tei  état  civil  étant  suppose,  nous  pou- 
yons  en  inférer  ce  qui  suit. 

I.  On  dit  que  dans  les  temps  les  plus  anciens , 
les  achats  et  les  ventes  se  faisaient  par  èchange,  lors 
mème  qu'il  s'agissait  d'immeubles.  Ges  échanges 
ne  furent  autre  chose  que  les  cessioni  de  terres  fai- 
tes  au  moyen-àge,  à  charge  de  cens  seignenrial 
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(livelli).  Leur  utìlité  consistait  en  ce  que Fune  des 
parties  avait  trop  de  terres  riehes  en  fruita  dont 
l'autre  partie  manquait. 

II.  Lea  location*  de  maison*  ne  pouvaient  avoir 
Eeu  lorsque  les  cité*  étaient  peiites ,  et  les  babita- 
tions  étroites.  On  dòit  croire  plutòt  que  les.  prò- 
priétaires  fonciers  donnaient  da  terraìn  pour  qn'on 
y  bàtit;  toute  location  se  réduisait  dono  à  un  cena 
territorial. 

III.  Les. location*  de  terre*  durent  ètre  emphy- 
téotiques.  Les.  grammairiens  ont  dit,  sans  en  com- 
prendre  le  sens ,  que  cliente*  était  quasi  colente*. 
Geslocations  de  terres  répondent  aux  clientèle*  des 
Latins. 

IV.  Telle  fut  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  trouve  dans  les  anciennes  archives  du  moyen- 
age,  d'autres  contrats  que  des  contrat*  de  cen*  sei- 
gneurial  pour  des  maisons  ou  pour  des  terres ,  soit 
perpétuel ,  soit  à  temps. 

V.  Cette  dernière  observation  explique  peut-étre 
pourquoi  l'emphytéose  est  un  contrat  de  droit  civil, 
c'est  à  dire  du  droit  héroique  de*  Rotnain*.  A  ce 
droit  heroique,  Ulpien  oppose  le  droit  naturel  de* 
peuple*  civilisé*  (gentium  huntanarum)  ;  il  les  ap- 
paile civilisès  ou  humains,  par  opposition  aux  bar- 
bares  des  premiers  temps;  et  il  ne  peut  entendre 
parler  des  barbare*  qui,  de  son  temps,  se  trouvaient 
bors  de  l'Empire ,  et  dont  par  conséquent  le  droit 
n'importait  point  aux  jurisconsultes  romains. 

VI.  Les  contrat*  de  società  étaient  inconnus ,  par 
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un  effet  de  l'isolement  natorel  des  premier»  honv- 
mes.  Chaqoe  pére  de  famille  s'oceupait  nniqne- 
ment  de  ses affaire»,  sans  se  mèler  de  celles  des 
autres,  corame  Polyphème  le  dit  à  Ulysse  dans  PO- 
dyssée» 

VII.  Pour  la  méme  raison ,  il  n'y  avait  point  de 
uumdatairee.  De  là  cette  maxime  qui  est  restée 
dans  le  droit  civil  :  novs  ne  pouvens  acquérir  par 
une  personne  qui  n'est  point  sous  notte  puwance, 
perextraneainpersonam  acquili  nemini. 
-  Vili.  Le  droit  dea  nations  cwiiiséei,  humanarum^^ 
comme  dit  Ulpìen,ayant  succède  an  droit  des  na- 
tions hèroìque*  ,  il  se  fit  une  telle  revolution ,  que 
le  contrai  de  'vento ,  qui  anciennement  neprodui- 
sait  point  d'action  de  garanti© ,  si  on  n'avait  point 
stipale  en  eas  d'óviction  la  cause  pénale  appelée 
stipulati*  duplwj.  est  aujoord'hai  le  plus  favorabie 
de  tons  les^ontrats  appelés  de  bonne  foi,  parco  qnd 
naturellement  elle  doit  y  ètra  observée  sans  qu'elle 
ait  été  promise. 
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CHAPITRE  VI. 

DE  LA  POLlTiatTE  POCTiaUE. 


§.  I.  Origine  de*  première*  repnbHques,  dans  la  forme  la 
più*  rigwreusement  aristocratique. 

Lesf atnilles  seformèrentdono  de  ces  serviteurs 
(  famuli)  Te<pi8  sons  la  protection  des  héros.  Nous 
arvons  déjà  va  en  eux  les  premier*  membres  d'une 
sociétó  politique  (aooii).  Leur  vìe  dépendait  de 
leurs  eeigneurs,  et  par  suite  toui  ce  qu'ife  peo*- 
vaient  acquérir;  droil  terribleque  les  héros  exer- 
^aient  aussi  sor  letirs  enfans  (1).  Mais  les  fits  de  far* 


(1)  Aristote  définit  les  fili ,  dee  instrwnens  animi*  de  leur* 
pére*  ;  et  jusqu'au  tempe  où  la  corotitution  de  Rome  derint  en- 
tièrement  democratiche ,  les  pére»  de  famille  conservèrent  dans 
son  interrite  eette  monarchie  dosaestìqve.  0ans  les  premiere  sièoles, 
Us  poavaient  renate  leurs  fils  jusqn'à  troia  fbis.  Plus  tard  hmqm 
la  emlitfttion  eatadouciles  esprìts ,  l'émancipation  seftt  par  troia 
▼esies  fictÌYes.  Mais  les  Gaulois  et  les  Celtesconsenrèrent  toujours 
le  ménte  pomroir  sur.  lears  enfans  et  leurs  esclaves*  On  a  retroùvé 
les  mèmei  nuBurs  dans  les  Indes  oocidentales  :  les  pères  y  TCndaient 
réellement  leurs  enfans  ;  et  en  Europe  les  Moscovite*  et  les  Tartarea 
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mille  se  trouvaient,  à  la  mort  de  Ieurs  pères, 
affranchis  de  ce  despotìsme  domestique ,  et  l'exer- 
caient  à  leur  tour  sur  leurs  enfans.  Dans  le  droit 
romain ,  tout  citoyen  affranchi  de  l&puissance  pa- 
ter nelle,  est  lui-mème  appelé  pére  de  famille.  Les 
serviteurs ,  au  contraire ,  étaient  obligéé  de  passer 
leur  vie  dans  le  mème  état  de  dépendance.  Àprès 
bien  des  années,  ils  durent  naturellement  se  lasser 
de  leur  condition ,  et  se  révolter  contre  les  héros. 
Nousavons  déjà  indiqué  dans  les  axiomes,  d'une 
manière  generale,  que  les  serviteurs  avaient  fati 
violente  aux  héros  dans  Vètat  de  fatniUe,  et  que  cette 
revolution avait  accasionné  lanaissance  des  républi- 
ques.  Dans  une  telle  nécessité ,  les  héros  devaient 
ètre  portés  à  s'unir  en  corpspolitique,  pour  resister 
à  la  multitude  de  leurs  serviteurs  révoltés,  en 
mettant  à  leur  tète  l'un  d'entre  eux  distingue  par 
son  courage  .et  par  sa  présence  d'esprit  -9  de  tela 

peuvent  exercer  quatre  f ois  le  mème  droit.  Tom  cecì  prouve  combien 
les  moderne»  se  sont  mépris  sur  le  sens  da  mot  célèbre  -.  les  barbares 
n'ontpoint  sur  leurs  enfans  le  mème  pouvoir  que  les  citoyens  ro-> 
mains.  Cette  maxime  des  jurisconsultes  ancien»  se  rapporto  aux 
nations  yamoues-par  lepeuple  romain.  La  yictoire  leur  òtant  tout 
droit  civil,  ainsi  qne  nous  le  démontrerons ,  les  yainous  conser- 
vaient  seulement  la  puissance  paternelle,  donnée  par  la  nature , 
les  liens  naturels  du  sang,  cognationes,  et,  d'un  autre  coté,  le  do- 
inaine  naturel  on  bonitaire;en  tout  cela  leurs  obligations  étaient 
simplement  naturettes,  de jurqnaturali  gentium,  en  ajoatanf,  ayec 
UJpien,  humanamim.  Mais  pour  les  peuples  indépendans  de  l'em- 
pire ,  ces.droits  furent  civils  ,  et  précìsement  les  mémes  qne  ceutf 
des  citoyens  romains  (Viqo).      ...  .-  i 
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chefs  furent  appelés  rois,  du  mot  regere,  diriger. 
De  cette  manière ,  on  peut  dire  avee  Pomponius , 
rebus  ipsis  dictantibus  regna  condita  ;  pensée  pro- 
fonde ,  qui  s'accorde  bien  aree  le  principe  établi 
par  la  jurisprudenee  romaine  :  le  droit  naturel  des 
gens  a  èté  fonde  par  la  Providence  divine  (jus  natu- 
rale gentium  divina  Providentià  consHtutum).  Les 
pères  étant  rois  et  souverains  de  leurs  familles,  il 
était  impossible  ,  dans  la  fière  égalité  de  ces  àges 
barbare» ,  qu'aucun  d'entre  eux  céàat  a  un  autre  ; 
ils  formèrent  dono  des  sonata  règnans,  c'est  à 
dire  composés  d'autantde  rois  des  familles,  et,  san» 
étre  conduits  par  aucune  sagesse  bumaine ,  ih  se 
trouvèrent  avoir  uni  leurs  intérèts  privés  dans  un 
intérét  commun  ,  que  Fon  appela  patria  ,  sous-en- 
tendu  res,  c'est  à  dire  «wtérete  efemere*.  Le  nobles, 
seuls  citoyens  despremières  joafne*,  se  nommèrent 
patriciens.  Dans  ce  sens ,  on  peut  regarder  comme 
vraie  la  tradition  selon  laquelle  on  ne  consultait 
que  la  nature  dans  l'élection  des  rois  despretniers 
àges.  Deux  passages  précieux  de  Tacite ,  qu'on  lit 
dans  les  Moeurs  des  Germains ,  appuient  cette  tra- 
dition et  nousdonnent  lieu  de  conjecturqr  que  l'u- 
sage  dont  il  parie  était  celui  de  tous  les  premiers 
peuples  :  Non  casus  ,  non  fortuita  conglobalo  tur- 
mam  aut  cuneum  facit ,  sedfamiliw  et  propinquità- 
tes;  duces  esemplo  potius  quàm  imperio ,  siprompti, 
si  conspicuij  stante  aciemagant,  admiratione  prm- 
sunt.  Tela  furent  les  premiers  rois.  Ce  qui  le 
prouve ,  e'est  que.  les  poètes  n'imaginèrent  pas  au- 
tohb  n.  $ 
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trement  Jupiter,  le  roi  des  hommes  et  deadieux.  On 
le  voit  dans  Homère  s'excuser  auprès  de  Thétis  de 
n'ayoir  pu  contrerenir  à  ce  que  les  dieux  avaient 
une  fois  determinò  dans  le  grand  conseil  de  l'O- 
lympe.  N'est-ce  pas  là  le  langage  qui  convient  au* 
roi  d'une  aristocratie  ?  En  vain  les  stoiciens  vou- 
draient  nous  présenter  ici  Jupiter  comme  soumis 
à  leur  destiti;  Jupiter  et  tous  les  dieux  ont  tenu 
conseil  sur  les  choses  humaines,  et  les  ont  par 
eonséquent  déterminées  par  l'effet  d'une  volontà 
libre.  Ce  passage.nous  en  explique  deux  autres  ,  où 
les  politiques  croient  à  tort  qu'Homère  designo  la 
monarchie  :  c'est  lorsque  Agamemnon  veut  abaisser 
la  nerté  d'Achille,  et  qu'Ulysse  persuade  aux  Grecs, 
qui  se  soulèvent  pour  retourner  dans  leur  patrie, 
de  eontinuer  le  siége  de  Troie.  Dans  les  deux  pas- 
sa ges>  il  est  dit  qu'tm  seul  est  roi:  mais  dans  l'un 
et  l'autre  il  s'agit  de  la  guerre  y  dans  laquelle  ilfaut 
toujours  un  seul  chef ,  selon  la  maxime  de  Tacite  : 
eam  esse  imperando  conditionem,  ut  non  aliter  ratio 
constet,  quam  si  uni  reddatur.  Du  reste,  partout 
où  Homère  fait  mention  des  héros ,  il  leur  donne 
l'épithète  de  rois;  ce  qui  se  rapporto  a  merveille 
au  passage  de  la  Genèse  où  Moise ,  énumérant  les 
descendans  d'Ésaù ,  les  appello  tous  rois ,  duoes 
(c'est  à  dire  capitaines)dans  la  Vulgate.  Les  am- 
bassadeurs  de  Pyrrhus  lui  rapportèrent  qu'ils 
avaient  tu  à  Rome  un  sènat  de  rois,. 

Sans  l'hypothèse  d'unerérolte  de  serviteurs ,  on 
ne  peut  comprendre  comment  Jespères  auraient 
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consenti  è  assujétir  leurs  monarchica  domestiques 
à  la  souverainetó  de  l'ordre  dont  ils  faisaient 
partie.  C'est  la  nature  des  bomnies  oourageux 
(axiome  81  )  de  sacrifier  le  moins  qu'ils  peuvent 
de  ce  qu'ils  ont  acquis  par  leur  courage ,  et  seule- 
ment  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  conserver  le 
reste.  Anssi  voyons-nous  sonvent  dans  l'histoire 
romaine  eombien  les  héros  rougissaient  virlute 
parta  per  flagitium  amittere.  Dm  moment  qu'il  est 
établi  (nous  l'avons  démontré  et  nous  le  démon<- 
trerons  mieux  encore)  que  les  gouvernemens  ne 
«ont  point  nés  de  la  fraudo ,  ni  de  la  violence  d'un 
seul,  peut-on,  en  embrassant  tousles  cas  humai- 
nement  possibles,  imaginer  d'une  autre.  manière 
comment  le  pouvoir  civil  se  forma  par  la  réunion 
du  pouvoir  domestique- des  pères  de  famille,  et 
comment  le  dotnaine  éminent  des  gouvernemens 
resulta  de  l'ensemble  des  domaines  naturels,  que 
nousavons  déjà  indiqués  comme  ayant  été  exjure 
optimoy  c'est;  à  dire  libres  de  toute  ebarge  publi- 
que  ouparticulière  ? 

.  Les  béros  ainsi  reuma  en  corps  politique ,  et  in- 
vestis  a  la  fbis  du  pouvoir  sacerdotal  et  militaire, 
nous  apparaissent  dans  la  Grece  sous  lenom  à'Hè- 
raclides,  dans  l'ancienne  Italie,  dans  la  Crete  et 
dans  l'Asie-Mineure,  souscelui  de  Curètes.  Leurs 
réunion»  furent  les  comices  curiata,  les  plus  an- 
ciensdont  fasse  mention  l'bistoire  romaine.  Sans 
doute  on  y  assistait  d'abord  les  armes  à  la  main. 
Dans  la  suite,  on  n'y  délibérait  plus  que  sur  les 
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choses  sacrees ,  dont  les  choses  profanes  avaient 
eUes-mémes  emprunté  le  caractère  dans  les  pre- 
miere temps.  Tite-Live  s'étonne  de  ce  qu'au  pas- 
sage  d' Annibal ,  de  pareìlfes  assemblées  se  ténaient 
dans  les  Gaules;  mais  nous  voyons  dans  Tacite ,  que 
chez  ce  penple  les  prètres  ténaient  des  assemblées 
analogues,  dans  lesquelles  ils  ordonnaient  lespuni- 
tionsy  camme  si  les  dieux  eussent  ètéprèsens.  Il  était 
xaisonnable  que  les  héros  se  rendissent  en  armesà 
-ces  réunions ,  où  l'on  ordonnait  le  chatiment  dés 
conpables  :  la  sonveraineté  des  lois  est  une  dépen* 
dance  de  la  souverainté  des  armes.  Tacite  dit  aussi 
«n  general  que  les  Germains  traitaient  tout  armes 
des  affaires  publiques  sous  la  présidence  de  leurs 
prètres.  On  peni  conjecturer  qu'il  en  fat  de  mème 
de  tous  les  premiers  peuples  barbare». 

D'après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  le  droitdes 
Quirite*  ou  Curètes  dut  ètre  le  droit  naturel  des  gens 
ou  nations  hèro'iques  de  l'Italie.  Les  Romains,  pour 
distinguer  leur  droit  de  celui  des  autres  peuples, 
l'appelèrent  jus  Quiritium  ronumorum.  Si  cette  dé- 
nomination  avait  eu  pour  orìgine  la  convention 
des  Sabins  et  des  Romains ,  si  les  seconda  eussent 
tire  leur  nom  de  Cure,  capitale  des  premiers,  ce 
som  eùt  été  Oureti  et  non  Quirite*;  et  si  cette  ca- 
pitale  des  Sabins  se  fùt  appelée  Cere,  camme  le 
veulent  les  grammairiens  latins ,  le  mot  derive  eùt 
été  Cerites,  expression  qui  désignait  les  citoyens 
condamnés  par  les  censeurs  a  porter  les  charges 
publiques  sansparticiperauxbonneurs. 

Digitizedby  GoOgle 


.        XIVBE   II,   OBAPITBE   VI.  29 

Àinsi  les  premières  cités  n'eurent  pour  citoyens 
que  des  nobles  qui  les  gouvernaient.  Mais  ils  n'au- 
raient  eu  personne  a  qui  commander ,  si  l'intérèt 
communne  les  eùt  décidésà  satisfaire  leurs  clieus 
révoltés ,  et  a  leur  accorder  la  première  loi  agraire 
qù*il  y  ait  eu  au  monde.  Àfin  de  ne  sacrifìer  que  le 
moins  possible  de  leurs  priviléges,  les  héros  ne 
leur  accordèrent  que  le  domaine  bonitaire  des 
champs  qu'ils  leur  assignaient.  C'est  une  loi  du 
droit  naturel  des  gens ,  que  le  domaine  suit  la  puis- 
sance.  Or,  les  serviteurs  ne  jouissant  d'abord  de  la 
vie  que  d'une  manière  précaire  dans  les  asiles  ou- 
verts  par  les  héros,  il  était  conforme  au  droit  et  à 
la  raison  qu'ils  eussent  aussi  un  domaine  précaire , 
et  qu'ils  en  jouissent  tant  qu'il  plairait  aux  héros 
de  leur  conserver  la  possession  des  champs  qu'ils 
leur  avaient  assignés.  Ainsi  les  serviteurs  devinrent 
les  prémiers  plébéiens  (plebs)  des  cités  héroìques , 
où  Us  n'avaient  aucun  privilége  de  citoyen.  Lors- 
que  Achille  se  voit  enlever  Briséis  par  Agamem- 
non,  e' cst_,  dit-il ,  un  outrage  que  Von  ne  feraitpas 
à  unjournalier  qui  n'a  aucun  droit  de  citoyen.  Tels 
furent  les  plébéiens  de  Rome  jusqu'à  l'epoque  de 
la  lutte  dans  laquelle  ils  arrachèrent  aux  patriciens 
le  droit  des  mariages.  La  loi  des  douze  tables  àvait 
été  pour  eux  une  seconde  loi  agraire  par  laquelle 
les  nobles  leur  accordaient  le  domaine  quiritaire  des 
champs  qu'ils  cultivaient;  mais,  puisqu'en  vertu 
du  droit  des  gens ,  les  étrangers  étaient  capables 
du  domaine  civil,  les  plébéiens  qui  avaient  la  mème 

3. 

Digitizedby  GoOgle 


30  PHILO0OFHIE  DE   l'hISTOIBE. 

capacitò n'étaient  point  encore  citoyens, età  leur 
mort  ils  ne  pouvaient  laisser  leurs  champs  à  leur* 
familles,  ni  ab  intestai,  ni  par  testamene  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  les  droits  de  suite,  à'agnation,  de 
gentilità  ,  qui  dépendaient  des  marioges  solenne!*  ; 
les  champs  assignes  aux  plébéiens  retournaient  à 
leurs  auteurs,  c'est  a  dire  aux  nobles.  Àussi  aspi- 
rèrent-ils  a  partager  les  priviléges  des  mariages 
eolennels;  non  que,  dans  cet  état  de  misere  et 
d'esclavage ,  ils  élevassent  letir  ambìtion  jusqu'à 
s'allier  aux  familles  des  nobles ,  ce  qui  se  serait  ap- 
pelé  connubio,  cum  patribus.  Ils  demandèrent  seu- 
lement  connubia  patrum  ,  c'est  a  dire  la  faculté  de 
contrae  ter  les  mariages  solennels,  tels  que  oeux  des 
pères.  La  principale  solennité  de  ces  mariages  étaii 
les  auspice9  public»  [auspici a  rnajora,  selon  Mes- 
sala et  Varron  ) ,  ces  auspices  que  les  pères  reven- 
diquaient  comme  leur  privilége  {s  auspicio  esse 
sua  ).  Demandar  le  droit  des  mariages,  c'était  donc 
demandar  le  droit  de  citè,  dont  ils  étaient  le  prin- 
cipe naturel;  cela  est  si  vrai ,  que  le  jurisconsulte 
Modestinus  définit  le  mariage  de  la  manière  sal- 
vante :  omnis  divini  et  humanijuris  communicatio. 
Comment  dófinirait-on  avec  plus  de  précision  le 
droit  de  cité  rai-mème? 
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§.  II.  Les  soeiètés  politiques  sont  nSes  toutes  de  certains 
principes  St&rnels  des  fiefs. 

Conformément  aux  prìncipes  éternels  des  fiefs 
que  nous  avons  placés  dans  nos  axiomes  (80,  81), 
il  y  eut  dès  la  naissance  des  sociétés  trois  espèoes 
de  propriétes  ou  domaines ,  relative»  a  trois  espèces 
de  fiefs  y  que  trois  classes  de  personnes  possedére»* 
sur  trois  sortes  de  choses  :  1°  domaine  bonitaire  des 
fiefs  roturiers  [ou  kumains,  en  prenant  le  mot 
A'hommej  commeau  moyen~age,  dans  le  sens  de 
vassoi]  j  c'est  la  propriété  des  fruits  que  les  hommes , 
ou  plèbèiens  ,  ou  cHens  ,  ou  vassaux,  tiraient  des 
terrea  des  kéros ,  patriciens  ou  notile*;  2°  Domaine 
quiritaire  des  fiefs  nobles ,  ou  héroique*,  ou  mili- 
taires,  que  les  héros  se  róservèrent  sur  leurs  ter- 
rea ,  comme  droit  de  souveraiueté.  Dansla  forma- 
tion  des  républiques  héro'iques,  ces  fiefs  souve- 
rains ,  ces  souverainetés  privées  s'assujetfirent 
naturellement  à  la  haute  souveraiueté  des  ordres 
hércUques  régnans;  3°  Domaine  civile  dans  toute  la 
propriété  du  mot.  Les  pères  de  famille  avaient 
reeu  les  terres  de  la  divine  Providence ,  comme 
une  sorte  de  fiefs  divins;  souveràins  dans  Fé- 
tat  de  famille,  ils  formèrent  par  leur  réunion 
les  ordres  règnans  dans  l'état  de  cités.  Ainsi  prirent 
naissance  les  souverainetés  civiles,  soumises  à  Dieu 
seni.  Toutes  les  puissances  souveraines  reconnais- 
sent  la  Providence ,  et  ajoutent  a  leurs  titres  de  ma- 
jesté,  par  la  gràce  de  Dieu;  elles  doivent  eneffet 
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avouer  publiquement  <jue  c'est  de  lui  qu'elles  tien- 
nent  leur  autorité ,  puisque  >  si  elles  défendaient 
de  l'adorer,  elles  tomberaient  infailliblement.  Ja- 
mais  il  n'y  eut  au  monde  une  nation  d'athèes,  de 
fataliste*  ,  ni  d'hommes  qui  rapportassent  tousles 
évènemens  au  hasard. 

En  vertu  de  ce  droit  de  domaine  éminent  donne 
mix  puissances  civiles  par  la  Providencè ,  elles  sont 
maitresse*  dupeuple  et  de  tout  ce  qu' il  possedè.  Elles 
peuvent  disposer  des  personnes,  des  biens  et  du 
travati ,  ,  elles  peuvent  imposer  des  taxes  et  des 
tributs ,  lorsqn'elles  ont  a  exercer  ce  droit  que  Cap- 
pelle domaine  du  fond  public  (  dominio  de'  fondi) , 
et  que  les  écrivains  qui  traitent  du  droit  public  ap- 
pellerà domaine  éminent  Mais  les  souverains  ne 
peuvent  Pexercer  que  pour  conserver  l'état  dans 
sa  substance ,  comrae  dit  l'Ecole ,  parce  qu'à  sa  con- 
servation  ou  à  sa  mine  tiennent  la  ruine  ou  la  con- 
servation  de  tous  les  intérèts  particuliers. 

Les  Romains  ont  connu ,  au  moins  par  une  sorte 
d'instinct ,  cette  formation  des  républiques  d'a- 
près  les  principes  éternels  des  fiefs.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  formule  de  la  révendication  :  aio 
hunc  fundum  meum  esse  exjure  Quiritium.  Ils  atta- 
chaient  cette  action  civile  au  domaine  du  fond  qui 
dépend  de  la  cité  et  derive  de  la  force,  pour  ainsi 
dire  centrale y  qui  lui  est  propre.  C'est  par  elle  que 
tout  citoyen  romain  est  seigneur  de  sa  terre  par  un 
domaine  indivis  (  par  une  pure  distinction  de  raison, 
comme  dirait  UÉcole).  De  là  Pexpressiòn  ex  jure 
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Qutritium;  Quirite*,  ainsi  qu'on  Fa  tu,  signifiait 
d'abordles  Romains  armés  de  lances  dans  les  réu- 
nions  publiques  qui  constituaient  la  cité.  Telle 
est  la  raison  inconnue  jusqu'ici  pour  laquélle  les 
I  fond8  et  tous  les  biens  vacans  reviennent  au  fise , 
c'est  que  tout  patrimoine  particulier  est  patrimoìne 
public  par  indi  vis;  tout  propriétaire  particulier 
manquant ,  le  patrimoine  particulier  n'est  plus  dé- 
«igne  comrae  partìe  ,  et  se  trouve  confondu  avec 
la  masse  du  tout.  D'après  la  loi  Papia  Poppea  (Des 
desbérences  ) ,  le  patrimoine  du  célibataire  sans 
parens  revenait  au  fise ,  non  comme  héritage ,  mais 
comme  pécule,  ad  populum,  dit  Tacite,  tanquam 
omnium  parentem 

Les  premières  cités  se  composèrent  d'un  ordre 
de  nobles  et  d'une  fouk  de  peuples.  De  Popposition 
de  ces  élémens  resulta  une  loi  éternelle,  c'est  que 
les  plébéiens  veulent  toujours  changer  Velai  des 
choses,  les  nobles  le  maintenir;  aussi  dans  les  mou- 
Temens  politiques  donne-t-on  le  nom  à'optimates 
h  tous  ceux  qui  veulent  maintenir  Pancien  état  des 
choses  {à'ops ,  secours ,  puissance ,  entrainant  une 
idée  de  stabilite). 

lei  nous  voyonsnaitre  une  doublé  division  :  1. 
La  première ,  des  sages  et  du  vulgaire.  Les  béros 
avaient  fonde  les  états  par  la  sagesse  des  auspices. 
C'est  relativement  à  cette  division ,  que  le  vulgaire 
conserva  l'épitbète  de  profane  j  les  nobles  ou  béros 
étant  les  prètres  des  cités  héroiques.  Cbez  les  pre- 
miers  peuples ,  on  òtait  le  droit  de  cité  par  une 
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sorte  d'exoommunication  (aquà  et  igne  interdice^ 
bantur).  2.  La  seconde  drrision  fot  celle  de  ewù> 
citoyen,  et  hostù,  bète ,  étranger ,  ennemi  ;  les  pre- 
mières  cités  se  composaient  des  héros  et  de  cenx 
auxquela  Ufi  avaient  donne  asile.  Les  héros,  selon 
Arìstote ,  juraient  une  éternelle  intintile  aux  pie- 
béiens,  hótes  dea  cités  héroiques  (1). 

§.  III.  De  l'origine  du  cene  et  du  trósor  public  (cerarium, 
chez  les  Romains.) 

Dans  les  anciennes  républiques ,  le  cena  consis- 
taiten  tmeredevanceque  les  plébéienspayaient  aux 
nobles  pour  les  terres  qu'ils  tenaient  d'eux.  Àinsi 
le  cens  des  Romains  >  doni  on  rapporto  l'établis- 
sementàSemusTulEus,  fut  dans  le  principe  une 
institution  aristocratique. 

Les  plébéiens  avaient  encore  a  supporter  les  usu- 
res  intolérables  des  nobles,  et  les  usurpations  fré- 
quentes  qu'ils  faisaient  de  leurs  champs;  au  point 
que ,  si  Fon  en  croit  les  plaintes  de  Philippe  >  tri- 
bun  du  peuple,  deux  mille  nobles  finirent  par 
posseder  toutes  les  terres  qui  auraieot  dù  ètre  di- 
visées  entro  trois  cent  mille  cltoyens.  Environ 
quarante  ans  aprèsl'expulsion  de  Tarquin-le-Su- 
perbe ,  la  noblesse ,  rassurée  par  sa  mort,  commenca 

(i)  I/hospitalité  hérourue  entrafna  auasi  dans  d'autres  occasiona 
Pidée  d'inimitié  :  Paris  fut  hóte  d'Hélène ,  Thésée  d'Ariane ,  Jason 
do  Médée,  Ènee  de  Didon;  cea  enlèvemens,  ces  trahisons  etaient 
des  action*  héroiques  {Vico). 
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a  faire  sentir  sa  tyrannie  au  paurre  peuple ,  et  le 
sèna*  parait  aroir  ordonné  alors  que  les  plébéìens 
paìeraient  au  trésor  public  le  cena  qu'àuparavant 
ìls  payaient  a  chacuii  des  nobles,  afin  qpe  le  trésor 
pùt  fournir  a  leurs  dépenses  dansla  guerre.  Depuis 
cette  epoque,  nous  voyons  le  cens  reparaìtre  dans 
rhistoire  romaine.  Tite-Live  prétend  que  les  no- 
bles dédaignaient  de  présider  au  cens  ;  il  n'a  pa» 
compris  qu'ils  repoussaient  cette  institution.  Ce 
n'était  plus  le  cens  institué  par  Servius  Tullius , 
lequel  avìrit  étélefòndement  de  I'aristooratie.  Les 
nobles, par  leur  propre  avarice,  avaient  determinò 
l'institution  du  nouveau  cens ,  qui  devint ,  avec 
le  temps ,  le  principe  de  la  démocratie. 

L'inégalité  des  propriétés  dnt  produire  de  grands 
mouvemens,  des  révoltes  fréquentes  de  la  part  dn 
petit  peuple.  Fabius  meritale  surnomde  Maxiraus , 
pour  les  aroir  apaiséspar  la  sagesse,  en  ordonnant 
quetousle  peuple  romaiu  fùt  divise  entrois  classe» 
(sénateurs ,  cbevaliers,  et  plébéiens),dans  lesquel- 
les  les  citoyens  se  placeraient  selon  leurs  facultés. 
Auparavani»  l'ordredes  sénateurs,  compose  entiè- 
rement  de  nobles,  occupai t  seni  les  magistratures  ; 
les  plébéiens  ricbes  purent  entrer  dans  cet  ordre. 
Ils  oublièrent  leurs  maux  en  voyant  que  la  route 
des  honneurs  leur  était  ouverte  désormais.  C'est 
ce  changement ,  c'est  la  loi  Publilia ,  quiétablirent 
la  démocratie  dans  Rome  et  non  la  loi  des  douze 
tables,  qu'on  aurait  apportée  d'Àtbènes.  Aussi 
Tite-Live,  tout  ignorant  qu'il  est  de  ce  qui  re- 
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garde  la  constitution  ancienne  de  Rome ,  nous  ra- 
conte  que  les  nobles  se  plaignaient  d'avoir  plus 
perda  par  la  loi  Publilia ,  que  gagnépar  toutes  les 
▼ictoires  qu'ils  avaient  emportées  la  mème  an- 
née(l).       *  s 

Dans  la  démocratie ,  où  le  penple  entier  consti  - 
tue  la  cité ,  il  arriya  que  le  domaine  civil  ne  fat 
plus  ainsi  appelédans  le  sens  de  domaine  public, 
quoiqu'il  eùt  éte  appelé  civil  du  mot  de  cité.  Il  se 
divisa  entre  tous  les  domaines  prive*  des  citoyens 
romainsdont  la  réunion  constitaait  la  cité  romaine. 
Dominium  optimum  signifìa  bien  une  pleine  pro- 
priété ,  mais  non  plus  domaine  par  ewcellence  (  do- 
maine éminent).  Le  domaine  quiritaire  ne  signifìa 
plus  un  domaine  dont  le  plébéien  ne  pouvaitètre 
expulsé  sana  que  lenoble  dont  il  le  tenait  vint  pour 
le  défendre  et  le  maintenir  en  possession  ;  il  signi- 
fìa un  domaine  prive  zvec  faculté  de  révendication  , 
à  ladifférence  du  domaine  bonitaire,  qui  se  main- 
tient  par  la  seule  possession. 

Les  mèmes  cbangemens  eurent  lieu  au  raoyen- 
age,  en  vertu  des  lois  qui  dérivent  de  la  nature 
éternelledesfiefs.  Prenonspour  exemple  le  royaume 
de  Franco ,  dont  les  provinces  furent  alors  autant 
de  souverainetés  appartenant  aux  seìgneurs  qui  re- 
levaient  duroi.  Les  biensdes  seìgneurs  durent  ori- 
ginairement  n'ètre  sujets  à  aucuné  charge  publi- 

(1)  Bernardo  Segni  traduit  ce  qn'irisfote  appello  une  répnbfi- 
qne  démocratique ,  par  refubtica  per  censo  (  Vico). 
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que.  Plus  tard,par  successions^pardéshérences  ou 
par'  conftscation  pour  rébellion  ,  ils  fureut incor- 
porea auroyaume,  et  cessant  d'ètre  exjure  optimo, 
deyinrentsujetsaux  charges  publiques.D'un  autre 
coté ,  les  chateaux  et  les  terres  qui  composaient  le 
domaine  particulier  dea  rois,  ayant  passe,  par  ma- 
riage  ou  par  coifcession ,  à  leurs  vassaux ,  se  trou- 
ventaujourd'huiassujettisàdes  taxesetàdes  tri- 
buts.  Àinsi ,  dans  les  royaumes  soumis  à  la  mème 
loi  de  successione  le  domaine  exjure  optimo  se  con- 
foridit  peu  à  peu  avec  le  domaine  prive,  sujet  aux 
charges  publiques ,  de  mème  que  le  fise  ,  patrimoine 
des  empereurs ,  alla  se  confondre  avec  le  trésor  ou 
cerarium. 

§.  IT.  De  l'origine  dee  cornice*  chez  les  Romains. 

Les  deux  sortes  d'assemblée*  hérotques  distin- 
guóes dans  Homère,  &>v^, «y^,  devaient  répondre 
aux  comices  par  curies ,  qui  furent  les  premières 
assemblées  des  Romains ,  et  à  leurs  comices  par 
trihu&.  Les  premiers  furent  dits  curiata  (comitia)  , 
de  quir ,  quiris,  lance  (1).  Les  quiritesj  cureti, 
hommes  armés  de  lances ,  et  investis  du  droit  sa- 
cerdotal  des  augures ,  paraissaient  seuls  aux  corni- 
ce» curiata. 

(1)  De  mème  crue  les  Greca,  du  mot  x«/3,la  rnain ,  qui  par  ex- 
tension  signifie  aussi  puissance  chez  toutes  les  nations,  tirèrent 
celui  de  xi^oc ,  dans  un  sens  analogue  à  celai  du  latin  curia 
(Vico). 

TOJO  il.  4 
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Depuis  que  Fabius  Maximus  eut  distribué  les  ci* 
toyens'selon  leurs  biens  én  trois  classe»,  sénateursj 
chevaliers  et  plèhèiem ,  les  nobles  ne  formèrent 
plus  un  ordre  dans  la  cité,  et  se  partagèrent ,  selon 
leur  fortune ,  entre  les  trois  classes.  Dès-lors  on 
distìngua  le  patricien  du  sénateur  et  du  chevalier  , 
leplébéien  de  Vhommesansnaissante  (ignobiltà) ;plè-+ 
béienne fut  plus  oppose  h  patricien,  mais  à  sénateur 
ou  chevalier  :  ce  mot  designa  un  citoyen  pauvre> 
quelque«to£/equ'il  pùtètre;  sénateur,  au  contraire, 
ne  fut  plus  synonyme  de  patricien  ,  mais  il  desi- 
gna le  citoyen  riche  ,  mème  sane  naissance.  De- 
puis  cette  epoque  "on  appela  comices  par  centurie» 
les  assemblées  dans  lesquelles  tout  le  peuple  ro- 
mani se  rcunissait  dans  ses  trois  classes  pour  dé- 
cider des  affaire»  pitblìques,  et  particulièrement 
pour  yoter  sur  les  lois  consulaires.  Dans  les  comices 
par  tribus,  le  peuple  continua  à  voter  sur  les  lois 
tribuniciennee  ou  plèbiscites  [ce  qui  pendant  long- 
temps  n'avait  signifié  que  :  lois  communiquées  au 
peuple,  lois  publiées  devant  les  jAébéiens , plebi 
scita  ou  no  tabelle  que  la  Ioide  réternelleexpulsion 
des  Tarquins,  promulguéepar  JuniusBrutus].  Pour 
la  régularité  des  cérémoniesreligieuses,  les  comi- 
ces par  curies ,  où  Fon  traitait  des  choses  sacrées , 
furent  toujours  les  assemblées  des  seuls  chefs  dee 
curies;  au  tempsdes  rois  où  ces  assemblées  com- 
mencèrent,  ony  traitait  de  toutes  les  choses  pro- 
fane» en  les  considérant  comme  sacrées. 
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§.   V.    COROLLAIBE, 

C'est  la  divine  Providence  qui  règie  les  sociètès ,  et  qui 
a  fonde  le  droit  naturel  dee  gene. 

En  voyant  les  sociétós  naiire  ainsi  dans  Vàge  di- 
vin,  aree  le  gouvernement  thèoeratiqw,  pour  se 
développer  soas  le  gouvernement  hèroìque,  qui 
conserve  l'esprit  du  premier,  on  éprouve  une  ad- 
miratien  profonde  ponr  la  sagesse  aree  laquelle  la 
Providence  conduisit  l'homme  a  un  but  tont  antro 
quo  celili  qu'il  seproposait ,  Ini  imprima  la  crainte 
de  la  Divinité ,  et  fonda  la  sooiétè  sur  la  religion.  La 
•religion  arrèta  d'abord  les  géans  dans  les  terres 
qn'Us  occupèrent  les  premiefs ,  et  cette  priso  de 
possession  fut  l'origine  de  tous  les  droits  de  pro- 
priété ,  de  tous  les  dotnaines,  Retirés  an  sommet  des 
monts ,  ils  y  tronvèrent ,  ponr  fixer  lenr  vie  errante, 
des  lieux  salnbres ,  forts  de  sitnation ,  et  ponrvns 
d'eau,  trois  circonstances  indispensables  ponr  éle- 
ver  des  cites.  C'est  encore  la  religion  qui  les  de- 
termina à  f ormer  une  union  régulière  et  aussi  du- 
Tableque  la  vie ,  celle 'du  mariage,  d'où  nous  avons 
tu  dériver  le  ponvoir  paterne!,  et  par  suite  tous 
les  pouvoirs.  Par  cette  union  ils  se  tronvèrent  avoir 
fonde  les  familles,  berceau  des  sociétés  politiqnes. 
Enfin ,  en  ouvrant  les  osile* ,  ils  donnèrent  lieu  ani 
clientèks,  qui,  par  suite  de  la  première  loi  agraire 
dont  nons  avons  parie ,  devaient  produire  les  cités. 
Composées  d'un  ordre  de  nobles  qui  comman- 
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daìent ,  et  d'un  ordre  de  plébéiens  nés  pour  obéir , 
Ies  cités  eurent  d'abord  mi  gouTemement  aristo- 
cratique.  Rien  ne  pouvait  ètre  plus  conforme  à  la 
nature  sauvage  et  solitaire  de  ces  premiers  hom- 
mes ,  puisque  l'esprit  de  l'aristocratie  est  la  con- 
«ervation  des  limite»  qui  séparent  les  différens 
ordres  au  dedans,  les  différens  peuples  au-dehors. 
Grace  à  cette  forme  de  gouvernement,  les  na- 
tions  nouvellement  entrées  dans  la  civilisation , 
deraient  rester  long-temps  sans  communication 
extérieure,  et  oublier  ainsi  l'état  sauvage  et  bes- 
tiài d'où  elles  étaient  sorties.  Les  hommes  n'ayant 
encoreque  des  idées  très-particulières,  et  nepou- 
vant  comprendre  ce  que  c'est  que  le  bien  comtnun, 
la  Povidence  sut ,  au  moyen  de  cette  forme  de  gou- 
vernement ,  les  conduire  à  s'unir  à  leur  patrie , 
dans  le  but  de  conserver  un  objet  d'intérèt  prive  > 
aussi  important  pour  eux  que  leur  monarchie  do- 
tnestique;  de  cette  manière,  sans  aucun  dessein  ,  ilo» 
s'accordèrent  dans  cette  généralité  du  bien  social  > 
qu'on  appelle  rèpublique. 

Maintenant  recourons  à  ces  preuves  divines  doni 
on  a  parie  dans  le  chapitre  de  la  Méthode;  exami- 
nons  combien  sont  naturels  et  simples  les  moyens 
par  lesquels  la  Providence  a  dirige  la  marche  de 
l'humanité,  rapprochons-en  le  nombre  infìni  des 
phénomènes  qui  se  rapportent  aux  quatre  cause» 
dans  lesquelles  nous  verrons  partout  Ies  élémens  du 
monde  social  (les  religions,  ìesmariages,  les  osile* 
et  la  première  hi  agraire) ,  et  cherchons  ensuite 
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eoitre  tóus  les  cas  humainement  possibles,  sides 
ohoses  si  nombreuses  et  si  variées  ont  pu  avoir  des 
origines  plus  siniples  et  plus  naturelles.  Àu  moment 
ou  les  sociétés  devaient  naitre,  les  matériaux,  pour 
ainsi  parler ,  n'attendaient  plus  que  la  forme.  J'ap- 
pelle  matériaux  les  religione,  les  langues ,  les  ter- 
rei ,-  les  mariages ,  les  noms  propres  et  les  armes  ou 
emblèmes ,  enfin  les  magistratures  et  les  lois.  Tou- 
tes  ces  choses  furent  d'abord  propres  a  l'individu , 
hbres  en  cela  méme  qu'elles  étaient  individuelles, 
et ,  parce  qu'elles  étaient  libres ,  capables  de  con- 
stituer  de  véritables  républiques.  Ces  religions ,  ces 
langues ,  etc. ,  avaient  été  propres  aux  premiers  • 
hommes,  monarques  de  leur  famille.  En  formant 
par  leur  union  des  corps  politiques ,  ils  donnèrent 
naissanceà  ìapuissance  civile jjmissance  souveraine, 
de  méme  que  dans  l'état  précédent  eelle  des  pères 
sur  leurs  familles  n'avait  relevé  que  de  Dieu.  Gette 
souveraineté  civile,  considérée  comme  une  per- 
sonne,  eut  son  ante  et  son  corps  :Yame  fut  une  com- 
pagnie de  sages,  tels  qu'on  pouvait  en  trouver  dans 
cetétatde  simplicité,  de  grossièretc.  Les  plébéiens 
représentèrent  le  corps.  Aussi  est-ce  une  loi  éter- 
nelle  dans  les  sociétés ,  que  les  unsy  doivent  tour- 
ner  leurs  esprits  vers  les  travaux  de  la  politique , 
tandis  que  les  autres  appliqùent  leur  corps  à  la  cul- 
ture des  arts  et  des  métiers.  Mais  c'est  aussi  une  loi 
que  Vame  doit  toujours  ycommander,etle  corps 
toujours  servir. 
Une  chose  doit  augmenterencorenotre  admira- 

4.     , 
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tion.  La  Providence ,  en  faissait  naitre  les  familles, , 
qui,  sans  connaitre  le  Dieu  véritable,  ayaient  au 
moins  quelques  notions  de  la  dmnité,  en  leur  don- 
nani  une  religion ,  une  langue ,  etc. ,  qui  leur  fus- 
sent  propres,  avait  determinò  l'existence  d'un 
droii  naturel  dee  familks ,  queles  pére*  suivirent 
ensuite  dans  leurs  rapporta  aree  leurs  cliens.  En 
faisant  naitre  les  républiques  sous  une  forme  aris- 
tocratique ,  elle  transforma  le  droit  naturel  de  fa>- 
milles,  qui  s-étaitobservé  dans  l'état  denatura,  en 
droit  naturel  des  gens,  ou  des  peuples.  Eneffet ,  les 
pères  de  famille  qui  s'étaientréservé  leur  religion, 
leur  langue,  leur  législation  particulière  à  l'excln- 
sion  de  leurs  cliens ,  nepurent  se  séparer  ainsi  san* 
attribuer  ees  privilégesaux  ordressourerain*  dans 
lesquels  ils  entrèrent  ;  c'est  en  cela  que  consista  la 
forme  si  rigoureueementaristooratique  dee  répubU- 
ques  hèrotquee.  De  cette  manière ,  le  droit  dee  gens 
qui  s'observe  maintenant  entro  les  nations ,  f ut ,  4 
l'origine  des  sociétés,  une  sorte  de  privilóge  pour 
les  puissances  souveraines.  Ausai  le  peuple  où  l'on 
ne  trouve  pointune  puissance  souveraine  investii 
de  tels  droits,  n'est  point  un  peuple  à  proprement 
parler ,  et  ne  peut  traiter  avec  les  autres  d'aprqs 
les  lois  du  droit  des  gens  j  une  nation  supérie«x& 
exercera  ce  droit  pour  lui. 

§.  YI.  Suite  de  lafolitique  hérotque. 

Tous  les  historiens  commencent  Yége  hèrotquer 
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aree  les.  courses  navales  de  Minos  et  l'expédition 
dea  Argonautes;  ite  en  voient  la  continuation  dans 
la  guerre  de  Troie  >  la  fio  dans  les  coùfses  erranftes 
des,  béros,  qu'ils  terminent  au  retour  d!Ulysse. 
C'est  alors  que  dut  naitre  Neptune,  le  dernier  des 
jdouze  grands  dieux.  La  marine  est ,  à  cause  de  sa 
«lilficultó,  l'uà  des  derniers  arts  que  trourent  les 
nations.  Nous  voyons  dans  l'Odyssée  que ,  lorsque 
•Dlysse  aborde  sur  une  nourelle  terre ,  il  monte  sur 
(quelque  colline  pour  voir  s'il  dócouvrira  la  fumèe 
qui  annonce  les  habitations  des  bommes.  D'un 
autre  còte ,  nous  avons  cité  dans  les  axiomes  ce 
que  dit  Platon  swrVhorreur  que  lea premier s  peuples 
éprounèrent  long-temps  pour  la  mer.  Thucydide  en 
«xpliquela  raison  ennous  apprenant  que  la  crainte 
despirate*  empécha  long-temps  les peuptesgrec*  d'ha- 
btier  sur  ks  rivages.  Voilà  pourquoi  Homère  arme 
la  main  de  Neptune  du  trident  qui  fait  trembler  la 
terre.  Ce  trident  n'était  qu'un  eroe  pour  arrèter  les 
Jbarques;  le  poète  l'appello  dent  par  une  belle  méta- 
pbore ,  en  ajoutant  une  particul©  qui  donne  aumot 
le  sens  superlatif  .        , 

Dans  ces  vaisseaux  de  pirates  nous  reconnais- 
sons  le  taureau  >  sous  la  forme  duquel  Jupiter  $n- 
lève  Europe;  le  Minotaure,  ou  taureau  de  Minos, 
avec  lequel  il  enlevait  les  jeunes  gar9ons  et  les 
jeunes,  filles  des  eòtes  de  l'Attique.  Les  antennes 
s'appelaient  cornua  navis.  Nous  y  voyons  encore 
le  monstre  qui  doit  dévorer  Andromede ,  et  le  che- 
vai  ailé  sur  lequel  Persée  vient  la  délivrer.  iLes 
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voilea  da  vaisseau  furent  appelées  ses  ailes ,  alarutn 
remigiwn.  Le  fil  d'Ariane  est  l'art  de  la  navigation  , 
qui  conduit  Thésée  a  travers  le  labyrinthe  dea  ile»  * 
de  la  mer  Egèe. 

Plutarque,danssa  Vie  de  Thésée ,  dit  que  les 
hèros  tenaient  à  grand  honneur  le  nom  de  brigando 
de  mème  qu'au  moyen-àge,  où  reparut  la  barbarie 
antique ,  Fitalien  corsale  était  pris  pour  un  titre  de 
setgneurie.  Solon ,  dans  sa  législation ,  permit ,  dit- 
on ,  les  associations  pour  cause  de  piraterie.  Mais 
Gè  qui  étonne  le  plus ,  c'est  que  Platon  et  Aristote 
placent  le  brigandage  panni  les  espèces  de  chasse. 
En  cela  >  les  plus  grands  philosophes  d'une  nation 
si  éclairée  sbnt  d'accord  avec  les  barbares  de  l'an- 
cienne  Germanie ,  chez  lesquels ,  au  rapport  de 
Cesar,  le  brigandage,  loin  de  paraitre  infame, 
était  regardé  comme  un  exercice  de  verta,  Pour  dea 
peuples  qui  ne  s'appliquaient  à  aucun  art,  c'était 
fuir  l'oisivetè  Cette  coutume  barbare  dura  si  long- 
temps  chez  les  nations  les  plus  policées ,  qu'au  rap- 
port de  Polybe,  les  Romains  imposèrent  aux  Carina- 
ginois,  entre  autres  eonditjons  de  paix,  celle  de  ne 
pointpasser  le  eap  de  Pélorepour  cause  de  com- 
merce ou  de  piraterie.  Si  Fon  allègue  qu'à  cette 
epoque  les  Carthaginois  et  les  Romains  n'étaient , 
de  leur  propre  aveu,  que  des  barbares  (1) ,  nous 
citerons  les  Grecs  eux-mèmes  qui ,  aux  temps  de 

(j  )  Plaute  dit  dans  pluvie urs  endroits,  qu'il'a  tradnit,  en  langue 
barbare  ,lescomédies  grccques... ,  Marcus  vprtit  barbare  (Vico). 
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leur  plus  haute  civilisation ,  pratiquaient ,  corame 
lemontrent  les  sujets  de  leurs  comédies,  ces  mè- 
raes  coutumesqui  font  aujourd'hui  donner  le  nom 
de  barbarie  à  la  còte  d'Afrique  oppose©  a  l'Europe. 
Le  principe  de  cet  ancien  droit  de  la  guerre  fut 
le  caractère  inhospitalier  dea  peuples  hérotques  » 
que  nous  avons  observé  plus  haut.  Les  étrangers 
étaient  à  leurs  yeux  à'éternels  ennemis,  et  ils  fai- 
saient  consister  l'honneur  de  leurs  empires  a  les 
tenir  le  plus  éloignés  qu'il  était  possible  de  leurs 
frontières;  c'est  ce  que  Tacite  nous  rapporto  des 
Suères,  le  peuple  le  plus  fameux  de  l'ancienne 
Germanie.  Un  passage  précieux  de  Thucydide 
prouve  que  les  étrangers  étaient  considérés  Gomme 
des  brigands.  Jusqu'à  son  temps  (1),  les  voyageurs 
qui  se  rencontraient  sur  terre  ousur  mer ,  se  de- 
mandaient  réciproquement  s'ils  n'étaient  point 
des  brigante  ou  des  pirates,  en  prenant  sans  doute 
ce  mot  dans  le  sens  à' étrangers.  Nous  retrouvons 
eette  coutume  chez  toutes  les  nations  barbares, 
au  nombre  desquels  on  est  force  de  compter  les 
Romains ,  lorsqu'on  lit  ces  deux  passages  curieux 
de  la  loi  des  douze  tables  :  Adversus  hostem  esterna 
auctoritas  esto.  —  Si  status  dies  sit,  cum  hoste  ve- 

(1)  Oux  r^wwj  icw  otwywnr*  reveov  tw  tpyov  (rcv  a/ar«£fty),  yt- 
pevroi  dV  «  xa£  focili  fuòlov.  òajìovtt  (JV  twv  w  vee ipazw»  xtvtf  en  xtxt 

VUV,  Oli  X09fMSXDÙtO>$  TOVTC  dJj«V,   XOU  CI  ICcàoUCl  TWV  KOtljTW  TOC*  K\)a- 

rtii  tomi  xxcoachùvrwf  icavra^cu  ofutxoi  epwmmes  a  lyarou  amr  <o$ 
tmt  c«w  rvyfawroec  otxgt$uwrw  vo  tpyovy  «j  r'  arifjuhs  tai  et&vou , 
cvx  evf£cft£eyva>v. 
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ntio  (1).  Les  peuples  eivilisés  eux-mèmes  n'admet- 
tent  d'étrangers  que  ceux  qui  ont  (Atena  uneper- 
mission  expresse  d'habiter  panni  eux. 

Les  ctié$,  selon  Platon ,  eurent  en  quelque  sofie 
dan$  la  guerte  leur  principe  fondamenta!;  la  guerre 
élÌB-wèitixe ,  Kohfuf,  tira  son  nom  de  «Aé*,  otiè.„ 
Gette  éternelle  inimitié  des  peuples  jeta  beaucoup 
de  jour  sur  le  récit  qu'on  lit  dans  Tite-Lire ,  de  la 
première  guerre  d'Albe  et  de  Rome  :  Lee  Rwnain%> 
dit-il,  àvaient  long-temps  fati  la  guerre  cantre  les 
Albaine,  o'est  a  dire  que  les  deux  peuples  avaient 
long-temps  auparayant  exercé  réciproquement  ces 
brigandages  dont  nous  parlons.  L'aotion  d* Borace 
qui  tue  sa  s&ur  pouravoir  pleure  Curiace,  deviént 
plus  vraisemblable  si  Fon  suppose  qu'jl  était 
non  son  fianca,  mais  son  ravisseur  (2).  il  est  bien 
dignede  remarque ,  que ,  par  ee  genre  de  conven- 
tion, la  victovredeVun  dee  deux  peuples  devoti  ètre 
décidée  par  l'issue  du  combat  dee  principaux  intè~ 
resse»,  tels  que  les  trois  Horaces  et  les  troia  Curia- 
ees  dans  la  guerre  d'Albe ,  tels  que  Paris  et.  Méne- 
Las  dans  la  guerre  de  Troie.  De  marne ,  quand  la 

(i)  OnprendordÙMirmentdanacepajMgele  mot  hosUs  dans 
le  eens  de  Yadverse  partie;m&\»  Cicéron  obaerre  préoisément  à  ce 
sojet  que  kostis  étiii  pria  pai  les  aneiens  latina  dans  le  gens  àt  pe- 
re grin\is  (Pico). 

(a)  Commetti  expliquer  eette  pretendo©  alliance,  qnand  Romu- 
lus  lni-méme  r  torti  da  Bang  dea  roia  d'Albe ,  Tengeor  de  Namifeor , 
auquel  il  avait  renda  le  trpne ,  ne  pnt  trowrer  de  lemme»  ohe*  lea 
Albaina  {Vico). 


dbyGoogk 


LIYRE   II,   CHAFIXRE   TI.  47 

barbarie  antique  reparut  aa  moyen~age ,  les  prin-» 
ces  décidaient  enx-mèmes  les  qaerelles  nationales 
par  des  combats  singoHers  ,  et  les  peuples  se  soa- 
mettaient  à  ces  sortes  de  jogemens.  Albe  ainsi  con- 
sidérée  rat  la  Troie  latine ,  et  l'Hélène  romaine  fui 
la  soeur  d' Borace. 

Les  dix  ans  da  siège  de  Troie  célóbrés  chez  les 
Grecs,  répondent,  chez  les  Latins,  aux  dix  ans 
da  siège  de  Veies;  c'est  un  nombre  fini  pour  le 
nombre  infini  des  années  antérieures  ,  pendant 
lesquelles  les  cités  avaient  exercé  entr'elles  de  con* 
tmneHes  bostilités  (1)  (2). 

Les  guerres  éternelles  des  cités  anciennes,  leur 

(i)  Le  iwmbre ,  chose  la  plus  abstraite  de  tonte» ,  fui  la  der- 
nière,que  comprirent  lei  nations.  Pour  designer  un  grand  nombre, 
on  se  servit  d'abord  de  celui  de  douze ,  de  là  les  douze  grands 
dieux ,  les  douze  travaux  d'Hercule ,  les  douze  parties  de  Pas,  les 
douze  tables,  ete.  Les  Latina  ont  conserve  d'une  epoque  on  Fon 
connaissait  mienx  les  nombres ,  leur  mot  eexcenti ,  et  les  Italiani; 
cento)  et  ensuite  cento  e  mille  ,  pour  dire  un  nombre  innombra- 
ble.  Le»  philosophes  seuls  peuvent  arrirer  à  comprendre  l'idée 
d'tft/Sn*  {Vico). 

(a)  Il  est  à  croire  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  le  nom 
de  «xotut,  achivi ,  était  restreint  à  une  partìe  du  peuple  grec ,  qui 
fit certe  guerre;  mais  ce  nom  s'étant  étendu  à  tonte  la  natura ,  on 
ditau  temps  d'Homèregua  tonte  la  Grece  s'itait  lignee  contri 
Troie,  Ainsi  nous  voyons  dans  Tacite  que  ce  nom  de  Germanie , 
étendu  depuis  à  une  vaste  contrée  de  l'Europe,  n  avait  designé  ori- 
ginairement  qu'une  tribù  qui ,  passant  le  Rhin ,  cbassa  les  Gaulois 
de  ses  borda  ;  la  gioire  de  cette  compete  fit  adopter  ce  nom  par 
tonte  la  Germanie ,  comme  la  gioire  du  siège  de  Troie  avait  fait 
adopter  celui  Vachivi  par  tòus  les  Greca  (Vico). 

Digitizedby  GoOgle 


48 

éloignement  pour  former  des  lìgnea  et  des  confedéi 
rations ,  nous  expliquent  pourquoi  l'Espagne  fat 
soumise  par  les  Romains  ;  l'Espagne ,  dont  Cesar 
avooait  que  partout  ailleurs  il  avait  combàtta  pour 
l'empire ,  là  seulement  pour  la  vie;  l'Espagne, que 
Gicéron  proclamait  la  mère  des  plus  belliqueuses 
nations  du  monde.  La  résistance  de  Sagonte ,  arrè- 
tant  pendant  huit  mois  la  mème  armée  qui ,  après 
tant  de  pertes  et  de  fatigues  ,  faillit  triompher  de 
Rome  elle-mème  dans  son  Capitole  3  la  résistanee 
de  Numance ,  qui  fit  trembler  les  vainqueurs  de 
Carthage ,  et  ne  put  ètre  réduite  que  parla  sagesse 
et  l'héroisme  du  triomphateur  de  l'Afrique,  n'é- 
taient-elles  pas  d'assez  grandes  lecons  pour  que 
cette  nation  généreuse  unit  toutes  ses  cités  dans 
une  mème  confedera tion ,  et  fixàt  l'empire  du 
monde  sur  les  bords  du  Tage  ?  Il  n'en  fut  point 
ainsi  :  l'Espagne  merita  le  deplorarle  éloge  de  Fio- 
ras  :  sola  omnium  provinciarum  vires  suas ,  post- 
quàm  vieta  est ,  intelletti.  Tacite  fait  la  mème  re- 
marque  sur  les  Bretons ,  que  son  Agricola  trouva 
si  belliqueux  :  dum  singuli  pugnarti ,  universi  vin- 
cuntur. 

Les  historiens  frappés  de  l'éclat  des  entreprisés 
navales  des  iemps  hérotques,.  n-ont  point  remarqué 
les  guerres  de  terre  qui  se  faisaientaux  mèmes  épo- 
ques ,  encore  moins  la  politique  héroique  qui  gou- 
yernait  alors  la  Grece.  Mais  Thucydide ,  cet  écri- 
vain  plein  de  sens  et  de  sagacité,  nous  en  donne 
uneindicationprécieuse  :  Les  cités  hèrotaues}  dit- 
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il ,  étaient  toutes  sana  muratile* ,  comme  Sparte  dans 
la  Grece,  comme  Numance ,  la  Sparte  de  l'Espa- 
gne;  felle  étàit,  ajoute-t-il ,  la  fierté  indomptable  et 
la  viohnce  naturelle  des  hèros,  que  tous  les  jours  ih 
se  chassaient  les  uns  les  autresde  leurs  ètàblissemens. 
Àinsì  Amulius  chassa  Numitor,  et  fut  chassé  lui- 
mème  par  Romulus ,  qui  readit  Albe  a  son  premier 
roi.  Qu'on  juge  combien .  il  est  raisonnable  de 
chercher  un  moyeu  de  certitude  pour  la  chro- 
nologie  dans  les  généalogies  béroiques  de  la 
Grece  9  et  dans  cette  suite  non  interrompue  des 
quatorze  roislatins!  Dans  les  siècles  les  plus  bar- 
bares  du  moyen-àge,  on  ne  trouve  rien  de  plusin- 
constant,  de  plus  variable,  que  la  fortune  des 
maison s  royales.  Vrhem  Romani  principio  reges  ha- 
buere,  dit  Tacite  à  la  première  ligne  des  An- 
nales.  L'ingénieux  écrivain  s'est  servi  du  plus 
faible  des  trois  mots  employés  par  les  juriscon- 
sultes  pour  designer  lapossession,AaZ>ere,  tenere, 
passidere. 

$.  VII.    COROLLAIRES 

R elati fs  aux  antiquités  romaines ,  et  particulièrement  à  la 
prétendue  monarchie  de  Rome ,  àia  pretendile  libertà  pò- 
.  pulaire  qu  aurati  fonde  e  Junius  Brutus. 

-  En  considérant  ces  rapports  innombrables  de 
l'histoire  politique  des  Grecs  et  des  Romains ,  tout 
nomine  qui  consulte  la  réflexion  plutòt  que  la  mé- 

TOM  II.  5 
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moire  ou  l'irnagitìation,  affirmera  sans  bésiter  que  > 
depuis  les  temps  des  rois  jusqu'à  l'epoque  où  les 
plébéiens  partagèrent  aveo  les  nobles  le  droit  des 
mariages  soknnels,  le  peuple  de  Mars  se  composa 
dee  seuls  nobles....  On  nepeutadmettre  que  les  plé- 
béiens, que  la  tourbe  des  plus  yìIs  ouvriers ,  trai- 
tés  dès  l'origine  comme  esclaves,  eussent  le  droit 
d'élire  les  rois ,  tandis  que  les  Pères  auraient  seu- 
lément  sanctionné  l'élection.  G'est  confondre  ceà 
premiere  temps  avec  celui  où  les  plébéiens  étaient 
déjàune  partie  de  la  ci  té,  et  concouraient  à  élire 
les  consuls,  droit  qui  neleur  fut  communiqué  par 
les  Pères  qu'après  celui  des  mariages  solennels, 
e'est  à  dire  au  moins  trois  cents  ans  après  la  mort 
de  Romulus. 

Lorsque  les  philosophes  ou  les  historiens  par- 
lent  des  premiers  temps,  ils  prennent  le  mot  peuple 
dans  un  sens  moderne,  paroe  qu'ils  n'ont  pu  ima- 
giner  les  sevère*  aristocraties  des  àges  antiques;  de 
là  deux  erreurs  dans  l'acception  des  mots  rois  et 
libertà.  Tous  les  auteurs  ont  era  que  la  royauté  ro- 
maine  était  monar chiane  ,  que  la  libertà  f  òndée  par 
Junius  Brutus  était  une  liberto  populaire.  On  peut 
voir  à  ce  sujet  l'inconséquence  de  Bodin. 

Tout  ceci  nous  est  connrmé  par  Tite-Live ,  qui, 
en  racontant  l'institution  du  consulat  par  Junius 
Brutus  ,  dit  positivement  qu'il  n'y  eut  rien  de 
ebangé  dans  la  constitution  de  Rome  (Brutus  était 
trop  sage  pour  faire  autre  ebose  que  la  ramener  à 
la  pureté  de  ses  principes  primitifs  )  ;  et  que  l'exis- 
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tence  de  deux  consuls  annuels  ne  diminua  rien  de 
la  puissance  royale ,  nihil  quicquam  de  regie  potei- 
tate  deminutum.  Ges  consuls  étaient  deux  rois  an- 
nuels d'une  aristocratie ,  reges  annuo* ,  dit  Cicé- 
ron  dans  le  livre  des  Iqìs  ,  de  roème  qu?il  y  àyait  à 
Sparte  des  rois  à  vie,  quoique  personne  ne  puisse 
contester  le  caractère  aristocratique  de  la  constitn- 
tion  lacédémonienne.  les  consuls,  pendant  leur 
règne,  étaient -,  comme  on  sait.,  sujets  à  Pappe! ,  de 
mème  que  les  rois  de  Sparte  étaient  sujetsàlasur- 
yeillance  des  éphores  :  lenr  règne  annuel  étant  fini, 
les  consuls  pouvaient  ètre  accusés ,  comme  on  vit 
les  éphores  condamner  à  mort  des  rois  de  Sparte. 
Ce  passage  de  Tite-Live  nous  démontre  dóno  à  la 
fois,  et  que  la  royauté  romaine  fut  aristocratique, 
et  que  la  libertà  fondée  par  Brutns  ne  fut  point  po- 
pulaire,  mais  particulière  auxnobles;elle  n'affran- 
chit  pas  le  peuple  des  patriciens,  ses  maitres ,  mais 
elle  atfranchit  ces  derniers  de  la  tyrannie  des  Tar- 
quins. 

Si  la  variété  detant  decauses  et  d'effets  observés 
jusqu'ici  dans  Fhistoire  de  la  république  romaine, 
si  Pinfluence  continue  que  ces  causes  exercèrent 
sur  ces  effets ,  ne  suffisent  pas  pour  établir  que  la 
royauté  chez  les  Romains  eut  un  caractère  aristo- 
cratique ,  et  que  la  liberto  fondée  par  Brutus  fut 
restreinteà  l'ordre  des  nobles ,  il  faudra  croire  que 
les  Romains ,  peuple  grossier  et  barbare ,  ont  recu 
de  Dieu  un  privilége  refuse  à  la  nati,on  la  plus 
ingénieuse.  et  la  plus  policée ,  à  celle  des  Grecs; 
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qu'ils  ont  connu  leurs  antiquités ,  tandis  que  les 
Greca  ?au  rapport  de  Thucydide,  ne  surentrien 
des  leurs  jusqu'à  la  guerre  du  Pélopònèse  (1).  Mais 
quand  on  accorderait  ce  privilége  aux  Romains , 
il  faudraìt  convenir  que  leurs  traditions  ne  présen- 
teni  que  des  sourenirs  obscurs ,  que  des  tableaux 
cònfus,  et  qu'avec  tout  cela  laraison  nepeut  s'em- 
pécher  d'admettre  ce  que  nous  avonsétabli  sur  les 
antiquités  romaines. 

$.  Vili.  C0R0LLAIBJB 

Relati  fa  VhéroUme  dee  premieri  peuples. 

D'après  les  principes  de  la  politique  héroique 
établis  ci-dessus,  Yhéroisme  des  premier 8 peuples, 
dont  nous  sommes  obligés  de  traiter  ici,  fut  bien 
différent  de  celui  qu'ont  imaginéles  pbilosopbes , 
imbusde  leurs  préjugés  sur  la  sagesse  merveilleuse 
des  anciens ,  et  trompés  par  les  pbilologues  sur  le 
sens  de  ces  troismots,  peuple,  roi  et  liberto.  Ils  ont 
entendu  par  le  premier  mot ,  des  peuples  où  les 
plébéiens  seraient  déjà  citoyens,  par^leseconddes 


(1)  Nout  avona  obserré  dana  la  table  chronologique  que  celie 
epoque  ettpoor  l'histoire  greoque  celle  de  la  plus  grande  lumière, 
comme  pour  l'histoire  romaine  l'epoque  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique  ;  c'est  alo»  que  Tite-Liye  déclare  qu'il  écrit  l'histoire  avec 
plus  de  certxtude  ;  et  pourtant  il  n'hésite  pointd'ayouer  qu'il  ignore 
les  troia  circonstances  historìques  les  plus  importante».  Voyez  la 
table  chronologique  {Vico). 
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monarques,  par  le  iroisìème ,  une  libertà  populuire, 
lls  ont  faii  entrer  dans  l'héroisme  des  premiers 
àges  troia  idée»  naturelles  à  des  esprits  éclairés  et 
adoucis  par  la  civilisation  :  Vidéed'unejustice  rai- 
sonnée ,  et  condiate  par  les  maximes  d'une  morale 
socra tique;  l'idée  de  cette  gioire  qui  récompense 
les  bienfaiteursdugenrehumain;  enfia  l'idée  d'un 
noble  désir  de  l'immortalità.  Partant  de  ces  trois 
erreurs ,  ils  ont  era  que  les  rois  et  autres  grands 
personnages  des  temps  anciens  s'étaient  consacrés, 
eux,leur  familles ,  et  tout  ce  qui  leur  appartenait , 
a  adoucir  le  sort  des  malheureux  qui  f orment  la 
majorité  dans  toutes  les  sociétés  du  monde. 

Gependant  cet  Achille ,  le  plus  grand  des  béros 
grecs ,  Homère  nous  le  représente  sous  trois  aspects 
entièrement  contraires  aux  idées  que  les  philoso- 
phes  ont  concues  de  l'héroisme  antique.  Achille 
est-iljuste  quand  Hector  lui  demando  la  sepolture 
en  cas  qu'il  perisse ,  et  que ,  sans  réfléchir  au  sort 
commun  de  l'humanité ,  il  répond  durement  :  Quel 
accora  entre  l'komme  et  le  lion,  entre  le  loup  et  Va- 
gneau?  Quand  je  faurai  tue,  je  te  dépouillerai, 
pendant  trois  jours  je  te  trainerai  lié  à  tnon  char 
autour  dea  mure  des  Troie,  et  tu  servirò*  ensuite  de 
pàture  à  mes  chiens.  Aime-t-il  la  <//o«re,lorsque, 
pour  une  injure  particulière ,  il  accuse  les  dieux  et 
les  hommes,  seplaint  à  Jupiter  de  son  rang  élevé, 
rappelle  ses  soldats  de  l'armée  alliée ,  et  que ,  ne 
rougissant  pointde  se  réjouir  avec^atrocle  de  l'af- 
freux  carnagequefait  Hector  de  ses  compatriotcs  ; 

5. 
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il  forme  le  souhait  impieque  tous  Ics  Troyenset 
tous  les  Grecs  péri$sent  dans  cette  guerre ,  et  que 
Patroclo  et  lpi  surviyent  seulsàleur  mine?  Àn- 
nonce-til  le  noble  amour  de  Vimmortaiité ,  lors- 
qu'auxenf$rs,  interrogé  par  Ulysse  s'il  est  satisfai 
de  ce  séjour ,  il  répondqu'il  airaerait  ìnieux  yivre 
encore,  ei  ètre  le  deroier  dea  esclayes?  Voilà  1© 
héros  qu'Homère  qualifie  toujours  da  noni  d'tr- 
rèproehable  («v^wv,)  et  qu'il  semble  proposer  aux 
Grecs  pourmodèle  de  la  verta  héroìque?  Si  Toh 
veut  qu'Homère  instruise.  autant  qu'il  interesse , 
ce  qui  est  le  devoir  du  poète ,  on  ne  doit  entendre 
par  ce  héros  trr^rocÀaWtf>queleplusorgueiHeux, 
le  plus  irritable  de  tous  leshoromes;la  vertacele- 
brée  enlui,  c'est  la  $uaceptibilité,ladéticateese 
du  point  d'honneur,  dans  laquelle  les  duellistes 
faisaient  consister  toute  leur  morale,  lorsque  la 
barbarie  antique  reparat  an  moyen-àge,  et  que 
les  romanciets  exaltent  dans  leurs  chevaliera  er- 
rans. 

Quani  à  l'bistoreromaine ,  on  appréciera  les  hé- 
ros quelle  vanto,  si  Ton  réfléchit  a  VéierneUe  ini- 
tnitié  que,  seloa  Àxistote,  les  noble*  oh  héros  ju- 
raient  aux  plébétem.  Qu'on  parcoure  l'age  de  la 
vertu  romaine,  que  Tite-Live  fixe  aux  teinps  de  la 
guerre  contro  Pyrrhus  (  nulla  wtas  virtutum  fera- 
cior),  et  que,  d'après  Saltaste  (saint  Augustin, 
Cité  de  Dieu),  nous  étendons  depuis  Pexpulsion 
de»  rois  jusqu'à  la  seconde  guerre punique.  CeBru- 
tus ,  qui  inunole  à  la  liberto  ses  deux  fils ,  espoir  de 
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sa  famille;  ce  Scévola  qui  cifraie  Porsenna  et  de- 
termine  sa  retraite  en  brùlant  la  main  qui  n'a  pu 
l'assassiner  ;  oe  Manlius  qui  punit  de  mort  la  fante 
glorieuse  d'un  fils  yainqueur;  ces  Décius  qui  se  dé- 
vouent  pour  sauver  leurs  armées;  ces  Fabricius , 
ces  Curius  >  qui  repoussent  l'or  des  Samnites ,  et 
les  offres  magnifiques  du  roi  d'Épire;  ce  Régulus 
enfìn ,  qui ,  par  respect  pour  la  saintetó  du  serment , 
Ta  ehercher  à  Carthage  la  mort  la  plus  cruelle; 
que  firent-Us  pour  l'avantage  des  infortnnés  plé- 
béiens  ?  Tout  l'héroìsme  des  maìtres  du  peuple  ne 
«eryait  qu'à  l'épuiser  par  des  guerres  interminables , 
qu'à  l'enfoncer  dans  un  abhne  d'usure ,  pour  l'en- 
aevelir  easuite  dans  les  cachots  particuliers  des 
nobles,  où  les  débiteurs  étaient  déchirés  à  coups 
de  verges,  Gomme  les  plus  vils  des  esclaves.  Si 
quelqu'un  tentait  de  soulager  les  plébéiens  par  une 
loi  agraire,  l'ordre  des  nobles  accusait  et  mettait  à 
mort  le  bienfaiteur  du  peuple.  Tel  fut  le  sort  (pour 
ne  citer  qu'un  exemple)  de  ce  Manlius  qui  avait 
sauyé  le  Capitole.  Sparte,  la  ville  héroique  de  la 
Grece ,  eut  son  Manlius  dans  le  roi  Àgis  ;  Rome ,  la 
-ville  hérotque  du  monde ,  eut  son  Àgis  dans  la  per- 
sonno  de  Manlius  :  Agis  entreprit  de  soulager  le 
pauvre  peuple  de  Lacedemone  ,  et  fut  étranglé  par 
les  éphores;  Manlius,  soupconnéà  Rome  du  mème 
dessein ,  fut  precipite  de  la  roche  Tarpcienne.  Par 
cela  seul  que  les  nobles  des  premiers  peuples  se  te- 
naieut  pour  Aero*  ^c'est  à  dire  pour  des  ètres  d'une 
nature  supérieure  à  celle  des  plébéiens,  ilsdeyaient 
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maltraiter  la  multitude.  Ed  lisant  l'histoire  ro- 
maìne  >  un  lecteur  raisonnable  doit  se  demander 
avec  étonnement  que  pouvait  èire  cotte  verfu  si 
vantée  desRomains  avec  un  orgueil  si  tyrannique? 
cette  modération  avec  tant  d'a varice?  cette  dou- 
ceur  avec  un  esprit  si  farouche  ?  cette  justice  au 
milieu  d'une  si  grande  inégalité  ?   • 

Les  principes  qui  peuvent  faire  cesser  tìet  éton- 
nement ,  et  nous  expliquer  l'héroisme  des  anciens 
peuples ,  sont  nécessairement  les  suivans  :  I.  En 
conséquence  de  l'éducation  sauvage  des  géans 
dont  nous  avons  parie,  Yèducation  des  enfant  doit 
conserver  chez  les  peuples  héroiques  cette  sévérité, 
cette  barbarie  orìginairc  j  les  Grecs  et  les  Romains 
pouvaient  tuer  leurs  enfans  nouveau-nés  ;  leaLacé- 
dcmoniens  battaient  de  verges  leurs  enfans  dans  le 
tempie  de  Diane,  et  souvent  jusqu'à  la  mort.  Àu 
contraire,  c'est  la  sensibilité  paternelle  des  rao- 
dernes ,  qui  leur  donne  en  tonte  cbose  cette  déli- 
catesse  étrangère  à  Fàntiquité.  —  IL  Les  épouses 
doivent  s'acheter  ,  che*  de  teìs peuples,  avec  les  dots 
hérotques ,  usage  que  les  prètres  romains  conserve- 
rei dans  la  solennité  de  leurs  mariages,  qu'ils 
contractaient  coemptione  et  farre.  Tacite  en  dit  au- 
tant  des  anciens  Germains ,  auxquels  cette  coutume 
était  probablement  commune  avec  tous  les  peuples 
barbares.  Chez  eux ,  les  femmes  sont  considérées 
par  leurs  maris  comme  nécessaires  pour  leur  don-  • 
ner  des  enfans ,  mais  du  reste  traitées  comme  es- 
claves.  Telles  sont  les  moeurs  du  nouveau  monde  • 
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et  d'une  grande  partie  de  Pancien.  Au  contraire  , 
lorsque  la  femme  apporte  une  dot,  elle  achète  la 
lìberté  du  mari ,  et  obtient  de  luì  un  aveu  public 
qu'il  est  incapable  de  supporter  les  charges  du  ma- 
riage.  C'est  peut-ètre  Pbrigine  dea  priviléges  im- 
portansdontles  empereurs  romains  favorisent  les 
dots. — HI.  Les  fila  acquièrent ,  les  femmes  épargnent 
pour  lenr$  perei  et  leurs  marte  ;  c'est  le  contraire 
de  ce  qui  se  fait  chez  les  modernes.  —  IV.  Les 
jeux  et  les plaisirs  sont  fatigans ,  commela  latte  ,la 
course.  Homère  dit  toujours  Achille  aux  pieds  U-  , 
gers.  Ila  sont  en  outre  dangereux  :  ce  sont  des  joù-  ) 
tes,  des  chasses,  exercices  capables  de  fortifier  * 
l'ame  et  le  corps  ,«et  d'habituer  à  mépriser ,  a  prò-  f 
diguerla  vie.  — V.  Ignorance  complète  du  luxe , 
des  commodités  societies,  des  doux loisirs.  —  VI.  Les 
guerres  sonttoutes  religieuses,  et  par  conséquent 
atroces.  —  VII.  De  telles  guerres  entrainent  dans 
toute  leur  darete  les  servitudes  héroìques  ;  les  vain  - 
cus  sont  regardés  cornine  des  hommes  sans  dieux , 
et  perdent  non-seulement  la  liberto  civile,  mais  la 
liberto  naturelle.  —  D'après  toute»  ces  considéra- 
tions,  les  républiques  doivent  ètre  alors  des  aristo- 
craties  naturelles  ,  c'est  à  dire  composées  d'hommes 
qui  soient  naturellemetit  les  plus  courageux  ;  le  gou- 
vernement  doit  ètre  de  nature  à  réserver  tous  les 
honneurs  civils  à  un  petit  nombre  de  nobles ,  de 
pères  de  famille,  qui  fassent  consister  le  bien  pu- 
blic dans  la  conservation  de  ce  pouvoir  absolu 
qu'ils  avaient  originairement  sur  leurs  familles, 
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et  qu'ils  ont  maintenant  dans  l'état ,  de  sorte  qu'ìfs 
entendent  le  mot  patrie  dans  le  sens  étyroologique 
qu'onpeut  lui  donner,  Vintèrèt  despères  (patrio, 
sous-entendu  res  ). 

Tel  fut  dono  Vhéroìsme  des  prenderà  peuples  , 
telle  la  nature  morale  des  héros  ,  tels  leurs  usages  , 
leurs  gouvernemens  et  leurs  lois,  Cet  héroisme  ne 
peut  désormais  se  représenter ,  pouf  des  causes 
toutes  contraires  à  celle»  que  nous  avons  énumérées, 
et  qui  ont  produit  deux  sorte*  de  gouvernemens 
humaifts  y  les  républiquea  populaires  et  les  wonar- 
chies.  Le  héros  digne  de  ce  nom ,  caractère  bien 
différent  de  celui  des  temps  hérotques  ,  est  appeló 
par  les  souhaits  de$  peuples  affligés  ;  les  pbilosopJhes 
en  raUonneftt ,  les  poètes  Vimaginent ,  mais  la  na- 
ture des  società*  ne  permet  pas  d'espérer  un  tei 
bienfait  du  ciel. 

Tout  ce  que  nóus  avons  dit  jusqu'ici  sur  Yhérots- 
me  des  premier*  peuples ,  reeoit  un  nouvean  jour 
des  axionies  relatifs  à  Vhéroìsme  rommn ,  que  l'on 
trouvera  anologue  à  Vhéroìsme  des  Athèniens  encore 
gonvernéspar  le  sénat  aristoqratique  del'aréopage, 
et  a  Vhéroìsme  de  Sparte ,  république  fVhèracKdes  , 
c'est  a  dire  de  héros  ,  ou  nohles  ,  comme  on  Fa  dé- 
montré. 
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CHAPITRE  VII. 


DE  LA  PHYSiaUE    POETICHE. 


AprèsAvoir  obseryé  quelle  fut  la  sagesse  des  pre- 
miere bommes  dans  lalogique ,  là  moTale  ,  l'econo- 
mie et  la  politique  ,  passons  au  second  rameau  de 
Tarbre  mctapbysique  ,  c'est  à  dire  à  la  physiqne , 
et  de  là  à  la  cosmographie ,  par  laquelle  nous  par- 
venons  à  l'astronomie  ,  pour  traiter  ensuite  de  la 
cbronologie  et  de  la  géographie ,  qui  en  dériTent. 

§  I.  De  la  physiologie  foètique. 

Le*  poètè*  théologiens  ,  dans  leur  physique  gros- 
sière j,  ootisid érèrent  dans  Phomme  deux  idées  méta- 
pbysiquès ,  ètre,  mhsisier.  Sans  donte  ceux  da  La- 
tium  conc.  urent  bien  grossièrement  Yètre,  puisqu'ils 
le  confondirent  aree  l'action  de  manger.  Tel  fot 
probablement  le  premier  sensdu  mot  sum  ,  quide- 
pnis  ent  les  denxsignifications.  Ànjonrd'hni  mème 
nous  entendons  nos  paysans  dire  d'un  malade  >  il . 
mange  encore  ,  pour  il  vii  encore.  Hien  de  plus  ab- 
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strait  que  l'idée  à'existence.  Ils  concurent  aussi 
l'idée  de  subsister  ,  c'est  à  dire  étre  debout,  étre  sur 
ses  pieds.  C'est  dans  ce  sens  que  les  destins  d'Achille 
étaient  attachés  à  ses  talons. 

Les  premiers  hommes  réduisaient  tonte  la  ma- 
chine da  corps  humain  aux  solides  et  aux  liquide*. 
Les  solides  eux-mèmes ,  ils  les  réduisaient  aux 
chairs ,  viscera  (  vesci  voulait  dire  se  nourrir,  parce 
que  les  alimens  que  l'on  assimilo  font  de  la  chair)  ;% 
aux  os  et  articulations ,  artus  (  observons  que  artus 
vient  du  mot  ars ,  qui  chez  les  anciens  Latins  signi- 
fiait  la  force  du  corps  ;  d'où  artitus  ,  robuste  ;  en- 
suite  on  donna  ce  nom  d'ars  à  tout  sy stèrne  de  pré- 
ceptespropresàformerquelques  facultés  de  Fame); 
aux  nerfs  ,  qu'ils  prirent  pour  les  forces  ,  lorsque, 
usant  encore  du  langage  muet ,  ils  parlaient  aree 
des  signes  matériels  (  ce  n'est  pas  sans  raisons  qu'ils 
prirent  nerfs  dans  ce  sens  ;  puisque  les  nerfs  ten- 
dent  les  muscles  ,  dont  la  tension  fait  la  force  de 
l'homme)  ;  enfin  à  la  moelle  >  c'est  dans  la  moelle 
qu'ils  placèrent  non  moins  sagement  l'essence  de 
la  vie  (  l'aìnant  appelait  sa  maitresse  medulla  ,  et 
medullitus  voulait  dire  de  tout  coeur  ;  lorsque  l'on 
veut  designer  l'excès  de  l'amour  ,  on  dit  qu'il 
brulé  la  moelle  des  os  ,  urit  meduUas  ).  Pour  les 
uauiDES ,  ils  les  rédu  isaient  à  une  seule  espèce ,  à 
celle  du  sang;  ils  appelaient  sang  la  liqueur  sper- 
matique ,  comme  le  prouve  la  périphrase  sanguine 
cretus  ,  pour  engendré  ;  et  c'était  encore  une  ex- 
pression  juste,  puisque  cette  liqueur  sembleformée 
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du  plus  pur  de  notresang.  Aree  la  mème  jnstesse , 
ils  appelèrent  le  sang  le  sue  des  fibres ,  dont  se  com- 
pose la  chaìr.  C'est  de  là  que  les  Latìns  conserve- 
rent  succi  plenus  >  pour  dire  charnu ,  plein  d'un 
sang  abondant  et  pur. 

Quant  a  l'autre  partie  de  l'homine ,  qui  est  Yame, 
lespoètes  théologiens  la  placèrent  dans  Yair,  che* 
Jes  Latins  anima  ^  Fair  fut  pour  eux  le  veniente  de 
la  vie ,  d'où  les  Latins  conservèrent  la  phrase  anima 
vivimus,  et  en  poesie ,  ferri  ad  vitale*  aura*,  pour 
naitre;  ducere  vitale*  auras,  pour  vivre;t?ttamre- 
ferre  in  auras,  pour  mourir  ;  et  en  prose  animarti 
ducere,  vivre;  animam  trahere,  ètre  à  l'agonie; 
animam  efflare,  emittere,  exprimer;  ensuite  les 
physiciens  placèrent  aussi   dans  l'air  l'ame  du 
monde.  C'est  enoore  une  expression  jtiste  que  ani- 
mus pour  la  partie  douce  du  sentimenti  les  Latins 
disent  animo  sentimus.  Ils  considérèrent  animus 
corame  male,  anima  comme  femelle,  parce  que 
animus  agit  sur  anima  ;  le  premier  est  Yigneus  vigor 
dont  parie  Yirgile ,  de  sorte  qu' animus  aurait  son 
sujet  dans  les  nerfs ,  anima  dans  1©  sang  et  dans  les 
veines.  Vwther  serait  le  véhicule  <Y  animus,  l'air 
celui  &  anima;  le  premier  circulant  avec  toute  la 
rapiditédes  esprits  animaux,  la  seconde  plus  len- 
tement  avec  les  esprits  vitaux.  Anima  serait  l'agent 
du  mouvement  ;  animus  l'agent  et  le  principe  des 
actesde  la  volonté.  Les  poètes  théologiens  ont  senti, 
par  une  sorte  d'instinct,  cette  dernière  vérité;  et 
dans  les  poèmes  d'Hómère  ils  ont  appelé  Fame 
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(animus),  une /ore©  sacrée,  une  puissance  mysté- 
rieuse,  un  dieu  inconnu.  En  general ,  lorsqne  les 
Greci  et  les  Latins  rapportaient  quelqu'une  de 
leura  parole*,  de  leurs  actions  a  un  principe  supé- 
rieur,  ils  disaient  un  dieu  Va  voulu  aitisi.  Ce  prin- 
cipe fut  appelé  par  les  Latins  mens  animi.  Ainsi, 
dans  leur  grossièreté,  ils  pénétrèrent  cette  vérité 
sublime  quela  tbéologie  naturette  a  établie  par  des 
raisonnemensinrincibles  contrela  doctrine  d'Épi- 
eure ,  les  idées  nous  viennent  de  Dieu. 

Ils  ramenaient  toutes  les  fonctions  de  Panie  à 
trois  parties  du  corps ,  la  téle,  la  poitrine ,  le  coeur. 
A  la  tète,  ilsrapportaient  toutes  les  connaissances , 
et  commeelles  étaient  chei  eux  toutes  d'iihagina- 
Aion ,  ils  placèrent  dans  la  tète  la  tnèmoire  ,  dont  les 
Latins  empldyaient  le  nom  pour  designer  Vimagi- 
nation.  Dans  le  retour  de  la  barbarie  aumoyen-àge, 
on  disait  itnaginationpùnr  genie,  esprit.  [Lebio- 
graphe  contemporain  de  RienziTappelle  uomo  fan- 
iasiicù  pour  uomo  d'ingegno.]  En  effet ,  l'imagina- 
iion  n'est  que  le  résultat  des  souvenirs;  le  genie  ne 
fait  tpitre  ebose  que  travailler  sur  les  matériaux  que 
lui  offre  la  mémoìre.  Dans  ces  premiers  temps  ou 
l'esprit  bumain  n'avait  point  tire  de  l'art  d'écrire, 
decelui  de  raisonner  et  decompter,  la  subtilité 
qu'il  a  aujourd'bui,  où  la  multitude  de  mots  an- 
atrato que  nousroyons  dans  leslangues  moderne*, 
ne  lui  avait  pas  encore  donne  ses  babitudes  d'ab- 
•tractìòn  continuelle ,  il  oocupait  toutes  ses  forees 
dans  l'exercice  de  ces  trois  belles  facultés  qu'il 
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doit  à  son  union  avec  le  corps ,  et  qui  tontes  iroii 
sont  relatrves  4  la  première  operatimi  de  l'esprit, 
Yinvention ,  il  fallait  trouver  ayant  de  juger ,  la  to+ 
piqué  derait  precèder  la  critique,  ainsi  que  non» 
l'avona  dit  t. 1,  p.  253.  Ausai  leepoètes  théologiens  din 
rent  que.  la  mémoire  (qu'ils  confojvjaipnt  ave©  F«- 
magination)  étaitik  mire  dee  mueee,  o'est  a  diro 
des  art?. 

En  traitaift  de  ce  sujet ,  ndus  ne  pouyons  pmet- 
tre  une  obserration  importante  qui  jetteneaucoup 
de  jour  sur  celle  que  nons  avons  faité  dans  la  Me- 
thode  {il  noue  eet  aujourd'hui  difficile  de  compren- 
dre ,  itnpoesible  d'imaginer  la  manière  de  peneer 
dee  premiere  hotnmes  qui  fondere**  Vkumanitè 
paienne  (1).  Leur  esprit  prècisait ,  particukrisaU 

(i)  Lm  premieri  hommes  éunl  presque  aiuti  incapabhs  de  gè* 
néraliser  que  le»  animaux ,  pour  qui  toute  tenseiion  nouvelle  «£-* 
face  entièrement  la  sensation  analogue  qu'ils  ont  pu  éprourer ,  ila 
ne  ponraient  combiner  des  idèe*  et  discourtr.  Tontes  les  pensée» 
(sentenze)  deraient  en  conséquence  Mie  particularisées  par  celili 
qui  les  pensait ,  ou  plutót  qui  les  sentati.  Examinons  le  trait  su- 
blime que  Longin  admire  dans  l'ode  de  Sapho ,  tradniie  par  Ca- 
tullo :  le  poète  exprime  par  une  eomparaison  les.  transporta  qu'iao- 
pire  la  prèsene©  de  Pobjet  aimé  > 

lite  mi  par  esse  deo  videtur. 

Celui-U  est  pour  moi  égal  en  bonheur  aux  dieux  mème... 

U  pensee  n'attorni  paa  ioi  le  piua  bau*  degré  du  sublime  ,  parco 
que  l'amant  ne  la  particufariae  point  en  la  reetreignant  i  lui- 
méme;  c'est  au  contraire  ce  que  fait  Térence ,  lorsqu'il  dit  : 


dbyGoogk 


64  PHILOSOPHIB   DE   I*'lIIST0tRE. 

toujours,  de  sorte  qu'à  cha^ue  changement  dans 
la  physionomie;ils  croyaient  voir  un  nouveau  vi- 
sage,  à  chaque  nouvelle  passion  un  antro  cerar, 
une  antre  ame;  de  là  ces  expressions  poétiques; 
oómmandées  par  une  necessitò  naturelle  plus  qua 
par  celle  de  la  mesure,  ora,  vultus ,  attimi, perfora, 
eorda,  èmployées  pour  leurs  singuliers. 

Ils  placaient  dans  la  poitrine  le  siége  de  toutes 
les  passions ,  et  au-dessous ,  les  deux  germes ,  les 
deux  levains  des  passions  :  dans  Yestomac  la  partie 
irascible ,  et  la  partie  concupiscible  surtout  dans  le 
foie,  qui  est  definì  le  laboratoire  du  sang  (officina). 
Iies  poètes  appellent  cette  partie  prwcordia;  ils  at- 
tachent  au  foie  de  Titan  cbacun  des  animaux  re- 
marquables  par  quélque  passion;  c'était  entendre 
d'une  manière  confuse ,  que  la  concupiscence  est  la 
mère  de  toutes  les  passions,  et  que  les  passions  sont 
dans  nos  humeurs. 


Vitam  deorum  adepti  sumus , 
Nous  ayons  atteint  la  felicitò  des  dieux. 

Ce  sentiment  est  propre  à  celui  qui  parie ,  le  plurìel  est  pour  le  sin- 
gulier  ;  cependant  ce  plariel  semble  en  {aire  un  sentiment  commun 
à  plusieurs.  Mais  le  méme  poète,  dans  une  autre  comédie,  porte 
le  sentiment  au  plus  haut  degré  de  sublimiti  en  le  singularisant  et 
l'appxopriant  i  celai  qui  Péproure , 

Deus  factus  sum  ,  je  ne  suis  plus  un  homme ,  mais  un  Dieu. 

Les  pensée»  abstraites  regardant  les  généralités,  soni  du  do- 
marne des  pfailosophes ,  et  les  réflexions  sur  les  passiona  sont 
d'une  fausse  et  froide  poesie. 
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-  lls  rapportaient  au  camr  tous  les  conseils  ;  les  he- 
ros  roulaient  leurs  pensées ,  Ieurs  inquiétudesdans 
leur  coeurj  agibant ,  versabant  -,  volutabant  corde 
cura*.  Ces  hommes  encore  stupides  ne  pensaient 
aux  choses  qu'ils  avaient  a  faire,  que  lorsqu'ils 
étaient  agités  par  les  passions.  De  là  les  Latina  ap- 
pelaient  les  sages  cordati,  les  hommes  depeu  de 
sens,  vecordes.  Ils  disaient  sententics,  pour  rèsolu- 
tions,  paree  que  leurs  jugemens  n'étaientque  le 
résultat  de  leurs  sentimens;  aussiles  jugemens  des 
héros  s'accordaient  toujours  avec  la  véritó  dans 
leur  forme  ,  quoiqu 'ils  fussent  souvent  fdux  dans 
leur  mature. 

§.  IL  COROLLAIRE 

Relatif  atue  descriptions  héroìques. 

Les  premiere  hommes ayant  peu  oupoint  de rai- 
son,  et  étant  au  contraire  tout  imagination ,  rap- 
portaient les  fonctions  externes  de  Vame  aux  cinq 
sens  du  corps,  mais  considérés  dans  toute  la  fi- 
nesse ,  dans  toute  la  force  et  la  vivacité  qu'ils 
avaient  alors.  Les  mots  par  lesquels  ils  exprimèrent 
l'action  des  sens  le  prouvent  assez  :  ils  disaient  pour 
entendre,  audire ,  comme  on  dirait  hauriré7  pui- 
ser,  parce  que  les  oreilles  semblent  boire  l'air,  ren- 
voyé  par  les  corps  qu'il  frappe.  Ils  disaient  pour 
voir  distinctement,  cernere  oculis  (d'où  l'italien 
scernere,  discerner),  mot  à  mot  séparer  par  les 

6. 
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yma,  par  ce  quo  les  yeux  soni  Gomme  un  erible  dont 
les  pupilles  sont  les  trous;  de  mème  que  du  erible 
soxieni  les  jet»  de  poussière  qui  vont  toucher  la 
terre ,  ainsi  des  yeux  semblent  sortir  par  les  pu- 
piiles les  jets  ou  rayons  de  lumière  qui  vont  frap- 
par les  objets  que  nous  voyons  distinctement  ;  c'est 
le  rayon  visuel,  devine  par  les  stolciens,  et  déraon- 
tre  de  nos  jours  par  Descartes.  Il»  disaient,  pour 
voir  en  general,  usurpare  ocuHs.  Tangere \,  pour 
toucher  et  dérober,  parco  qu'en  touchant  les  corps 
nous  en  enle  vons ,  nous  en  dérobons  toujours  quel- 
que  partie.  Pour  oèorer,  ils  disaient  eìfacere,  camme 
si,  en  recueillant  les  odeurs,nous  les  faisions nous* 
mèmes;  et  en  cela  ils  se  sont  rencontrés  avec  la 
doctrine  des  cartésiens.  Enfia ,  pour  goùter ,  pour 
juger  des  saveurs ,  ils  disaient  sapere,  quoique  ce 
mot  s'appliquàt  proprement  aux  choses  douées  de 
sayeur,  et  non  au  sens  qui  en  juge;  c'est  qu'ils 
cbercbaient  dans  les  choses  la  saveur  qui  leur  était 
propre  :  de  lamette  belle  métaphore  de  sapientia, 
la  sagesse,  laquelle  tire  des  choses  leur  usage  na- 
turel,  et  non  celui  que  leur  suppose  l'opinion. 

Àdmirons  en  tout  ceci  la  Providence  divine  qui, 
nous  ayant  donne  comrae  pour  la  garde  de  notre 
corps  des  sens,  à  la  vérité  bien  inférieurs  à  ceux  èeÉ 
brutes  ,  voulut  qu'à  l'epoque  où  rhamme  était 
tombe  dans  un  ctat  de  brutaHté,  iieùt  pour  sa  con- 
servation  les  sens  les  plus  actifs  et  les  plus  subtils , 
et  qù'ensuite  cés  sens  s'affaiblissent ,  lorsque  vien- 
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drait  l'àge  de  la  réflexion  ,el  que  celle  faculté*  pré«* 
voyante  protègerait  le  corpi  à  son  tour. 

On  doit  comprendre  d'apre»,  ce  qui  précède, 
pourquoi  les.  descripHoMs  héroiques,  telles  que  cel* 
Iesd'Homère,ont  tantd'édat,etsont  si  frappare 
te* ,  que  tous  les  poètes  de*  àges  saivans  n'ont  p* 
lea  imiter ,  bien  loin  de  les  égaler.  . 

§.  III.  COBOIXAIRE 
Btlotif  aux  vuBur*  hér oiques. 

De  telles  nature*  hér  oiques,  animées  de  tels  sen^ 
timens  hércnques,  durent  créer  et  conserver  des 
tnarnrs  analogues  à  celles  que  nous  allonaesquisser. 

Les  hèro*,  récemment  sortis  des  géans,  étaient 
au  plus  haut  degré  grossieri  et  farouchesj  d'un  en-< 
tendement  très-borné ,  d'une  vaste  imagination , 
agités  des  passiona  les  plus  violentes;  Ma  étaient 
qéoessaireinent  barfares,  orgueilleux,  difficile* ,  ob- 
sìinés  dans  leurs  résolutions;  et  en  mème  tenips 
très-mobiles*  selon  les  nouveaux  objets  qui  se  pré- 
sentaient.  Ceci  n'est  point  coutradictoire  ;  vous 
pouvez  observer  tous  lea  jours  l'opiniatreté  de  nos. 
paysans ,  qui  cèdent  a  la  première  raison  que  vous 
leur  dites,  mai*  qui ,  parfaiblesse  de  réflexion,  ou- 
blient  bien  vite  le  motif  qui  les  avait  frappés,  et 
reviennent  a  leur  première  idée*  -*~  Par  suite  da 
mème  défaut  de  réflexion ,  les  héros  étaient  ouverts, 
incapables  dedissimuler  leurs  impressions,jf4né- 
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reux  et  magnanime* ,  tels  qu'Homère  represente 
Achille  ;  le  plus  grand  de  tous  les  héros  grecs.  Aris- 
tote  part  de  ce»  mceurs  hèro'ìquea ,  lorsqu'il  veut , 
dans  sa  Poétique ,  que  le  héros  de  la  tragedie  ne 
soit  ni  parfaitement  bon ,  ni  entièrement  méchant , 
mais  qu'il  offre  un  mélange  de  grands  TÌces  et  de 
grandes  vertus.  En  èffet,  Yhéroìsme  d'une  vertu par- 
fatte  est  une  conception  qui  appartient  à  la  philo- 
sophie  et  non  pas  à  la  poesie. 

Vhéroisme  galani  des  moderne»  a  été  imaginé  par 
les  poètes  qui  vinrent  bien  long-temps  après  Ho- 
mère,  soit  que  l'invention  des  fables  nouvellesleur 
appartenne  ?  soit  que  les  moeurs  devenant  effémi- 
nées  avec  le  temps>  ils  aient  altère,  et  enfin  cor- 
rompa entièrement  les  premières  fables  grayes  et 
sévères  ,  comme  il  convenait  aux  fondateurs  des 
Bociétés.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu' Achille ,  qui  fait 
tant  de  bruit  pour  l'enlèvement  de  Briséis ,  et  dont 
la  colere  suffit  pour  remplir  une  Iliade ,  ne  montre 
pas  une  fois  dans  tout  ce  porrne ,  un  sentiment  d'a- 
mour; Ménélas,  qui  arme  toute  la  Grece  contre 
Troie  pour  reconquérir  Hélène,  ne  donne  pas,  dans 
tout  le  cours  de  cette  longue  guerre ,  le  moindre 
signe  à'amoureujc  tourment  ou  de  jalousie. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  pensée*  ,  les 
descriptions  et  les  mceurs  héroìqueSj  appartient  à  la 

DECOUYERTE  DU  VERITABLE  HOMERE  ,  que  UOUS  fèrOUS 

dans  le  livre  suivant. 
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CHÀPITRE  Vin. 


DE  LA  COSMOGRAPHIE   POETICHE. 


.  Lespoètès  tkéologiens,  ayant  pris  pour  principe!» 
de  ìemtphysique  les  ètres  divinisés  par  leur  imagi- 
nation ,  se  firent  une  cosmographie  en  harmonie 
avec  cette  physique.  Ils  composèrent  le  monde  de 
dieux  dù  ciel ,  de  Penfer  {dii  superi  ,  inferi),  et  de 
dieux  intermédiaires  (  qui  furent  probablement 
ceux  que  les  anciens  Latins  appelaient  medto#wnt). 
Dans  le  monde ,  ce  fut  le  ciel  qu'ils  contemplè- 
rent  d'abord.  Les  choses  duciel  durent  ètrepour 
les  Grecs  les  premiers  /«afyuora,  connaissance  par 
excellence,les  premiers  fra^/tar*,  objetsdivinsdecon* 
templation.  Le  mot  contemphtion  ,  applique  à  ces 
choses ,  fut  tire  par  les  Latins  de  cesespaces  du  ciel 
désignés  par  les  augures  poury  observerles  présa- 
ges,  et  appelés  tempia  cceli. —  Le  ciel  ne  fut  pas 
d'abnrd  plus  haut  pour  les  poètes,  que  le  sommet 
dea  montagne*;  ainsi  les  enfans  s'imaginent  que 
les  montagnes  spnt  les  colonnes  quisoutiennent  la 
Toùte  du  ciel,  et  les  Àrabes  admettent  ce  principe 
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de  cosmographie  dans  leur  Coran;  de  ces  colonnes , 
il  resta  les  deus  colonnes  d'Hercule,  qui  remplacè- 
rent  Àtlas  fatigué  de  porter  le  ciel  sur  ses  épanles. 
Colonne  dut  venir  d'abord  de  columen;  ce  n'était 
que  des  soutiens,  des  étais  arrondis  dans  la  suite 
par  l'arcbitecture. 

La  fable  des  géans  faisant  la  guerre  aux  dieux  et 
entassant  Ossa  sur  Pélton,  Olympe  sur  Ossa,  doit 
avoir  été  trouvée  depuis  Homère,  Dans  l'Iliade, les 
dieux  se  tiennent  toujours  sur  la  citnedu  mont 
Olympe.  Il  suffìsait  donc  que  l'Olympe  s'écroulàt 
pour  en  foire  tomber  les  dieux.  Cette  fable ,  quoi- 
que  rapportò©  dans  l'Odyssée,  y  est  peu  convena-' 
Me  :  dans  ce  poème,  Yenfer  n'est  pas  plus  profond 
que  le  fosse  où  Ulysse  voit  les  ombres  des  béros  et 
converse  avecelles.  Sil'Homère  de  l'Odyssée  avait 
cette  idéebornée  de  Venfer,  il  devait  conce voir  du 
ciel  une  idée  analogue ,  une  idée  conforme  a  celle 
ques'enétaitfaitePHomère  de  l'Iliade. 
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CHAPITRE  IX, 

DE  1* ASTRONOMÌE  POETICttlE. 


DémonstraHon  astronomique ,  fondèe  sur  des  pretwes  phy- 
sieo-philologiques,  de  l'uni  fot  mite  des  principes  ci-dessus 
ètablis  chez  tonte s  les  nations  paìennes, 

Laforceindéfiniede  l'esprit  humain  se  dévelop- 
pant  de  plus  en  plus ,  et  la  contempla tion  du  ciel, 
nécessaire  pour  prendre  les  augures,  obligeant  les 
peuples  à  l'observer  sans  cesse,  le  ciel  s'eleva  dans 
l'opinion  des  hommes,  et  avec  lui  s'èlevèrent  les 
dieux  et  les  hèros. 

Pour  retrouver  Y astronomie  poétique,  nous  fe- 
rons  usage  de  trois  vérités  philologiques  :  I.  L'as- 
tronomie naquit  chez  les  Chaldéens*  IL  Les  Phéni- 
ciens  apprirent  des  Chaldéens,  et  communiquèrent 
aux  Égyptiens ,  l'usage  du  cadran ,  et  la  connais- 
sance  de  l'élévation  du  póle.  III.  Les  Phéniciens , 
instruits  par  les  mèmes  Chaldéens ,  portèrent  aux 
Greca  la  connaissance  des  divinités  qu'ils  placaient 
dans  les  étoiles.  — Avec  ces  trois  vérités  philologi- 
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qnes  s'accordent  deux  principes  philosophiques  :  le 
premier  est  tire  de  la  nature  sociale  des  peuples  ; 
ils  admettent  difjicilement  les  dieux  ètr anger s,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  parvenus  au  dernier  degré 
de  liberté  religieuse ,  ce  qui  n'arrive  que  dansune 
extrème  décadence.  Le  second  est  physique  ;  Per- 
reur  de  nos  yeux  nous  fait  paraltre  les  planètes 
plus  grandes  que  les  étoiles  fixes. 

Ces  principes  établis ,  nous  dirons  que  chez  tou- 
tes  les  nations  paiennes,  del'Orient,  de  l'Égypte  , 
de  la  Grece  et  du  Latium ,  l'astronomie  naquit  uni- 
formément  d'une  croyance  vulgaire;  les  planètes 
paraissant  beaucaup  plus  grandes  que  les  étoiles 
fixes,  les  dieux  montèrent  dans  les  planètes ,  et  les  hè- 
ros  furent  attaché*  aux  constellations.  Àussi  les 
Phéniciens  trouvèrent  les  dieux  et  les  héros  de  la 
Grece  et  de  l'Égypte  déjà  préparés  a  jouer  ces 
deux  ròles;  et  les  Grecs,  à  leur  tour ,  trouvèrent 
dans  ceux  du  Latium  la  méme  facilité.  Les  héros  , 
et  les  hièroglyphes  qui  signifiaient  leurs  caractères 
ou  leurs  entreprises,  furent  donc  placés  dans  le 
del,  ainsi  qu'un  grand  nombre  des  dieux  princi- 
paux,  et  servirent  l'astronomie  des  savans,  en  don- 
nant  des  noms  aux  étoiles.  Ainsi,  en  partant  de 
cette  astronomie  vulgaire,  les  premiers  peuples 
écrivirent  au  ciel  l'histoire  de  leurs  dieux  et  de 
leurs  héros 
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CHAPITRE  X. 


DE>  LA  CHROHOLOGIE   POETiaUE. 


Lea  poètes  théologiens  donnèrent  à  la  chronologie 
des  commencemens  conformes  à  une  telle  astrono- 
mie. Ce  Saturne,  qui  chez  les  Latina  tira  son  nom 
à  satis  ,  des  semences ,  et  qui  fut  appelé  par  les 
GrecsK^v^  dex^w;,  le  temps,  doit  nous  faire  com- 
prendre  que  les  premières  nations  ,  toutes  compo- 
sées  d'agricillteurs  ,  commencèrent  à  compier  les 
années  par  les  récoltes  de  froment.  C'est  en  effet 
la  seule ,  ou  du  moins  la  principale  chose  dont  la 
production  occupe  les  agriculteurs  toute  l'année. 
Usant  d'abord  du  langage  muet ,  ils  montrèrent 
autant  (Vépis  ou  de  hrinsdejpaille  ,  ou  bien  encore 
firent  autant  de  ibis  le  geste  de  moissonner  ,  qu'ils 
Toulaient  indiquer  d'années. 

Dans  la  chronologie  ordinaire ,  on  peut  remar- 
quer  quatre  espèces  d'anachronismes.  1°  Temps 
videa  de  faits ,  qui  devraient  en  ètre  remplis-  tels 
que  l'àge  des  dieux ,  dans  lequel  nous  aTons  Uoujvé 

TOME  II.  7 

Digitizedby  G00gle 


74  PHiLOsoFHie  de  l'histoire. 

les  origines  de  tout  ce  qui  touche  la  société ,  et 
que  pourtant  le  savant  Yarron  place  dans  cequ'il 
appello  le  temps  obscur;  2°  Temps  r empii*  de  faits, 
et  qui  devaient  en  ètre  vides,  tels  que  l'àge  des 
héros  ,  où  Fon  place  tous  les  evénemens  de  l'àge 
des  dieux ,  dans  la  suppositivi  quetoutesles  fables 
ont  été  l'invention  des  poètes  héroìques ,  et  sur- 
tout  d'Hortère;  3°  Temps  unta,  qu'on  nederait  di- 
viser  ;  pendant  la  vie  du  seul  Orphée ,  par  exem- 
ple  ,  les  Greca  ,  d'abord  semblables  aux  bètes  sau- 
vages,  atteignent  tonte  la  civilisation  qu'on  trouve 
chez  eux  a  l'epoque  de  la  guerre  de  Troie  ;  4°  Temps 
divhès  qui  devaient  ètre  unìs  ;  ainsi  on  place  or- 
dinairement  la  fondation  des  colonies  grecques 
dans  la  Sicile  et  dans  l'Italie  ,  plus  de  trois  siècles 
après  les  courses  errantes  des  héros  qui  dùrent  en 
ètre  l'occasion. 

CANON  CHRONOLOGiaiJE 

Pour  dèterminer  les  comitlenccmens  de  Vhistoire  univer- 
selle ,  antérieur&ment  au  règne  de  Ninus,  d'où  elle  pari 
otdinairement. 

None  voyons  d'abord  les  hornmes  ,  en  exceptant  quel- 
ques-uns  des  cnfans  de  Sem ,  dispersés  a  travers  la  vaste 
forét  qui  couvrait  la  terre  un  siede  dans  l'Asie  orien- 
tale ,  et  deux  siècles  dans  le  reste  du  monde.  Le  eulte 
de  Jupiter ,  que  nous  rctrouyons  partout  chez  Ics  pre- 
raière8  nations  paiiennes,  fixe  les  fondateurs  des  so- 
ciótés  dans  les  lieux  où  les  ont  conduits  leurs  courses 
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vagabonde^,  et  aloraeommenoe  l'àge  dea  djeux,qui  dure 
nenf  aiècles.  Déterminéa  dima  le  ehoix  de  taura,  pre- 
mière^ demeureepar  le  beeotn  de  tronvev  de  l*eauet  dea 
alimenta,  ila  ne  peuvent  ae  flxer  pVabord  sur  le  rivege-  de 
la  me»,,  et  ka  premiòrea  eooiétéa  a'étanliaaent  dana  l'fai- 
térieur-  dea  terree,  Maia  vera  la  fin  du  premier  dge,  le» 
peuplea  deseendent  pina  prèa  de  la  nerw  Ainai  ohe*  le* 
Latin»,  3  a'èooule  pina  de  neuf  cente  ana  depuia  le  riè* 
oh  ttet  du  Latina* ,  depnia  Vége  dà  Saturne  {aequ'au 
tempa  où  Ancus  Martiua  vieni  aur  lea  tarde  de  la  mer 
a'emparer  d'Ostie.  —  L'àge  héroi'que  qui  vient  enauite , 
comprend  deus  canta  annega,  pendant  LeajcraeJLlea  nous 
voyona,  d'abord  lea  cenraea  de  Mino* ,  l'expédition  dea 
Arganantee,  la  guerre  de  Troie  et  lea  lunga  vapagee  de» 
héroe  ani  ont  détrnit  eette  ville.  C'est  alar» ,  pine  de 
mille  ana  apre*  le  délnge ,  que  Tyr ,  capitale  de  la  Phé- 
nìcje,  deacend  de  l'intérieur  dea  terrea  anr  le  ritage, 
pour  paaaer  enaujte  dana  une  fle  voiaine»  Déjà  elle  eat 
célèbre  par  la  navigation  et  par  lea  coloniea  qu'elle  a, 
fondéea  anr  les  còtea  de  la  Mediterranée  et  memo  au- 
delà  du  détroit ,  avant  lea  tempa  néroiquea  de  la 
Grece. 

Nous  avena  pronte  lHiniformité  du  développement  dea 
nationa,  en  montrant  comment  ellea  a'accordè^ent  à 
Slmr  laure  di&ux  jusqu'au*  étoile* ,  uaage  qua  Ica  Phéni- 
ciena  portèrent  de  rorient  en  Grece  et  en  Égypte.  IVa- 
prèa  cela,  lea  Chaldéena  durent  régner  dana  rOrient 
antant.de  aièclea  quHl  a'en  écoula  depuia  Zoroaatre 
juequ'à  Ninna ,  qui  fonda  la  monarchie  aaayrienae  ,  la 
pina  ancienne  du  monde;  autant  qu'on  dut  en  eompter 
depuia  permea  Triamégiate  juaqu'à  Séaoatrie ,  qui  fonda 
ausai  en  Sgypte  une  puiaeante  monarchici  Lea  Aaayriena 
et  les  Bgyptiena ,  natiena  méditerranéea,  durent  auivre 
dana  lea   révolutiona  de    leura  gouyernemens  la  mar- 
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che  generale  què  nous  avons  indiquée.  Mais  Ics  PhéwK 
ciens,  nation  maritùne,  enrichie  parie  commerce,  do-' 
rent  s'arréter  dans  la  démocratie ,  le  premier  dea  gou-> 
vernemens  humains.  (Voyes  le  4e  liv.) 

Ainsi,  par  le  simple  secours  de  l'intelligence ,  et  san», 
avoir  besoin  de  celai  de  la  mémoire ,  qui  devient  inutile, 
lorsque  les  faits  manquent  pour  frapper  nos  sena,  noua 
avons  rempli  la  lacune  que  présentait  l'histoire  univer- 
selle  dans  ses  origines,  tant  pour  l'ancienne  Egypte  que 
pour  FOrient ,  plus  ancien  encore. . 


De  cette  manière  Tótude  du  devèloppement  de  la  t 
tisation  humaine ,  f>réte  une  certitude  nouvelle  aux  cai* 
culs  de  la  chronologie.  Conformémentà  l'axiome  10©, 
ellepart  du  point  mime  où  commence  le  sujet  qtCelle  traile  : 
elle  part  de  xp^i  >  l*  temp*  ou  Saturne ,  ainsi  appel# 
à  satis9  parce  que  Fon  comptait  les  années  par  les  ré-' 
coltes  ;  à'Urame ,  la  muse  qui  contemple  le  ciel  pour 
prendre  les  augures  ;  de  Zoroastre ,  contemplatela*  dee 
astres,  qui  rend  des  oracles  d'après  la  direction  dea 
étoiles  tombantes.  Bientót  Saturne  monte  danslasep- 
tième  sphère,  Uranic  contemple  les  planètes  et  les  étoiles- 
fixes,  et  les  Chaldéens  favorisés  par  Timmensité  de 
leurs  plaines,  deyiennent  astronome?  et  astrologues ,  es 
mesuraut^  le  cercle  que  ces  astres  décrivent ,  en  leur 
supposant  diverses  influences  sur  les  corps  sublunaires  , 
et  méme  sur  les  libres  volontés  de  l'homme  ;  sous  les. 
noms  d'astronomie ,  Gastrologie  ou  de  théoloaie,  cette 
sciencene  fut  autre  que  la  divination.  Du  ciel  les  ma  thè- 
matiques  descendirent  pour  mesurer  la  terre ,  sana  tou- 
tefoispouvoir  le  faire  avec  certitude,  à  moins  d'employer 
les .  mesures  fournies  par  les  cieux.  Dans  leur  partie 
principale  elles  furent  nommées  avec  proprietà  géa~* 
métrie. 
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C'est  à  tort  que  les  chronologistes  ne  prennent  point 
lear  science  au  point  méme  où  commence  le  sujet  qui 
lui  est  propre.  Ils  commencent  avec  l'année  astrono- 
mique,  laqueUe  n'a  pu  étre  connue  qu'au  boat  de  dix 
siècles  au  moins.  Cette  méthode  pouvait  leur  faire  con- 
natale les  conjonctions  et  les  oppositions  qui  ayaient 
pu  ayoir  lieu  dans  le  ciel  entre  les  planètes  ou  les  con- 
stellations  ;  mais  ne  pouvait  leur  rien  apprendre  de  la 
succession  des  choses  de  la  terre.  Voilà  ce  qui  a  rendu 
impuissan8  les  nobles  efforts  du  cardinal  Pierre  d'Àlliac. 
Voilà  pourquoi  Thistoire  universelle  a  tire  si  peu  dfa- 
yantages  pour  éclairer  son  origine  et  sa  suite  du  genie 
admirable  et  de  l'étonnante  érudition  de  Petau  et  de 
Joseph  Scaliger.  '  / 
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CHAPITRE  XI. 


La  géographie  poétique  ,  l'autre  ceilcde  Vhi&tQtre 
fahuleuse ,  n'a  pas  moins  besoìn  d'egre  éclaircia, 
que  la  chronologie  poétique.  En  conséquence  d'un 
de  nos  axiomes  (fe*  hommes  qui  veulent  expliquer 
auxautres  des  choses  inconnues  et  lointaines  dont  ih 
n'ont  pas  la  véritable  idée ,  les  décrivent  en  les  as- 
similarti à  des  choses  connues  et  rapprochées  )  ,  la 
géographie  poétique ,  prise  dans  ses  parties  et  dans 
son  ensemble,  naquit  dans  l'enceinte  de  la  Grece , 
80us  des  proportions  resserrées.  Les  Grecs  sortant 
de  leur  pays  pour  se  répandre  dans  le  monde  ,  la 
géographie  alla  s'étendantjusqu'à  cequ'elleattei- 
gnit  les  limites  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui. 
Les  géographes  anciens  s'accordent  à  reconnaitrè 
une  Térité  dont  ils  n'ont  point  su  faire  usage  :  c'est 
que  les  ancienne*  nations  ,  émigrant  dans  des  con- 
trées  étrangères  et  lointaines  ,  donnèrent  des  noms 
tirésde  leur  ancienne  patrie  ,  aux  cités  ,  aux  montar 
gnes  et  aux  fleuves  ,  aux  isthmes  et  aux  détroits  , 
aux  (les  et  aux  promontoires. 
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C?est  dazi»  Fenceinte  méme  de  la  Grece  que  Fon 
placa  d'abortì  la  partie  orientale  appelée  Asie,  ou 
Inde  9  l'occidentale  appelée  Europe  ou  Hespérie  ,  b 
septentrioncde  ,  nommée  Thraoe  ou  Scytkie ,  enfìn 
la  meridionale,  diteLybie  ou  Mauri  tome,  Lea  parties 
da  monde  furent  ainai  appelée*  da  nom  dea  par- 
ties du  petit  monde  de  la  Grece ,  aelon  la  situation 
dea  première»  relativement  à  eelle  dea  dernières. 
Ce  qoi  le  prouve  ,  o'est  que  les  venie  cardinaux 
conserverò  dana  leurgéographie  les  noma  qu'ilsdu- 
rent  avoir  originairement  ciana  Fintérienr  de  la 
Grece. 

D'apre*  eeaprìneipea ,  la  grande  péninsule  situèe 
a  Forient  de  la  Grece  conserva  le  nom  d'Asie  Mi- 
neure ,  après  que  le  nom  d'Asie  eut  passe  à  cette 
vaste  par tie  orientale  àu  monde ,  quenous  appeìons 
ainsi  dans un  sens  absolu.  Àu  eontraire  ,la  Grece, 
qui  était  à  Yoecideni  par  rapport  à  l'Asie ,  fòt  ap- 
pelée Europe ,  et  ensuite  ce  nom  s'étendit  au  grand 
continent ,  que  limite  l'Océan  occidental. — lls  ap- 
pelèrent  d'abord  Hespérie  la  partie  occidentale  de 
la  Grece ,  sur  laquelle  se  levait  le  soir  Fétoile  Hes* 
perus.  Ensuite  ,  voyant  l'Italie  dans  la  mème  situa- 
tion j  ila  la  nommèrent  Grande  Hespérie.  Enfia , 
étant  parvenus  juaqu'à  FEapagne  ,  ils  la  désignò- 
rent  comme  la  dernière  Hespérie,  —Les  Grecs  d'Ita- 
lie ,  au  contraire  ,  durent  appeler  Ionie  la  partie  de 
la  Grece  qui  était  orientale  relativement  à  eux ,  et 
la  mer  qui  séparé  la  grande  Grece  de  la  Grece 
proprement  dite,  en  garde  le  nom  d'ionienne;  en- 
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saite  l'analogie  de  situation  entre  la  Grece*  propre- 
ment  dite  et  la  Grece  Asiatique ,  fit  appeler  Ionie  r 
par  les  habitans  de  la  première,  la  par  tie  del'Asie- 
Mineure  qui  se  trouvait  a  leur  orient.  (  Il  est  prò- 
bable  que  Pythagore  vint  en  Italie  de  Samé ,  partie 
du  royaume  d'Ulysse,  située  dans  la  première  Ionie, 
piato t  qae  de  Samos ,  située  dans  la  seconde.  )— De 
la  Thrace  Grecane  vinrent  Mars  et  Orphée;  ce  dieu 
etcepoète  théologien  ont  evidemmentune  origine 
grecqne.  De  la  Scythie  Grecque  vint  Ànacharsis 
avec  ses  oracles  scythiques  non  inoins  faux  que 
les  vers  d'Orphée.  De  la  méme  partie  de  la  Grece 
sortirent  les  Hyperboréens ,  quifòndèrent  les  ora- 
cles de  DeJphes  et  de  Dodone.  C'est  dans  ce  sens 
que  Zamolxis  fut  (irete  ,  et  Bacchus  Indien. —  Le 
nom  de  Morèe ,  que  le  Péloponèse  conserve  jusqu'à 
nos  jours ,  nous  prouve  assez  que  Persée ,  héros  . 
d'une  origine  évidemment  grecque ,  fit  ses  exploits 
célèbres  dans  la  Mauritanie  Grecque;  le  royaume 
de  Pélops  ou  Péloponèse  a  V Acbaie  au  nord ,  com- 
me  l'Europe  est  au  nord  de  PAfrique.  Hérodote 
raconte  qu'autrefois  les  Maures  furent  blancs  ,  ce 
qu'on  ne  peut  entendre  que  des  Maures  de  la  Grece  , 
dont  le  pays  est  appelé  encore  aujo'urd'hui  la  Morèe 
Bianche. — Les  Grecs  avaient  d'abord  appelé  Océau 
toute  mer  d'un  aspect  sans  bornes ,  et  Homère  avait 
dit  que  l'ile  d'Eole  était  ceinte  par  YOcèan.  Lors- 
qu'ils  arrivèrent  à  YOcèan  véritable ,  ils  étendirent 
cette  idée  étroite,  et  désignèrent  par  le  nom  d' Ocèan 
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la  mer  qui  ombrasse  toute  la  terre  comme  une 
grande  ile.  (1)  (2). 

(i)  Ce»  principea  de  géographie  peuvent  justiner  Homère 
d'erreurs  trèa-graves  qui  lui  sont  imputées  à  tort.  Parexemple  les 
Cimmèriens  durent  avoir ,  comme  il  le  dit ,  dea  nuits  plus  lon- 
jgues  que  tous  les  peuples  de  la  Grece ,  parce  qu'ils  étaient  place» 
daus  sa  parlie  la  plus  septentrionale;  ensuite  on  a  recale  Fhabita- 
tion  des  Cimmériena  jusqu'aux  Polus-Méotides.  On  disait  à  cause 
de  leu»  longiies  nuits  qu'ils  liabitaient  près  des  enfers ,  et  les  ha- 
hitans  de  Cumes ,  voisins  de  la  grotte  de  la  Sybille  qui  condnisait 
aux  enfers,  regurent,  à  cause  de  cette  préfendue  analogie  de  situa- 
timi, le  nomde  Cùnmériem.  iutrement  il  ne  serait  point  croyable 
qu'Uljsse,  Yoyageant  sans  le  secoursdes  encbantemens  (contre 
lesquels  Mercure  lui  ayait  donne  un  preservata) ,  f ut  alle  en  un 
jour  yoir  l'enfer  chez  les  Cimmèriens  des  Palus-Méotidea , 
et  fut  revenu  le  méme  jour  a  Circe* ,  inaia  tenant  le  mont  Circello , 
près  de  Cumes.  —  Les  Lotophagea  et  les  Lestrigone  durent  aussi 
étre  yoisins  de  la  Grece. 

Les  mémes  principea  de  géographie  poétique  peuyent  ré- 
soudre  de  grandes  difficoltés  dans  YHiatoire  ancienne  de  VO- 
rient ,  où  Fon  éloigne  beaucoup  vers  le  nord  ou  le  midi  des  peu- 
ples qui  durent  étre  placés  d abord  dansl'orient  méme. 

Ce  que  nous  disons  de  la  Géographie  dea  Greca  se  représente 
dans  celle  des  Latina»  Le  LaUum  dut  étre  d'abord  bien  resserré , 
puisqu'en  deux  siècles  et  demi,  Rome,  sous  ses  rois,  soumit  à 
peu  près  vingt  peuples  sans  éfendre  son  empire  à  plus  de  vingt 
milles.  VI  tolte  f at  certainement  circoncrite  par  la  Gaule  Cisalpine 
et  par  la  Grande-Grèce  ;  ensuite  les  conquéte*  des  Romains  étendi- 
reut  ce  noma  toute  la  Péninsule.  La  mer  d'Etrurie  dot  étre  bien 
limitée  lorsqu'Horatius-Coclès  arrétait  seul  toute  l'Etrorie  sur  un 
pont;  ensuite  ce  nom  s'est  étendu  par  les  victoires  de  Rome  a  tonte 
cette  mer  qui  baigne  la  còte  inférieure  de  l'Italie.  De  méme  le 
Poni  où  Jason  conduisit  les  Argonautes ,  dut  étre  la  terre  la  plus 
▼oisine  de  l'Europe,  celle  quin'en  est   séparée  que  parl'étroit 
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leurs  bergers-poòtes  pour  celai  de  VArcadien  E  vernare;  3»  lofcs- 
qae  les  nations  reraarquent  des  choses  étrangères ,  qu'elles  ne 
peuvent  bien  expliquer  avec  des  moto  de  lem  langue ,  elles  ont 
nécessairement  recours  aux  mots  des  langues  étrangères  ;  4°  en- 
fili ,  les  premier»  peujries  ,  incapables  d'abstraire  d'un  -sujet  les 
qualités  qui  lui  sont  propres ,  nomment  les  sujets  pour  designer 
les  qualités ,  c'est  ce  que  prouvent  d'une  manière  certaine  phi- 
sieurs  expressions  de  la  langue  latine.  Les  Romains  ne  earaient  ce 
qne  c'était  que  kixe\  lorsqu'ils  l'eurent  observé  dans  les  Taren- 
tins ,  Ab  dirent  un  Tarentin  pour  un  homme  par  fumé.  Ila  ne  se- 
vaient  ce  que  c'était  que  stratagème  miliiaire;  lorsqu'ils  r«n- 
rent  obserré  dans  les  Carthaginois,  il»  appelèrent  les  stratagèmea 
pumcas  artes,  les  arts  puniques  ou  carthaginois.  1U  n'avaient 
point  Fidée  du  faste;  lorsqu'ils  le  remarquèrent  dans  les  Capouans-, 
ila  dirent  supercilium  campanicum ,  pour  fastueux ,  superbe. 
C'est  de  cette  manière  que  Numa  et  Ancus  furent  Sabine;  les  Sa- 
bina  étant  remarquables  par  leur  piété ,  les  Romains  dirent  Sabin, 
faute  de  pouvoir  esprìmer  reUgieux.  Servio»  Tullius  fot  Gre*  dans 
le  langage  des  Romains ,  parco  qu'ils  ne  savaient  pas  dire  habil* 
struse. 

Peut-étre  doit-on^comprendre  de  cette  manière  les  Arcadie»» 
tTEvandre  et  les  Phrygiens  d'Enee.  Gomment  des  bergeri ,  qui 
ne  savaient  ce  que  c'est  que  la  mer,  seraient-ils  sorti»  de  l'Arca- 
die, contrée  tonte  mediterranee  de  la  Grece ,  pour  tentar  une  ai 
longuenavigation  et  pénétrer  jusqu'au  milieu  du  Latium?  Cepen- 
dant  tonte  tradition  valgaire  doit  avoir  originairement  quelqne 
cause  publique ,  quelque  fondement  de  vérité....  Ce  sont  les  Greca 
qui ,  cbantant  par  tout  le  monde  leur  guerre  de  Troie  et  les  aven- 
tures  de  leurs  héros ,  ont  fait  d'Enee  le  fondateur  de  la  uaUon 
romaine,  tandis  que ,  selon  Bocbart,  il  ne  mit  jamais  le  pied  en 
Italie ,  que  Strabon  assure  qu'il  ne  sortit  jamais  de  Troie,  et  qu-flo- 
mère ,  dont  l'autorité  a  plus  de  poids  ici ,  raconte  qu'il  y  mourut  et 
qu'il  laissa  le  tróne  a  sa  postérité.  Cette  fable,  inventée  par  la  va- 
nite des  Grecs  etadoptée  par  celle  des  Romains,  ne  put  naìtre 
qn'ou  temps  de  la  guerre  de  Pyrrhus ,  epoque  à  laquelle  les  Ro- 
mains commencèrent  à  accueillir  ce  qui  veneit  de  la  Grece. 
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Il  est  plus  natarel  de  croire  qu'il  cxistà  sur  le  rivage  du  Latium 
une  cité  grecque  qui,  yaincue  par  Ics.  Komains,  fut  détruite  en 
▼ertn  du  droit  hérolque  des  nations  barbare»,  que  les  {yaincuarfa- 
rentrecus  à  Rome  dans  la  classe  des  plébéiens,  et  que ,  daus  le 
langage  poétique ,  on  appela  dans  la  suite  Arcaddens  ceux  d'entre 
les  vaincus  qui  ayaient  d'abord  erre  dans  les  foréts  ,  Phrygiens 
ceux  qui  ayaient  erre  sur  mer.  \ 

[a)  La  gèographie  comprenant  la  nomenclature  et  la  choro- 
graphie  ou  desoription  des  lieux ,  principalement  des  cités ,  il 
nona  reste  à  la  considérer  sous  ce  doublé  aspect  pour  achever  ce 
que  nona  ayions  à  dire  de  la  sagesse  poétique, 

Nous  ayons  remarqué  plus  haut  que  les  ciiés  hérotques  furent 
iondées  par  la  Pro vid enee  dans  des  lieux  d'une  forte  position,  dési- 
gnés  par  les  Latins ,  dans  la  langue  sacrée  de  leur  àge  diyin ,  par 
lenoni  d'ilra ,  ou  bien  à'Arces  (de  là,  au  moyen-àge,  l'italien 
rocche,  etensuite  castella  pour  seigneuries).  Ce  noma1  Ara  dut 
s'étendre  atout  le  paya  dépendant  de  ebaque  cité  héroiqne ,  leqnel 
s'appelait  anasi  Ager,  lorsqu'on  le  oonsidérait  sous  le  rapport  des 
limites  communes  ayec  les  cités  étrangères ,  et  territoHum  sous  le 
rapport  de  la  juridiction  de  la  cité  sur  les  citoyens.  Il  y  a  sur  ce 
sujet  un  passage  remarquable  de  Tacite  ;  c'est  celai  où  il  décrtt 
VAra  maxima  d'Hercule  à  Rome  :  Igitur  à  foro  boario ,  ubi 
ameum  bovis  simulacrum  adspicimus ,  quia  id  genus  amma- 
Uwm  aratro  subditur ,  sulcus  designandi  oppiai  capius ,  ut 
magnani  Jlerculis  aram  complecteretur ,  ara  HercuUs  erat. 
Joignet-y  le  passage  curìeux  où  Saltaste  parie  de  la  famense  Ara 
desfrères  Pbilènes,  qui  aeryait  de  limites  à  l'empire  carthaginois 
et  k  la.Cyrénaiqae.  Tonte  l'ancienne  géograpbie  est  pleine  de  aem- 
MaHes  arw  ;  et  pour  commencer  par  l'Asie ,  Gellarius  obserye  que 
toutesles  cités  de  la  Syrie  prenaient  le  nom  d'Are,  ayant  ou  aprèa 
leiirs  noms  particuliers;  ce  qui  faisait  donner  à  la  Syrie  elle-mème 
celqi  à'Aramea  ou  Arnmia.  Dans  la  Grece ,  Thésée  fonda  la  cité 
47Àtbènes  en  érigeant  le  fameux  autel  des  malheureux-  Sana  doule 
il  comprenait  ayec  raison  sous  cette  dénomination  lea  vagabonda 
sana  lois  et  sans  culle  qui ,  pour  échapper  aux  rixes  continuellés 
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de  Petit  bestiai ,  cherchaient  un  «ile  Jan»  lei  lieti»  forte  eectftée 
per  les  premières  sociétés ,  faibfes  qe'ils  étaientpar  lenr  ieòusmemt» 
et  manquant  de  tosa  lea  biene  quo  la  cirilisation  eaanrait  déjà  mjc 
homrnea  réna»  par  la  religion. 

LesGrect  pTWiaieiitettèo«it/j«dtósleBenj  de  «cu,  action  dò 
dévouer*  parce  qiie  les  premièrea  yietùttea  aaftirm  fottìse,  les 
premiers  «vocfyxora,  Arto  devoti,  farent  immolés  sur  les  premiere 
.ina,  deus  le  sens  où  nous  prenons  ce  mot.  Ges  premières  yictimes 
fnrent  le*  hommes  èncore  saurages  qui  osèrent  poursuftyre  «ex  les 
terrei  lanodrées  par  les  forts ,  les  faibles  qui  s'y  réfagiaient  \cam- 
pare  en  italien ,  du  latin  campus  ,  pour  se  Savater).  Ila  y  etaient 
consacrés  à  Vesta  et  immolés.  Les  Latin»  teli  ont  conserve  suppU- 
cùtm ,  dans  les  fleux  sens  de  supplice  et  de  sacrifice.  En  cela  la 
langne  grecque  répond  è  la  langne  latine  :  «poi,  vau ,  actien  de 
dèvouer  yeut  dire  sussi  noxa ,  la  personne  ou  la  chose  coupanle  9 
et  de  plus  dira ,  les  Furies»  Les  premieri  coupables  qu'on  dérona , 
prima  nexa  »  étaient  consacrés  aux  Furies ,  et  ensuite  sacrine* 
sur  les  premières  ara  dont  novs  ayons  parie.  Le  mot  Kara  dut  si- 
gnifier  chea  les  ancien*  Latina,  non  pas  le  lieu  où  l'on  éièye  les  troo- 
peaur ,  mais  la  vittime,  d'où  yint  certainement  haruspex ,  colui 
qui  tire  les  présages  de  Fexamen  des  entraitieS  des  yictimes  im- 
meléea  devant  lea  autek. 

D'apre»  ce  qne  nous  ayons  yu  relativement  à  l'Ara  maxima 
d'Hercule ,  c'est  sur  une  ara  sembkble  à  celle  de  Thésée  qne  fio- 
mulus  dut  fonder  Rome  en  ouyrant  un  esile  dans  un  bois-  Jamais 
les  Latina  ne  parlent  d'un  boia  sacre,  focus ,  sans  faire  mention 
d'un  autel,  ara,  éleyé  dans  ce  boi» à  qnelqne  diyinité.  Aussi  lore- 
que  Tite-Live  nous  dit  en  annerai  quo  les  asiles  farent  le  moyen 
employé  d'ordinaire  par  les  anciens  fondeteurs  dea  yilles ,  twtus 
urbe*  condentùtm  consilium,  il  nona  indique  la  raison  pour  la- 
quelle  on  trouye  dans  l'ancienne  géographie  tant  de  cités  aree  le  nom 
d'Ara.  Nous  avons  parie  de  l'Asie  et  de  PAfrique  9  mais  il  onde 
mème  en  Europe ,  particulièrement  en  Grece ,  en  Italie ,  et  maintt- 
nant  encore  en  Espagne.  Tacite  mentionne  en  Germanie  YAra 
Vbiorunu  De  noe  joura  on  donne  ce  nom  en  TTaniilyanie  à  plu- 
sieura  cités. 
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Cesi  aossi  de  ce  mot  Ara ,  prononcé  et  entendu  d'une  manière 
si  uniforme  por  tant  de  nations  Beoaréea  per  le»  temps,  le»  lienx 
et  le»  usages ,  que  le»  Latina  durent  tirer  le  mot  aratrum,  ckar- 
rne ,  dont  la  courbnre  se  disait  urbs  (le  sena  le  pina  erdinaire  de 
ce  mot  est  cerai  de  ville  )  ;  da  mème  mot  ràrenf  enfin  arar,  tot- 
•eresse,  arce* ,  repoaseer  {ager  ardfmim  >  okei  lea  antan»  giù 
ont  ècrit  «*r  les  #»**«*  4qs  chatnps  )  *  •■  P"no ,  oro**,  arme»  » 
axcjtc'était  une  idée  bien  sage  de  fsire  ainai  consister  leeoorege 
a  arrtter  et  repousser  l%0ja*tice.  Afl$  Mar*  yintsans  doute  àpi* 
défense  des  arte  (Vico}. 
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COHCLTJSIOlf   DECELIVRE. 


Nous  avons  démontré  que  la  sagesse  poÉnauE 
méritedeuxmagniiiques  éloges,  dont  l'uà  lai  a  élé 
constamment  attribué.  I.  C'est  elle  qui  fonda  Vhu- 
manité  chez  les  Gentile j  gioire  que  la  vanite  des 
nations  et  des  savans  a  voulu  lui  assurer ,  et  lui 
aurait  plutót  enlevée.  IL  L'autre  gioire  lui  a  été 
attribuée  jusqu'à  nous  par  une  tradition  vulgaire; 
c'est  que  la  sagesse  antique,  par  une  mème  inspira- 
tion ,  rendait  ses  sages  également  grands  camme 
philosophesjcomme  législateursetcapitaines,  camme 
historiens,  arateurs  etpaètes.  Voilà  pourquoi  elle 
a  été  tant  regrettée  ;  cependant ,  danslar^alité, 
elle  ne  fit  que  les  èbaucher  ,  tels  que  nous  les  avons 
trouvés  dans  lesfables;ces  germesféconds  nous  ont 
laissé  voir  dans  l'imperfection  de  sa  forme  primi- 
tive la  science  de  rcflexion ,  la  science  de  recher- 
ches ,  ouvrage  tardif  de  la  philosophie.  On  peut 
direen  effetque  dans  les  fabks ,  Vinstinct  de  l'hu- 
manité  avait  marqué  d'avance  les  principes  de  la 
science  moderne ,  que  les  méditations  des  savans 
ont  depui»  éclairée  par  des  raisannemens ,  et  ré- 
sumée  dans  des  maximes.  Nous  pouvons  conclure 
parie  principe  dont  la  démonstration  était  l'objet 
de  celivre:  Lespoètes  théologiens  fureni  le  sens} 
les  philosophes  furent  /'intelligence  de  la  sagesse  hu- 
maine. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


DÉCOUVERTE  DU  VENTARLE  HOMÈRE. 


ARGUMENT. 


Ce  livre  n'est  qu'un  appendice  da  précédént.  C'est 
une  application  de  la  méthodc  qu'on  y  a  suivie  ,  au  plus' 
ancien  auteur  du  paganisme ,  à  celui  qu'on  a  regardé 
cornine  le  fonda teur  de  la  civilisation  grecquc ,  et  par 
suite  de  celle  de  l'Europe.  L'auteur  cntreprend  de  prou- 
ver  :  1°  qu'Homère  n'apasété  philosophe  ;  2°  qu'il  avécu 
pendant  plus  de  quatre  siècles  ;  3°  que  toutes  les  villes  de 
la  Grece  ont  eu  raison  de  le  revendiquer  pour  citoycn  ; 
4°  quii  a  été,  par  conséquent,  non  pas  un  individu, 
mais  un  étre  collectif ,  un  symbole  du  peuple  grec  ra- 
contant  sa  propre  histoire  dans  des  chants  nationavx. 

Ghapitre  I.  De  la  sapesse  ihilosophique  que  l'on  attri- 
bde  a  Homère.  La  force  et  l'originalité  avec  lesquelles  il 
a  peint  des  moeurs  barbares ,  prouvent  qu'il  partageait 
les  passions  de  ses  héros.  Un  philosophe  n'aurait  pu ,  ni 
voulu  peindre  si  naiyement  de  telles  mceurs. 

Ghapitre  II.  De  la  patrie  d'Homère.  Vico  conjecture 
que  l'auteur  ou  les  auteurs  de  l'Odyssée  eurent  pour  pa- 
trie les  contrées  occidentales  de  la  Grece  ;  ceux  de  II- 
liade ,  T Asie-Mineure.  Chaque  ville  grecque  rcvendiqua 
Homère  pour  citoyen,  parce  qu'elle  reconnaissait  quel- 
que  chose  de  son  dialecte  vulgaire  dans  riliadc  ou  l'O- 
dyssée. 

Ghapitre  III.  Du   temps  ou  vécut  Homère.    Un  grand 

8. 
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nombre  de  passages  indiquent  des  époques  de  civilisa- 
tion  très-diverses ,  et  portcnt  à  croirc  que  les  deux 
poèmes  ont  éU  trayaiUés  par  phpsieur*  inajns ,  et  conti- 
nués  pendant  plosieurs  àges. 

Cbapitre  IT.  Poubquoi  u  eira  b'Homìbb  bahs  li  toi- 
sib  HÉAoiQin  m  mr  java»  in»  éoaiì.  Ceti  que  le*  ca.- 
ractères  des  héros  qu'il  a  peints  ne  se  rapportent  pas  a 
de»  étres  individaels,  maÌMont  plutòt  des  symboles  po- 
-  pnlaires  de  chaqae  carattere  moral.  Observations  sai1  la 
comédie  et  la  tragèdie. 

Ckapitres  V  et  VJ.  Obsxrvatiohs  philosophiques  it  phi- 
i^oi^giques ,  qui  doiyent  servir  à  la  découyerte  du  véri- 
table  Homère»  («a  p lupart  des  observations  phiiosophi- 
ques  rentrent  dans  ce  qui  a  été  dit  ai*  second  Kvre , 
sur  l'origine  de  la,  poesie. 

Chap^re  'VII.  §.  I.  J>icqvruXB  »u  vebitajib  Homìri.—- 
§  JL  Xput  ce  qui  était  assurde  et  inyraisemblable  dans 
l^o^ière  que  Ton  rfest  figure  jusqu'ici,  devient  dans 
notre  flomère  convenance  et  nécessité.  —  §.  III.  On  doit 
trpuyer  dans  les  poèmes  d'Homère  les  deux  principafes 
sources  flea  faite  relais  au  droit  naturel  des  gens,  con- 
sidéré  ebez  {es  Grees, 

Appendice.  Histoib*  ^aisoskìi  des  zoetbs  daa*ajiqubs 
et  lte^uxs.  Trpis  Agea.  dans  la  poesie  lyrique,  comme 
dans  la,  Uagéflie. 
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DJECOtiVEBTB  DV  V^RITABIE  BOMÌftE. 


Avoir  cfémontré ,  comme  nous  l'avons  fait  dans 
le  livre  précédente  que  la  sagesse  poètique  futla 
sagesse  vuìgaire  des  peuples  grecs ,  d'abord  poètes 
théologiens ,  et  ensuite  hérotques ,-o'est  avoir prou ve 
d'une  manière  implicite  la  mème  vérité  relative- 
menta  la  sagesse  d'Homère.  Mais  Platon  prét end 
au  contraire  qu'Homère  posséda  la  sagesse  rèfléchie 
(riposta)  des  àges  civilisès;  et  il  a  été  sui  vi  dans 
cette  opinion  par  tous  les  philosophes ,  speciale- 
ment  par  Plutarque,  qui  a  consacré  à  ce  sujet  un 
li\re  tout  entier.  Ce  préjugé  est  trop  profondément 
enraciné  dans  les  esprits ,  pour  qu'il  ne  soit  pàs  né- 
cessaire d'examiner  particulièrement  SiBomere  a 
jamais  été  philosophe.  Longin  avait  cherchéàré- 
soudre  ce  problème  dans  un  ouvrage  dont  fait  men- 
tion  Diogene  Laèrce  dans  la  vie  de  Pyrrhon. 
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GHAPITRE  PREMIER. 


DE   LA    SAGESSE  PHILOSOFHiaUE    Q,UE  I/ON  A  ATTfiJBUEE 
A  HOHÈAE. 


Nousaccorderons,  d'abord ,  cornine  il  est  juste , 
qa'Hotnère  a  du  suivre  les  sentimens  vulgaires  ,  et 
par  conséquent  les  mceurs  vulgaires  de  ses  contem- 
porains  encore  barbares  ;  de  tels  sentimens ,  de 
telles  raoeurs  fournissent  à  la  poesie  des  sujets  qui 
luisont  propres.  Passons-lui  doncd'avoir  présente 
la  force  comme  la  mesure  de  la  grandeur  des  dieux  ; 
laissons  Jupiter  démontrer ,  par  la  force  avec  la- 
quelle  il  enlèverait  la  grande  chatne  de  la  fable, 
qu'il  est  le  roi  des  dieux  et  des  hamtnes  ;  laissons 
Diomede ,  [seconde  par  Minerve,  blesser  Vènus  et 
Mar 8;  la  chose  n'arien  d'invraisemblable  dans  un 
pareil  système  ;  laissons  Minerve ,  dans  le  combat 
des  dieux ,  dépouiller  Fènus  et  frapper  Mars  d'un 
coup  de  pierre,  ce  qui  peut  faire  juger  si  elle  était 
la  déesse  de  la  philosophie  dans  la  croyance  vul- 
gaire;  passons  encore  au  poète  de  nous  avoir  rap- 
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pelé  fidèleraent  l'usage  à'empoisonner  les  flèches  (1  ), 
commele  faitle  héros  de  POdyssée,  qui  ya  exprès . 
à  Ephyre  pour  y  trouver  des  herbes  vénéneusesj. 
l'usage  enfili  de  ne  point  ensevelirles  ennemis  tuèst 
dans  les  combat s,  mais  de  les  laisser  pour  ètre  lapà-{ 
turedesckiensetdesvàutours. 

Cependant,  la  fin  de  la  poési&étant  d'adoucir  la 
ferocità  du  vulgaire,  de  l'esprit  duquel  les  poètes 
disposent  en  maitres ,  «7  n'ètait  point  d'un  kotnme , 
sage  d'inspirer  au  vulgaire  de  l'admiration  pour 
des  sentimens  et  des  coutumes  si  barbares,  et  de  le 
confirmer  dans  les  uns  et  dans  les  autres  par  le 
plaisir  qu'il  prendrait  à  les  voir  si  bien  peints.  // 
n'était  point  d'un  homme  sage  d'amuser  le  peuple 
grossier,  de  la  grossièretè  des  héros  et  desdieux. 
Mars,  en  combattant  Minerve,  l'appelle  xu*/iux 
(  tnusca  canina)  ;  Minerve  donne  un  coup  de  poing 
à  Diane;  Achille  et  Àgamemnon,  le  premier  des 
héros  et  le  roi  des  rois ,  se  donnent  l'épithète  de 
chien,  et  se  traitent  comme  le  feraient  à  peine  des 
valets  de  comédie. 

Commeut  appeler  autrement  que  sottise  la  pre- 
tendile sagesse  du  general  en  chef  Àgamemnon, 
qui  a  besoin  d'ètre  force  par  Achille  à  restituer 
Ghryséis  au  prètre  d'Apollon ,  sopì  pére,  tandis  que 

(1)  Usage  barbare  doni  les  naiions  se  aeraient  constamment  abs- 
tenues  si  Fon  en  croyait  les  auteuTS  qui  ont  écrit  sur  le  droit  des 
gens ,  et  qui  pourtant  étajt  alors  pratiqué  par  ces  Greca  auxquéls 
on  attribue  la  gioire  d'avoir  répandu  la  civilitation  dans  le  mende 
(Vico), 
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le  dieu,  poinr  Tinger  Chryséis,  ravpge  J'armée  <Je* 
Greca  par  mie  peste  crucile?  Basititele  rqi  des  rois, 
se  regardant  Gomme  outragé,  croit  rétablir  spn  hon- 
ueur  en  déployant  une  justice  digne  de  la  «<^^ 
qu'il  a  montrée.  D  enlève  firiséia  à  AeWlJe  2  san* 
doute  afin  que  ce  hjére» ,  qui  pertafc  avee  lui  (e  des- 
titi de  Troie  j.  s'éfoigne,  avee  ses.  guerriero  et  ses 
vaisseaux ,  et  qu'Hector  égorge  le  reste  des  Grecai 
que  la  peste  a  pu  épargner.*.»  YoUà  pourtant.  le 
poète  qu'on  a  josqulci  regardé  cpmme  le  fando- 
teur  de  la  cwfthation  des  Greci»  eomniQ  Vanteuf 
de  la  poHtesse  de  leur*  mcBurs.  C'es*  4&  fécty  que 
iious  renons  de  feire  qu'il  déduit  tonte  l'Iliade  ^ 
ses  principaux  auteurs  soni  un  tei  Gapjt&ine,  ui\ 
tei  héros!  Yoilà  le  poète  incomparabk  danslactm- 
ception  dee  carotière*  poétiqtées  ?  Sana,  doute  il  mé- 
nte cet  éloge,  mais  dans  uà  autre  sens,  commei 
on  le  Terra  dans  ee  livre,  Ses  caraetères  les  pina 
sublimes  ehoqaent  en  tout  les  idéea  d'un  age  cii 
Tilisé ,  mais  ils  soni  plems  de,  canvenance ,  si  on  les 
rapporto  à  la  nature  hèroìque  des  hommes  pQssdon- 
nés  et  irritabks  quHl  a  voulu  peindre. 

Si  Homère  est  un  sage,  un  philoeopkex  que  dire, 
de  la  passion  de  ses  héros,  pou*  le  vin ?  SonJ-ils  af- 
fiigés,  leur  consolatila  c'est  de  s'enivrer,  commQ 
fait  particulièrement  le  sago  Ulysse.  Scaliger 
s'indigna  de  voir  toutes  ces  cemparaisonM  titées 
det  objtU  les  plus  smvaqes,  de  la  nature  h  plus  fkn 
rvmcke.  Admeiton*  eependant  qu'Homère  a  èie 
force  de  les  choisir  ainsi  pour  se  faire  mieux  en- 

\ 
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tenace  da  Vulgaire ,  alors  si  farauché  et  si  sauvuge  ; 
cependant  le  bonheur  mème  de  ces  comparaisons, 
leur  mérité  incomparable,  n'indique  pas  certame- 
toerit  un  esprit  adouci  et  humanisé  par  la  pkiloso- 
phier  Celai  en  qui  le»  lefcons  des  phUósephes  au- 
raietit  dévelòppé  les  sentimens  de  Yhumanùéet  de 
la  pitie  n'aurait  pas  eu  m>n  plus  ce  styié  si  fier  et 
d'un  effet  si  terrible  aree  lequej  il  décrit  dahs  toute 
la  variété  de  leurs  accidens ,  les  plus  sanglans  wm- 
bats,  avec  lequeì  il  diversifie  de  cent  manières  bi- 
fearres  les  tableaux  de  meurtre  qui  font  la  sublimité 
de  l'Iliade.  La  cònstùhce  d'atee  que  donne  et  assurto 
l'étude  de  ìa  sagesse  phihsaphiquè  ponvait-elle  lui 
permettre  de  suppose*  tant  de  iégèretè,  tant  de  mobi- 
litò dans  les  dieux  et  les  bére®;  de  montrer  les  uns, 
sur  lemoindre  ttiotif ,  passant  du  plus  grand  trou- 
ble  a  un  Calme  subit;  les  autrés ,  dans  l'accès  de 
là  plus  violente  colere,  se  ràppelant  un  souvenir 
touchant,  eri  fondant  eri  larmes  (1);  d'autres  au 
contraire ,  navrésdé  doùleur ,  oubliant  tout  à  cou£ 
leurs  m&ux ,  et  s'abandonnant  à  la  joie,  a  la  pre- 
mière distraction  agréable ,  eomme  le  sage  Ulisse 

(i)  Au  moyen-àge,  dont  V&omère  toscan  (Dante)  n'à  chanté 
que  de»  faits  rèeh  ,  notti  voyons  que  Rìenn ,  exposant  aux,  Ro- 
autins  Poppression  dans  laquelle  il»  étaient  tenua  pax  les  nobles, 
fat  interrompa  par  ses  sanglots  et  par  ceux  de  tona  les  assistans.  La 
rie  de  Rienùpar  nn  antear  contemporain  nous  représente  au  na* 
tmel  le»  moeurs  héroiques  de  la  Grece ,  telles  qu'elles  sont  pern- 
ici dans  Home»  {Vico).  Voy.  dans  la  note  da  discoars  le  jage- 
ment  sor  Dante. 
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au  banquet  d'Alcinous  ;  d'autres  enfio ,  d'abord 
calmes  et  tranquilles ,  s'irritant  d'une  parole  dite 
sans  iniention  de  leur  déplaire ,  et  s'emportant  au 
point  de  menacer  de  la  mort  celai  qui  l'apronon- 
cée.  Ainsi  Achille  recoit  dans  sa  tente  l'infortuné 
Priam ,  qui  est  venu  seul  pendant  la  nuit  à  traverà 
le  camp  des  Grecs,  pour  racheter  le  cadavre  d'Hec- 
tor  5  il  Padmet  à  sa  table ,  et  pour  un  mot  quo  lui 
amiche  le  regret  d'avoir  perdu  un  si  digne  fils, 
Achille  ouhlie  les  saintes  lois  de  l'hospitalité,  les 
droits  d'une  confiance  généreuse ,  le  respect  dù  à 
l'àge  et  au  malheur  ;  et  dans  le  transport  d'une  fu- 
reur  aveugle,  il  menace  le  vieillard  de  lui  arra- 
cher  la  vie.  Le  mème  Achille  refuse,  dans  sonob- 
stination  impie ,  d'oublier  en  faveur  de  sa  patrie 
l'injure  d'Agamemnon ,  et  ne  secourt  enfin  les 
Grecs  massacrés  indignement  par  Hector  ,  que 
pour  vengerle  ressentiment  particulier  que  lui  ins- 
pire contre  Paris  la  mort  de  Patrocle.  Jusque  dans 
le  tombeau ,  il  se  souvient  de  l'enlèvement  de  Bri- 
séiSy  il  faut  que  la  belle  et  malheureuse  Polixène 
soit  immolée  sur  son  tombeau,  et  apaise  parl'ef- 
fusion  du  sang  innocent  ses  cendres  altérées  de 
vengeance. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  ne  peut  guère 
comprendre  comment  un  esprit  grave ,  un  philoso- 
phe  habitué  à  combiner  ses  idées  d'une  manière  rat- 
sonnable  ,  se  serait  occupé  a  imaginer  ces  contes  de   j 
vieilles ,  bons  pour  amuser  les  enfans ,  et  dont  Ho-    i 
mère  a  rempli  TOdyssée.  *  * 
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Ces  mceurs  sauvageset  grossière*,  fière*  et  farou- 
ches,  ce*  caractères  dèraisannables  et  dèraisonna- 
hlement  obstinés ,  quoique  souvent  d'une  mobilité 
et  d'une  légèreté  puériles  ,  ne  pouvaient  appartenir , 
comme  nous  Favons  démontré  (  otre  ii  ,  Corollai- 
res  de  la  nature  hérotque),  qu'à  des  hommes  faibles 
d* esprit  comme  des  enfons ,  doués  d'une  imagina- 
tion  vive  comme  celle  des  ferames ,  emportés  dans 
leurs  passions  comme  les  jeunes  gens  les  plus  tìo- 
lens.  Il  faut  donc  refuser  a  Homère  tonte  sagesse 
pkilosophique. 

Voilà  l'origine  des  doutes  qui  nous  forcent  de 
rechercher  quel  fut  le  véritablis  Homère. 


TOME     II.  9 
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CHAPITRE  IL 

DE  LA  PATME  d'hOMÈKE. 


Presque  toules  les  cités  de  la  Grece  se  dispuiè- 
rent  la  gioire  d'avoir  donne  le  jour  a  Homère.  Plu- 
sieursauteurs  oni  mème  chercné  sa  patrie  dans  l'I- 
talie, et  Leon  Allacci  {de  patria  Eomeri)  s'est 
donne  une  peine  inutile  ponr  la  déterminer.  S'il 
est  vrai  qu'il  n'existe  point  d'écrivain  plns  ancien 
qu'Homère,  comme  Josephe  le  sontient  contre 
Appion  le  grammairien ,  si  les  écrivains  que  nous 
ponrrions  consnlter  ne  sont  venus  que  long-temps 
après  Ini ,  il  faut  bien  que  nons  employions  notre 
critique  mètaphysique  a  trouver  dans  Homère  Ini- 
mème  et  son  siècle  et  sa  patrie ,  en  le  considerant 
moins  comme  auteur  de  livre,  que  comme  auteur 
ou  fondateur  de  nation  ;  et  en  effet ,  il  a  été  con- 
siderò comme  le  fondateur  de  la  civilisation 
grecque. 

V auteur  de  VOdys$ée  naquit  sans  doute  dans  les 
parties  occidentales  de  la  Grece ,  en  tirant  vers  le 
midi.  Un  passage  précieux  justifie  cette  conjec- 
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ture  :  Alcinoùs,roi  de  File  des  Phéaciens ,  mainte- 
nant  Corfou,  offre  à  Ulysse  un  vaisseau  bien 
équipe ,  pour  le  ramener  dans  son  pays ,  et  lui  fait 
remarquer  que  ses  sujets,  experts  dans  la  marine, 
seraient  enètat,  s* il  le  fallati ,  de  le  conduire  jus- 
qu'en  Eubée  ;  c'était,  au  rapport  de  ceux  que  le 
basard  y  avait  conduits  ,  la  contrée  la  plus  loin- 
taine,  la  Thulé  du  monde  grec  (ultima  Thule). 
L'Homère  de  l'Odyssée  qui  avait  une  telle  idée  de 
l'Eubée ,  ne  fut  pas  sans  doute  le  mème  que  celui 
de  l'Iliade,  car  l'Eubée  n'estpas  très-éloignée  de 
Troie  et  de  FAsie-Mineure ,  oii  naquit  sans  doute  le 
dernier. 

On  lit  dans  Sénèque ,  que  c'était  une  question 
célèbre  que  débattaient  les  grammairiens  greca , 
de  savoir  si  V Biade  et  VOdyssée  étaient  du  mème 
auteur. 

Si  les  villes  grecques  se  disputèrent  Fhonneur 
d'avoir  produit  Homère,  c'est  que  chacune  recon- 
naissaitdans  l'Iliade  et  l'Odyssée  sesmots,  sesphra- 
ses  et  son  dialecte  vulgaires.  Cette  observation  nous 
servirà  à  découvrir  le  vékitable  Homere. 
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CHAPITRE  III. 

DU  TBHP8  OV  VJBCFF  HOMÈRE. 


L'age  d'Homère  nous  estindiqué  par  les  remar- 
ques  suivantes,  tirées  de  ses  poèmes  :  —  1.  Aux 
funérailles  de  Patracle ,  Achille  donne  toas  lesjeux 
que  la  Grece  civilisée  celebrai t  à  Olympie.  —  2. 
L'art  de  fonare  des  bas-reliefs  et  de  graver  les 
métaux  était  dejà  inventé,  camme  le  prouve, 
entre  autres  exemples ,  le  bonclier  d'AchiHe.  La 
peinture  n'était  pas  encorè  trouvée ,  ce  qui  s'expli- 
que  naturellement  :  l'art  du  fondeur  abstrait  les 
superficies,  mais  il  en  conserve  une  partie  par  le 
relief  ;  l'ari  du  graveur  du  ciseleur  en  fait  autant 
dans  un  sens  oppose;  mais  la  peinture  abstrait  les 
superficies  d'une  manière  absolue;  c'est,  dans  les 
arts  du  dessin ,  le  dernier  effort  de  l'invention. 
Aussi ,  ni  Homère  ni  Moise  ne  font  mention  d'au- 
cune  peinture  ;  preuve  de  leur  antiquité  !  —  3.  Les 
délicieux  jardins  d' Aloinoùs  , ,  la  magnifièence  de 
mn  palaia  y  la  somptuosité  de  sa  tahU  ,prouventque 
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les  Greos  admiraient  déjà  le  luxe  et  Te  faste.  —  4. 
Les  Phéniciens  portaient  déjà  sur  les  còtes  de  la 
Grece  l'tvot're/la  pourpre  et  cet  encens  d'Arabie 
dont  la  grotte  de  Vénus  exhale  le  parfum;  en  ou- 
tre,  du  lin  ou  bysms  le  plus  fin ,  de  riehes  vète- 
mens.  Panni  les  présens  offerts  a  Penelope  par  ses  ; 
amans,  nous  remarquons  un  voile  ou  manteau 
dont  l'ingénieux  travail  ferait  hònneur  àu  luxe 
reoherché  des  temps  modernes  (1).  —  5.  Le  char 
sur  lequel  Priam  va  trouver  Achille  est  de  bois  de 
cèdre;  l'autre  de  Calypso  en  exhale  l'agréable 
odeur.  Cette  délicatesse  de  bon  goùt  fut  ignorée 
des  Romains  aux  époques  où  les  Néron  et  les  Hé- 
liogabale  aimaient  à  anéantir  les  choses  les  plus 
précieuses,   comme    par   une   sorte  de  fureur. 

—  6.  Descriptions  des  hains  voluptueux  de  Circe. 

—  7.  Les  jeune8  esclaves  des  amans  de  Penelope, 
avec  leur  beauté,  leurs  gràces  et  lèurs  blondes 
chevelures,  nous  sont  représentés  tels  que  les 
recherche  la  délicatesse  moderne.  —  8.  Les  hom- 
mes  soignent  leur  chevelure  comme  les  femmes  ; 
Hector  et  Diomede  en  font  un  reproche  à  Paris. 

—  9.  Homère  nous  montre  toujours  ses  héros  se 
nourrissant  de  chair  rótte  -,  nourriture  la  plus 
simple  de  toutes,  celle  qui  demando  le  moins 
d'apprèt ,  puisqu'il  suffit  de  braises  pour  la  prépa- 

(1)-.      .     .      .  fuyxa  rcipixoàhct  tctrùov 

XgvttiMt  xhnvtv  fuyva/or?0($  xpxfHtou.  Od.  2. 
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rer  (1).  Lea  viandes  bouillies  ne  durent  venir  qu'en- 
auite ,  car  elles  exigent ,  outre  le  feti ,  de  Peau. ,  un 
chandron  et  un  trépied  ;  Virgile  nourrìt  ses  héros 
de  viandes  bouillies ,  et  lear  en  fait  ausai  ròtir 
avec  des  broches.  Enfin  vinrent  les  alitnens  assai- 
sonnés.  —  Homère  nous  présente  corame  Faliment 
le  plus  délicat  des  héros ,  la  farine  tnéléé  de  fromage 
et  de  miei;  mais  il  tire  de  la  piche  denx  de  ses 
comparaisons;  et  lorsqu'Ulysse ,  rentrant  dans  son 
palaia  sona  lea  habits  de  Pindigence,  domande 
l'aunume  a  Pun  dea  amans  de  Penelope ,  il  lai  dit 
que  les  dimix  donnent  aux  rois  hospitaliers  et  bien- 
faisans  des  mers  abondantes  en  poissons  qui  font  les 
délices  des  festine.  — IO.  Les  héros  contractent  ma* 
riage  avec  dea  étrangères;  les  hàtards  succèdetti 
au  tròne  ;  obaervation  importante  qui  prouverait 
qu'Homère  a  para  à  l'epoque  où  le  droit  hèroìque 

(1)  L'usage  en  resta  dans  les  sacrifices,  et  les  Romains  appelè- 
Tent  toujoars  prosficia  les  chairs  des  victimes  ròties  sur  les  antels 
que  Fon  partageait  entre  les  convires;  dans  la  saite  les  victimes, 
comme  les  viandes  profane»,  farent  róties  avec  des  broches.  Lors- 
qu' Achille  recoit  Friam  à  sa  table,  ilouvre  l'agneau,  et  enauite 
Patrocle  le  rótit ,  prépare  la  table,  et  sert  le  pain  dans  des  cor- 
beille! ;  les  héros  ne  célébraient  point  de  banqnets  qui  ne  fussent 
des  sacrifices ,  où  ils  étaient  eux-mémes  les  prètres.  Les  Latins  en 
conservèrent  epulce ,  banqnets  somptueux,  le  plus  souvent  donne* 
par  les  grands  ;  epulum ,  repas  donne  au  peuple  par  la  république; 
cpulones ,  prètres  qui  prenaient  part  au  repas  sacre.  .Agamemnon 
tue  lui-méme  les  denx  agneaux  dont  le  saog  doit  eonsacrer  le  traité 
fait  avec  Priam  j  tant  on  attachait  alors  une  idée  magnifiqueà  une 
action  qui  nons  semole  maintenant  celle  d'un  boucherf  {Vico). 

Digitizedby  GoOgle  V 


LIVRE  III,   CHAPITRE  III.  103 

tombak  en  désuétude  dans  la  Grece ,  pour  faire 
place  àia  libertà  populaire. 

En  rénnissant  toutes  ces  observations ,  recueil- 
lies  ponr  la  plupart  dans  l'Odyssée ,  ouvrage  de  la 
vieillesse  d'Homère  au  sentimeli t  de  Longin  ,  nous 
partageons  l'opinion  de  ceux  qui  placent  Page 
d'Homère  long-temps  après  la  guerre  de  Troie ,  k 
une  distance  de  quatre  siècles ,  et  nous  le  croyons 
contemporain  de  Numa.  Nous  pourrions  mème  le 
rapprocher  encore ,  car  Homère  parie  del'Égypte , 
et  l'on  dit  que  Psammétique ,  dont  le  règne  est 
postérieur  à  celui  de  Numa,  fut  le  premier  roi 
d'Egypte  qui  ouvrit  cette  contrée  aux  Grecs;  mais 
une  foule  de  passages  de  l'Odyssée  montrent  que 
la  Grece  était  depuis  long-temps  ouverte  aux  mar- 
chands  phéniciens,  dont  lesGrecsaimaient  déjàles 
récits  non  moins  que  lesmarchandises ,  a  peu  près 
corame  l'Europe  accueille  maintenant  tout  ce  qui 
vient  deslndes.  Il  n'est  doncpoint  contradictoire 
qu'Homère  n'ait  pas  vu  l'Égypte  et  qu'il  raconte  tant 
de  choses  de  l'Égypte  et  de  la  Lybie,  de  la  Phénicie 
et  de  l'Asie  en  general ,  de  l'Italie  et  de  la  Sieile , 
d'aprèslesrapportsque  les  Phéniciens  en  faisaient 
aux  Grecs.  ' 

Il  n'est  pas  si  facile  d'accorder  cette  recherche  et 
cette  dèlicatesse  dans  la  manière  de  vivre,  que  nous 
obserrions  tout  à  Fheure,  avec  les  mwurs  sau- 
tages  et  fèroces  qu'il  attribue  à  ses  héros,  par- 
ticulièrement  dans  l'Iliade.  Dans  l'impuissance 
d'accorder  ainsi  ladouceur  et  la  férocité  ;  ne  pia- 
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cidi*  cotant  immitia ,  on  est  tento  de  croireque  les 
deuxpoèmesont  été  travaillés  par  piasi eurs  mains  , 
et  continucs  pendant  plusieurs  ages.  Nouveau  pas 
que  nousfaisonsdanslarecforcfodw  yébivabieHo- 

MÈfiE. 
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CHAP1TRE  IV. 

POTJRatJOI  LE  GENIE  d'hOMÈRE  DANS  LA  POESIE  HEROl- 
QJJE  NE  PEUT  JAMAIS  ÈTRE  EGALR.  ORSERYATIQNS  STJR 
LA  CQMÉDIE  ET  LA  TRAGEDIE, 


L'absence  de  tonte  philosophie  que  nous  avons 
reraarquée  dans  Homère ,  et  nos  déconvertes  sur  sa 
patrie  et  sur  Page  où  il  a  vécu,  nous  font  soupcon- 
nerfortementqu'ilpourrait  bien  n'avoirété  qu'tw» 
homme  tonta  fait  vulgaire.  A  Tappai  de  ce  saupcon 
yiennent  deux  observations. 

1.  Horace»  dans  soa  Art  poétique ,  trouve  qu'il 
est  trop  difficile  d'imaginer  denouveaux  caractères 
après  Homère  ^et  conseille  auxpoètes  tragiquesde 
lesemprunter  plutót  à  l'Iliade  (Reciiùs  iliacnm  Car- 
men deducis  in  actus ,  Qnàm  si ).  Il  n'en  est  pas  de 

mème  pour  la  comédie  :tles  caractères  de  la  nauvelle 
oomédie  à  Athènes  furent  taus  imaginés  par  les 
poètes  da  temps ,  auxquels  une  loi  défendait  de 
jouerdes  personnages  réels,  et  ils  le  furent  avec 
tant  debonheur,  que  les  Latina,  avec  tout leur  or- 
gueil ,  reconnaissent  la  supériorite  des  Greca  dans 
la  oomédie  (Quintilien). 
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2.  Homère,  venu  si  long-temps  avant  les  philo- 
sophes ,  les  critiques  et  les  auteurs  à*Artspoètiques> 
fut  et  reste  encore  le  plus  sublime  des  poètes  dans 
le  genre  le  plus  sublime,  dans  le  gerire  hèrotque;  et 
la  tragèdie  qui  naquit  après  fut  toute  grossière  dans 
ses  commencemens ,  comme  perenne  ne  l'ignore. 

La  première  de  ces  difficultés  eùt  dù  suffire  pour 
exciter  les  recherchesdes  Scaliger,  des  Patrizio;  des 
Castelvetro ,  et  pour  engager  tous  les  maìtres  de 
Yart  poétique  à  chercher  la  raison  de  cette  diffé- 
rence....  Cette  raison  ne  peut  se  trouver  que  dans 
Yorigine  de  la  poesie  (v.  le  livre  précédent) ,  et  eon- 
séquemment  dans  la  dècouverte  des  caractères  poèti* 
ques,  qui  font  toute  l'essence  de  la  poesie. 
~  1.  L'ancienne  comédie  prenait  des  sujets  verità- 
hles  pour  les  mettre  sur  la  scène ,  tels  qu'ils  étaient  ; 
ainsi  ce  misérable  Aristophane  joua  Socrate  sur  le 
théatre,  et  preparala  mine du plus  vertueux  des 
Grecs.  La  nouvelle  cotnèdie peignit  les  tnceurs  des  àges 
civilisès,  dontles  philosophes  de  Pécolede  Socrate 
ayaient  déjà  fait  l'objet  de  leurs  méditations  ;  éclai- 
rés  par  les  maxime»  dans  lesquelles  cette  philoso- 
phie  avait  résumé  toute  la  morale ,  Ménandre  et  les 
autres  comiques  grecs  purent  se  former  des  carac- 
tères  idèaux,  propres  à  frapper  Pattention  du  vul- 
gaire,  si  docile  aux  exemples,  tandis  qu'ilest  si  in- 
capante de  profiter  des  maxime*. 

2.  La  tragèdie  y  bien  differente  dans  son  objet, 
met  sur  la  scène  les  haines,  les  fareurs,  les  ressen- 
titnens,  les  vengeances  hèroiques ,  toutes  passions 
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des  nntures  sublime».  Les  sentimend ,  le  iangage ,  les  v 
action*  qui  leur  sont  appropriés ,  ont ,  par  leur  vio- 
lenceet  leur  atrocitémènie,  queique  chosede  mer- 
veilhux ,  et  toutes  oes  qhoses  sont  «a  piai  haut  de- 
gró  conforme*  entre  elle» ,  et  uniforme*  dans  ìenrs 
sujets.  Or ,  ces  tableaux  paasionnés  ne  fnrent  jaraais 
faits  avec  plus  d'avantage  que  par  les  Greca  des 

temps  hèrotquegj  à  la  fin  desqueb  yint  Hamère 

Aristote  dit  avec  raison  daas  sa  Poétique^  qu'Ho- 
mère  est  un  poète  unique  pour  ks  fictwnsJCf&t  que 
les  caractère8  poétiqnes  dont  Borace  admire  dans 
ses  ouyrages  l'iacomparaWe  vérité ,  se  rapportèrent 
à  oe&qenres  eréés  par  l'imctgination  (generi  fantas- 
tici) ,  dont  no«s  avons  parie  daftis  la  métophysique 
poètique.  A  chacun  de  oes  caractèreshes peuples  greca  - 
attachèrent  toutes  les  idées  partieulières  qu'onpou- 
vait  y  rapportar,  en  considérant  cfaaque  earactère 
cornine  un  #enre.  Au  earactère  d'Achilie,  dont  la 
peinture  est  le  principal  snjet  de  l'iliade,  iis  rap- 
portèrent  toutes  les  qualités  propres  à  la  verta  hè- 
roìque ,  /les  sentimens ,  les  mo3urs  qui  résultent  de 
ces  qualités ,  Pirritabilité  ,  la  colere  implacable ,  la 
violence  qui  s'arroge  tout  par  les  armes  (Horace). 
Dans  le  earactère  d'Ulysse ,  principal  sujet  de  F0- 
dyssée,ilsfirententrer  tousles  traitsdistinctifsdela 
sagessehèro'ique,  la  prudence,la  patience,  la  dissimu- 
lation ,  la  duplicité ,  la  fourberie ,  cette  attention 
àsauverl'exactitude  du  langage,  sans  égardà  laré- 
alité  des  actions ,  qui  fait  que  ceux  qui  écoutent , 
se  trompent  eux-mèmes.  Ils  attribuèrent  à  ces  deux 
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carotière*  les  actiom  particulièrés  dont  la  célébrité 
fOUTait  asse»  frapper  l'attention  d'un  peuple  en- 
core  stupide ,  pour  qu'il  les  rangeat  dans  Pun  ou 
dans  l'autre  genre.  Ce»  deux  caractères ,  ouyrages 
d'une  nationtout  entière,  devaient  nécessairement 
presentar  dans  leur  conception  une  beureuse  uni- 
formità; c'est  dans  cette  uniformità ,  d'accord  avec 
le  sens  coramun  d'une  nation  entière ,  que  consiste 
toute  la  convenance ,  toute  la  gràce  d'une  fable* 
Créés  par  de  si  puissantes  imaginations ,  ces  carac- 
tères ne  pouyaient  ètre  que  sublime* .  De  là  deux 
lois  éternelles  en  poesie  :  d'après  la  première  ,  le 
'sublime  poétique  doit  toujours  ayoir  quelque  cbose 
òepopulaire;  en  yertu  de  la  seconde,  lespeuples  qui 
se  firent  d'abord  eux-mèmes  les  caractères  hèroi- 
ques,  ne  peuvent  observer  leurs  contemporains  ct- 
vilisés  [  et  par  conséquent  si  différens  ] ,  sans  leur 
transporter  les  idées  qu'ils  empruntent  à  ces  carac- 
tères si  renommés.         ' 
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CHAPITRE  V. 


OBSERVAJIONS   PHILOSOPHiaUBS   DEVAKT    SERVIR    A     LA 
DECOUVERTE  DU  VERITABLE  HOMÈRE. 


1.  Rappelons  ^l'abord  cet  axiome  :  Les  hommes 
sontportés  naturelletnent  àconsacrer  le  souvenir  des 
Uri*  et  institutions  qui  font  la  base  des  società*  aux- , 
quelles  ih  appartiennent.  — 2.  l/histoire  naquit  d'a- 
bord,  ensuite  la  poesie.  En  effet ,  l'histoire  est  la 
simple  énonciation  du  vrai  ,  dont  la  poesie  est  une 
imitation  exagérée.  Castelvetro  a  apercu  cette  véri- 
té ,  mais  cet  ingénieux  écrivain  n'a  pas  su  en  prò- 
fiter  pour  trouver  la  véritable  origine  de  la  poesie  ; 
c'est  qu'il  fallait  combiner  ce  principe  avec  le 
suivant  :  — 3.  Lea  poètes  ayant  certainement  pré- 
cède les  historiens  vulgaires  ,  la  première  histoire 
dut  ètre  l&poétique.  — 4.  Les Jables  furent  à  lenr 
origine  des  récits  véritables  et  d'un  caractère 
sèrienx ,  et  (  ^««,  fobie ,  a  été  définie  par  vera  nar- 
ratio).  Les  fables  naquirent ,  ponr  la  plnpart , 
bizarres,  et  devinrent  successivement  tnoins  appro- 
priées  a  leurs  sujetsprimitifs,  altérées,  invraisem- 
-  toh*  a.  #  10 
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blables,  obscures,  d'uneffet  choquantet  surprenant, 
enfin  ineroyables  ;  voilà  les  sept  sources  de  la  di£- 
ficulté  des  fables.  —  Nous  aTons  tu  dans  le  seeond 
livre  commentHomère  recut  les  fables  déjà  altérées 
et  corrompues. — 6.  Les  caractères  poétiques ,  qui 
sont  l'essence  des  fables ,  naquirent  d'une  impuis- 
sance  naturelle  des  premiers  hommes ,  incapables 
d'abstraire  du  su  jet  ses  forme»  et  ses  propriétés  ;  en 
conséquence  ,  nous  trouyons  dans  ces  caractères 
une  maniere  de  penser  commandèe  par  la  nature 
aux  nations  entières  ,  à  Fépoque  de  leur  plus  prò- 
fonde  barbarie.  —  C'est  le  propre  des  barbares 
d'agrandir  et  d'étendre  toujours  les  idies  particu- 
lières.  Le$  esprit*  bornés,  dit  Aristote  dans  sa  Morale, 
font  une  maxime  y  une  règie  generale  ,  de  chaque 
idée  particulière.  La  raison  doit  en  ètre  que  l'esprit 
huraain ,  infini  de  sa  nature  ,  étant  resserré  dans 
la  grossièretc  de  ses  sens ,  ne  peut  ezercer  ses 
faeujltés  presque  diyines  qu'en  étendant  lei  idée* 
particulières  par  l'imagination.  (7est  pour  cela  peut* 
ètre  que  dans  les  poètes  grecs  et  latins  les  images 
des  dieuxet  des  kóros  upparaissent  toujours  plus 
grande*  que  oelles  des  hommes ,  et  qu'aux  siècìes 
barbares  du  moyen-àge ,  nous  voyons  dans  les 
tableau*  les  figures  du  Pére ,  de  Jésus-Qirist  et 
de  la  Vierge ,  d'une  grandeur  colossale.  — 7.  La 
réflexion,  détournée  de  son  usage  nature! ,  est 
mère  du  menstnge  et  de  la  fiction.  Les  barbares 
en  sont  dépourrus  ;  arasi  les  premiers  poètes  héroì- 
ques  desLatinsjchantèrent  des  bistoires  yéritables  7 
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c'està  dire  les  guerre»  de  Rome.  Quand  la  barbarie  de 
l'antiquité  reparut  au  moyen-àge,  les  poètes  latina 
decette  epoque,  les Gunterius ,  les  Guillaume  de 
Pouille,  ne  chantèrent  quo  desfaitsréels.  Les  roman- 
ciers  da  mème  temps  s'imaginaient  éerire  des  his- 
toires  véritables,  et  le  Boiardo,  l'Ariosie,  nésdans  un 
siècle  éclairé  par  la  pbilosophie ,  tirèrentlessujets 
de  leur  poème  de  la  cbronique  de  l'archevèque  Tur- 
pin.  C'estparl'elfetdececfó/auf  cfe  réflexùm,quÌTenà 
les  barbaresincapables  de  feindre,  que  Dante,  tout 
profònd  qu'il  était  dans  la  sagesse  phifoeophique,  a 
représenté  dans  sa  Divine  Gomédie  des  personna- 
ges  réels  et  des  faits  historiques.  Il  a  donne  à  son 
poème  le  titre  de  comédie,  dans  le  sena  de  V ancienne 
comédie  des  Greca,  quiprenait  pour  sujet  des  per- 
sonnagesréels»  Dante  ressembla  sous  ce  rapport  a 
l'Homère  de  l'Iliade ,  qne  Longin  trouve  tonte 
dramatique,  toute  en  actions,  tandisquerOdyssée 
est  tonte  en  récits.  Pétrarqne ,  avec  tonte  sa  science, 
a  ponrtant  cbanté  dans  un  poème  latin  la  seconde 
guerre  pnniqne  ;  et  dans  ses  poésies  italiennes ,  les 
Triomphee ,  où  il  prend  le  ton  hérof  que  ,  ne  sont 
antro  cbose  qu\m  recueil  d'histoires.— Une  prenye 
frappante  que  les  premières  fablea  fnrent  des  hie- 
ioires ,  c'est  que  la  «altre  attaquait  non-seulement 
des  personnes  réelles ,  mais  les  personnes  les  plus 
connnes  ;  qne  la  tragèdie  prenait  pour  sujets  des 
personnagee  de  Vhieioire  poétique  ;  quo  Yancienne 
comédie  jouait  sor  la  scène  dee  hommes  célèbres 
encore  vivane.  Enfin  la  nouvelle  comédie  née  a  l'è- 

Digitizedby  GoOgle 


112  PHILOSOPHJE   DE   l'hISTOIRE. 

poque  oh  les  Grecs  étaient  le  plus  capables   de 
rèflexion ,  créa  des  personnages  tout  d'invention  ; 
de  mème  ,  dans  l'Italie  moderne  ,  la  nouvelle  iso- 
mèdie  ne  reparnt  qu'aucommencement  de  ce  quin- 
zième  sìècle ,  déjà  si  éclairé.  Jamais  les  Grecs  et  les 
Latins  ne  prirent  un  personnage  imaginaire  pour 
sujet  principal  d'une  tragèdie.  Le  public  moderne, 
d'accord  en  cela  avec  l'ancien ,  veut  que  les  opéras 
dont  les  sujets  sont  tragiques ,  soient  historiques 
pour  le  fond  ;  et  s'il  supporto  les  sujets  d'invention 
dans  la  comédie,  c'est  que  ce  sont  des  aventures 
particulières  qu'il  est  tout  simple  qu'on  ignore  , 
et  que  pour  cette  raison  l'on  croit  véritables; — 8. 
D'après  cette  explication  des  caractères  poètiques  , 
les  allégories  poètiques  qui  y  sont  rattacbèès ,  ne 
doivent  avoir  qu'un  sens  relatif  a  Yhistoire  des 
premiers  temps  de  la  Grece.  —  9.  De  telles  histoires 
durent  se  conserver  naturellement  dans  la  mètnoire 
des  peuples,  en  Tertu  du  premier  principe  observé 
au  commencement  de  ce  chapitre.  Ces  premiers 
hommes  ,  qu'on  peut  considérer  comme  représen- 
tant  l'enfance  de  l'humanité ,  durent  posseder  à  un 
degré  merveilleux  la  f acuite  de  la  mètnoire  ,  et 
sans  doute  il  en  fut  ainsi  par  une  volonté  expresse 
de  la  Providence  ;  car ,  au  temps  d'Homère,  et 
quelque  temps  erieoreaprès  lui,  l'écriturevulgaire 
n'avait  pas  en'core  étó  trouvée  (  Josephe  contro 
Appion).  Dans  ce  travail  de  l'esprit ,  les  peuples , 
quia  cette  epoque  étaient  pour  ainsi  dire  tout 
corps  sans  rèflexion ,  furent  tóut  sentiment  pour 
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lenftrlesparticularités,  tonte  imagination  pour  les 
saisir  et  les  agrandir ,  toute  invention  pour  les  rap- 
porteraux  genres  que  l'imaginatioir  avaitcréés(<jfe- 
neri  fantastici),  enfìn  toute  mémoire  pour  les  retenir. 
Ces  facultés  appartiennent  sans  doute  à  l'esprit , 
mais  tirent  du  corps  leur  origine  et  leur  vigueur. 
Chez  les  Latins,  mémoire  est  synonyme  d'itnagina- 
tion{memor abile ,  imaginable,  dans  Térence);  ils  di- 
sent  comminisci  pour  feindre,  imaginer;  comtnen- 
tum  pour  une  fiction,  et  en  italien  fantasia  se  prend 
de  mème  pour  ingegno.  L&  mémoire  rappelleles  ob- 
jets',  Yimagination  en  imite  et  en  altère  la  forme 
róelle,  le  genie  ou  faculté  d'inventerleur  donne  un 
tour  nouveau ,  et  en  forme  des  assemblages  ,  des 
compositions  nouvelles.  Aussi  lespo/tes  théologiens 
ont-ils  appelé  la  mémoire  la  mere  des  Muses. — 10.  Les 
jpoèfejfurent  dono  sans  doute  les  premiers  historiens 
des  nations.  Ceux  qui  ont  cherché  V  origine  de  la 
poesie  ,  depuis  Àristote  et  Platon  ,  auraient  pu  re- 
marquer  sans  peine  que  toutes  les  histoires  des 
nations  paiennes  ont  des  commencemens  fabuleux. 
— 11*  11  est  hnpossible  d'ètre  à  la  fois  et  au  mème 
degré  poète  et  métaphysicien  sublimes.  Cesi  ce  que 
prouye  tout  examen  de  la  nature  de  la  poesie.  La 
tnètaphysique  détache  Vaine  des  sens  ;  la  faculté 
poétiqueYj  plonge  pour  ainsi  dire  et  l'y  ensevelit  ; 
la  mètapkysique  s'élève  aux  génèralitès  ,  la  faculté 
poétique  descend  aux  particular  ite  s. — 12.  En  poesie 
l'art  est  inutile  sans  la  nature  :  la  poétiqué,  la  criti- 
que,  peuTent  f aire  des  esprits  cultivés,  mais  non  pas 
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leur  donner  de  la  grandeur;  la  délicatesseest  un  ta~ 
lent  pourles  petite»  choses ,  et  la  grandeur  d'esprit 
les  dódaigne  naturellement.  Le  torrent  impétueux 
peut-il  rouler  une  eau  limpide  ?  ne  faut-il  J»»  qu'il 
entraine  dans  son  cours  de»  arbres  etdesrocbers? 
Escusons  dono  les  choses  basses  et  grossière*  qui 
se  trouvent  dansHomère.  —13.  Malgré  ce»  défauts, 
Homère  n'enestpasmoins  le  pére*  te  prinee  de  kms 
les  poètes  subitine s.  ArÌ9totetrouTe  qu'il  estimpos- 
sible  à'ègaler  lesmensonges  pùètiques  d* Sumère; 
Horace  dit  que  ses  caracières  soni  inimifables;deax 
éloges  qui  ont  le  méme  sens.  — 11  semble  s'élever 
jusqu'au  ciel  par  le  sublime  de  la  pensée  ;  nous 
avons expliqué déjà ce  ménte d'Homère,  t.II, livhe 
ii,  page  63. 

Joignez  à  ces  réflexions  eelles  que  nous  arons 
faites  un  peu  plus  haut  (pages  92-97) ,  et  qui 
prouvent  à  la  foia  combien  il  est  poète,  et  combien 
peu  ilest  philosophe.  —  14.  Les  inconvenanees ,  les 
bisarreries  qu'on  pourrait  lui  reprocber,  fufent 
Feffet  naturel  de  l'impuissance ,  de  lapauvrètè  de  la 
langue  qui  se  formait  alors.  Le  langage  se  compo- 
sait  encore  A'images ,  de  comparaisons ,  faute  de 
genres  et  d'espèces  qui  pussent  definir  les  choses  atee 
proprietà;  ce  langage était  le produit  naturel  d'une 
necessità,  communeàdes  nations  entières.  — C'était 
encore  une  necessitò  que  les  première*  nations  par- 
lassent  en  ters  hérotques  (t.  I,livrb  ii  ,p.247).— 
16.  De  telles  fables ,  de  telles  ^ewsées  et  de  telles 
mceurs,  un  tei  langage  et  de  tels  vers  s'appelèrent 
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également  hérotques,  furent  communs  à  des  peu- 
ples  entiers,  et  par  conséqueat  aux  individui  dont 
se  composaient  ces  peuples. 
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CHAPITRE  VI. 


OBSERVATIOHS    PHILOLOGiaUES,    Q.UI   SERVIROKT    A    LA 
DÉCOUVERTE  DU  VERITARLE  SUMERE. 


1.  Nous  avons  déjà  ditplushaut  que  tputes  les 
anciennes  histoires  profanes  coramencent  par  des 
fablesj  que  les  peuples  barbares ,  sans  communica- 
tion  avec  le  reste  du  monde ,  comme  les  anciens 
Germains  et  les  Américains  ,  conservaient  en  ver* 
Vhistoire  de  leurs  premiers  temps  ,  que  Yhistoire 
romaine  particulièrement  fut  d'abord  écritepar 
des  poètes  ,  et  qu'au  moyen-àge  eelle  de  l'Italie  le 
fut  aussi  par  des  poètes  latins.  < —  2.  Manéthon , 
grand  pontife  d'Egypte ,  avait  donne  à  Yhistoire  des 
premiers  àges  de  sa  nation,  écrite  en  hiérogly- 
phes ,  Pinterprétation  d'une  sublime  théologie  na- 
turelle;  les  philosophes  grecs  donnèrent  une  expli- 
ca tion  philo8ophique  aux  fables  qui  contenaient 
Yhistoire  des  àges  les  plus  anciens  de  la  Grece. 
Nous  avons,  dans  le  livre  précédent ,  tenu  une 
marche  tout  à  fait  contraire  :  nous  avons  óté  aux 
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fables  leur  sens  mystique  ou  philosophiqueipouTleur 
rendreleur  véritable  sencs  historique. — DansPOdys- 
sée,  on  veut  louer  quelqu'un  d'avoirbien  raconté 
mie histoire,  et  l'on  ditqu'tV  Fa  racontée  cornine  un 
ehanteur  ou  un  musicien.  Ces  chanteurs  n'étaient 
sans  doute  autres  que  les  rapsodes ,  ces  hommes  du 
peuplequi  savaient  chacun  par  eoeur  qoelque  mor- 
eeau  d'Homère ,  etconservaient  ainsi  dans  leurmé- 
moire  ses  poèmes,  qni  n'étaient  point  encore  écrits. 
(Voy,  Josephe  contro  Àppion.)  Ils  allaientisolé- 
ment  de  ville  en  ville  en  cbantant  les  vers  d'Ho- 
mère dans  les  fètes  et  dans  les  foires.  —  4.  D'après 
l'étymologie,  le*  rapsodes  (de  puna»,  collare,  <*&«, 
des  chants) ,  ne  faisaient  que  coudre  ,  arranger  les 
chants  qu'ils  avaient  recueillis ,  sans  doute  dans  le 
peuple  mème.  Le  mot  Homère  présente  dans  son 
étymologie  nn  sens  analogue  ,e/wy,  ensemble  j,  fc^w, 
Iter ,  o^pci  signifie  rèpondant,  parce  que  le  rèpon- 
dant  He  ensemble  le  créanoier  et  le  débiteur.  Cette 
étymologie ,  appliquée  a  PHomère  que  Fon  a  concu 
jusqu'ici ,  est  aussi  éloìgnée  et  aussi  forcée  qu'elle 
est  convenable  et*  facile  relativement  à  notre  Ho- 
mère, qui  liait,  cotnpo&aìt,  c'est  à  dire  mettait  en- 
semble les  fables.  —  5. Les  Pisisiratides  divisèrent  et 
disposèrent  lespoèmes  d'Homèreen  Iliade  et  en  Odys- 
6ée.  Ceci  doit  nous  faire  entendre  que  ces  poèmes 
n'étaient  auparavant  qu'un  amas  oonfus  de  tradi- 
tions  poétiques.  On  peut  remarquer d'ailleurs  com- 
bien  diffère  le  style  des  deux  poèmes. — Les  mèmes 
Pisistratides  ordonnèrent  qu'à  Pavenir  ces  poèmes 
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seraient  ehantès  par  les  rapsodes  dans  la  fóto  dea 
Panathénóes  (Cicéron ,  De  natura  deorutn.  Elien). 
—  6.  Mais  les  Pisistratides  furent  oliasse*  d'Àthène» 
peu  de  temps  ayant  queles  Tarquinsle  fussent  der 
Rotile ,  de  sorte  qu'en  placant  Homère  au  lemps  de 
Numa,  cornine  nona  l'avons  fait ,  les  rapsodes  con- 
servèrent  long-temps  encore  sespoèmes  dans  leur  mé~ 
moire.  Gette  tradition  òte  tout  crédit  à  la  précé- 
dente, d'après  laqueUe  les  poèmes  d'Homère  au- 
ràient  été  corrigès,  divise*  ettnis  en  ordreàa  temps 
des  Pisistratides.  Tout  cela  eùt  suppose  l'écriture 
vulgaire,  etsi  cette  écriture  eut  esistè  dèscette  epo- 
que, on  n'aurait  plus  eu  besoia  de  rapsodes  pour 
retenir  et  pour  chanter  desmorceaux  de  ces  poè- 
mes (1). 


(i)  Rien  n'indique  qu'Hésiode,  qui  laissa  ses  ouyrages  écrils,  ait 
été  appris  far  cceur ,  camme  Homère  t  par  les  rapsodes.  Les  chro- 
nologistes  est  dono  pris  un  soin  puéril  en  le  placant  trente  ans> 
avant  Homère  ,  tandis  quii  dut  venir  apròs  les  Pisistratides. 

On  pourrait  oependant  attaquer  cette  opinion  en  considérant 
Hésiode  comme  un  de  ces  poètes  cycliques,  qui  chantèrent  toute 
Vhistoire  fàbuleuse  des  Grecs ,  depuis  l'origine  de  leur  théogonie 
jusqu'au  retour  dUlysse  k  Itaque  1  et  en  les  placant  dans  la  méme 
classe  que  les  rapsodes  homériqoes.  Ces  poste»,  dont  le  no»  vient 
de  xwàtìi  y  cerile ,  ne  purent  ètre  quo  des  hommes  du  peuple  qui , 
les  jours  de  fétes ,  chantaient  les  fables  k  la  multitode  rassemblee 
en  cercle  autour  d'eux.  On  les  désigne  ordinairement  eux-mémes 
par  Pépithète  de  xvxkci ,  txvxkoi ,  et  les  recueils  de  leurs  ouvrages 
par  xvxfog  tv ixe i ,  xvxtat  «e*  ,  «rooj/ua  fyxuxìtxw ,  ou  simplement 
xux>«$.  Hésiode ,  consideri  oomme  un  poeto  cycUque ,  qui  raconta 
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Ce  quiachère  de  prouver  qu'Homère  est  anté- 
riewrà  fusoge  de  i'écriture,  c'est  qu'ilne  fait  men- 
tion  nulle  pari  des  lettre»  de  l'alphabet.  La  lettre 
écrìte  par  Prétus  pour  perdre  Bellérophon ,  le  fut, 
dit-il  9par  des  signei,  ci/va*.  —  7.  Aristarque  cor- 
rige* les  poèmes  d'Homère,  et  pourtant ,  sans  par- 
ler de  «ette  fonie  de  licences  dans  la  mesure ,  on 
troore  enoore  dans  la  variété  de  ses  dialectes ,  ce 
mélange  discordava  d'espressione  hétérogènes  ,  qui 
étaient  sans  doute  autant  d'idiotismes  des  divers 
peuples  de  la  Grece.  —  8.  Voyex  plnshant  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  patrie  et  sur  Page  d'Homère. 
Lqngin,  ne  pourant  dissimulerà  grande  diversità 
de  style  qui  se  trouve  dans  les  deux  poèmes  ,  pré- 
tend  qu'Homère  fit  l'Iliade  lorsquHl  ètait  jeune 
encore,  et  qu* il  composa  l'Odysséedans  sa  vieillesse. 
Sans  doute  la  colere  d'Achille  lui  semole  un  sujet 
plus  convenable  pour  un  jeune  homme ,  les  aven- 
tures  du  prudent  Ulysse  pour  un  vieillard.  Mais 
comment  savoir  cesparticularités  de  l'histoire  d'un 
homme ,  lorsqu'on  enignore  les  deux  circonstan- 
ces  les  plus  importantes ,  le  temps  et  le  Iieu  ?  C'est 
ce  qui  doit  òter  toute  confìanee  à  la  Vie  d'Homère 
fjtfa  eomposée  Plutarque ,  et  à  celle  qu'orifcttribue 

tontes  Iw  fables  retatives  mix  Dieux  de  la  Grece ,  aurait  pré- 
cède Homère. 

Gè  que  nera»  disiofts  d'aboard  d'Hésiode ,  nous  le  dirons  d'Hippo- 
crate.  Il  luna  des  ounages  considérables  écrits,  non  en  ver»  , 
maù«n  prose,  et  par  conaécpent  incapables  d ètre  retenus  par 
cceur  ;  noas  le  placesons  au  temps  d'Hérodotè.   (  Fico). 
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souvent  à  Hérodote ,  et  dans  laquelle  l'auteur  a 
rempliun  volume  de  tant  de  détails  minutieux  et 
de  tant  de  belles  aventures. — 9.  La  tradition  veut 
qu'Homère  ait  été  aveugle,  et  qu'il  aii  tire  de  là  son 
nom  (c'était  le  sens  d'o/o?^  dans  le  dialecte  ionien). 
Homère  lui-mème  nous  représente  toujours  aveu- 
ales  les  poètes  quichantent  à  la  table  des  grands; 
c'est  un  aveugle  qui  paraitau  banquet  d'Àlcinoùs 
et  à  celili  des  amans  de  Penelope.  —  Les  aveugles 
ont  une  fnémoire  é  tannante. —  Eufin,  selon  la  mème 
tradition, Homère était  pauvre,  et  allait  dans  les 
marchés  de  la  Grece  en  chantant  sespoèmes. 
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\ 

CHAPITRE  VII. 

'§.  I.  DECQFVÉRTE  DtJ  VERITABLE  HoMERE. 


Ces  observatìonsphilosophiques  elphilologiques 
nous  portent  a  croire  qu'il  ea  est  à'Homère 
corame  de  la  guerre  de  Troie,  qui  fournit  a  l'his- 
ioire  une  fameuse  epoque  chronologique ,  et  doni 
cependant  les  plus  sages  crìtiques  réVoquent  en 
doute  la  réalité.  Certainement ,  s'il  ne  restait  pas 
plus  de  traces  d'Homère  que  de  la  guerre  de  Troie  , 
nous  ne  pourrions  y  voir  ,  après  tant  de  difficul- 
tés ,  qu'ttn  étre  idéal ,  et  non  pas  un  homme.  Mais 
ces  deuw  poèmes  qui  nous  sont  parvenus ,  nous  fbr- 
centde  n'adraettre  cette  opinion  qu'à  demi,  et  de 
dire  qtfHomère  a  ètè  l'idéal ou  le  caractère  héroique 
du  peuple  de  la  Grece  racontant  sa  propre  kistoire 
dans  des  chants  nationaux. 

§.  II.  Toni  ce  qui  ètait  dbsurde  et  ìnvraisemblable  dans 
l'Homère  que  Von  e' est  figure  jusquici,  devient  dans  no- 
tre  Momère  convenance  et  necessità. 

—  1.  D'abord  l'incertitude  de  la  patrie  d'Ho- 
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mère  nous  oblige  de  dire  que  si  les  peuples  de  la 
Grece  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  avoir  donne 
le  jour ,  et  le  reTendiquèrent  tous  pour  conci- 
toyen,  c'est  qu'ils  étaient  eux-mème  Homère. — 
S'U  y  a  une  telle  diversité  d'opinion  9ur  l'epoque 
où  il  a  Técu ,  c'est  qu'il  vécut  en  effet  dans  la  bou- 
che  et  dans  la  mémoire  des  raèmes  peuples,  depuis 
la  guerre  de  Troie  jusqu'au  temps  deNuma ,  ce  qui 
fait  quatre  cent  soixante  ans.  —  2.  La  cecità,  la 
pauvreté  d'Eomère  furent celles  des  rapsodes,quis 
étant  aveugles  (  d'où  leur  yenait  le  nom  dV*^  ) 
avaient  une  plus  forte  mémoire.  C'étaient  de  pau- 
vres  gens  qui  gagnaient  leur  vie  à  chanter  par  les 
yilles  les  poèmes  homériques ,  dont  ils  étaient  au- 
teurs ,  en  ce  sens  qu'ils  faisaient  partie  des  peuples 
qui  y  avaient  consigné  leur  histoire.  —  3.  De  cette 
manière,  Homère  composa  l'Iliade  danssajeunesse, 
e'est  à  dire  dans  celle  de  la  Grece.  Elle  se  trouvait 
alors  tout  ardente  de  passions  sublimes ,  d'orgueil , 
de  colere  et  de  vengeance.  Ces  sentimens  sont 
ennemis  de  la  dissimulation ,  et  n'excluent  point 
la  générosité;  elle  devait  admirer  Achille ,  le  héros 
de  la  force.  Homère  déjà  vieux  composa  l'Odyssée , 
lorsque  les  passions  des  Grecs  commencaient  a 
ètre  refroidies  par  la  réflexion ,  mère  de  la  pru- 
dence.  La  Grece  devait  alors  admirer  Ulysse ,  le 
héros  de  la  sapesse.  An  temps  die  la  jeune&se  d'Ho- 
mère,  la  fierté  d'Agamemuon,  l'insolence  et  la 
barbarie  d'Achille  plaisaient  aux  peuples  de  la 
Grece.  Lors  de  sa  vieillesse,  ils  aimaient  déjà  le 
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lnxe  d'Àlcinoùs ,  les  délices  de  Calypso ,  les  volnp- 
tés  de  Circe,  Ics  cbants  des  Sirènes  et  les  amnse- 
mens  dea  amane»  de  Penèlope.  Comment  en  effet 
rapporter  au'  mème  àge  des  moemrs  absolninent 
opposées  ?  Cel te  diffienUó  a  tellement  frappé  Pla- 
ton ,  qne ,  ne  saebant  comment  la  résondre ,  il  pre- 
tendi qne  dans  les  divina  ttansports  de  Penthon- 
siasme  poétique ,  Honière  ptrt  voir  dans  Pavenir 
cesmoBurs  efféminéeset  dissohies.  Mais  n'est-ee 
pas  attribuer  le  eomble  de  Fimprudence  a  celtii 
qu'il  nons  présente  comme  lefondateur  de  lacivi- 
lisation  grecqne?  Peindre  d'avance  de  telles 
moerurs ,  tout  en  les  condamnant,  n'est-cepasen- 
teigner  à  Ifcs  imiter  ?  Convenons  phitòt  qne  Pau- 
teur  de  l'Iliade  dut  precèder  de  long-temps  celui 
de  rOdyssée;  que  le  premier,  originaire  du  nord- 
est de  la  Grece,  ehanta  la  gnerre  de  Troie  qnì 
avàit  en  lieti  dans  son  pays  ;  et  qne  Pantre ,  né  da 
coté  de  POrient  et  dn  Midi,  célèbre  Ulysse  qui  ré-* 
gnait  dans  ces  contrées.  —  4.  Le  caractère  indivi- 
duel  d'tf omero ,  disparaissant  ainsi  dans  la  fonie 
des  penples  grecs ,  il  se  tronve  justifié  de  tous  les 
reproches  qne  lui  ont  faits  les  critiqnes,  et  parti- 
cnlièrement  de  la  bassesse  des  pensée»  ?  de  la  gros- 
sièreté  des  nueurs,  de  ses  comparaisons  sanvages, 
des  idiotismes ,  des  licenoes  de  versifica tion  ,  de  la 
variété  des  dialectes  qn'il  emploie  ;  enfin  d'avoir 
élevé  les  bommes  à  la  grandeur  des  dienx,  et  fait 
descendre  les  dienx  an  caractère  d'hommes.  Lon- 
gin  n'ose  défendre  de  telles  fables  qu'en  les  expli- 
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quant  par  des  allégories  philosopbiques;  c'est  dire 
assez  que  ,  prises  dans  leur  premier  sens^  elles  ne 
peuvent  assurer  à  Homère  la  gioire  d'avoir  fonde 
Jacivilisation  grecque.  —  Toutes  ces  imperfcctions 
de  la  poesie  bomérique  que  l'on  a  tant  critiquces 
répondent  à  autani  de  caractères  des  peuples  greca 
eux-mèmes.  —  5.  Nona  assurons  à  Homère  le  pri- 
vilége  d'avoir  eu  seni  la  puissance  d'inventer  les 
mensonges  poétiques  (Aris tote),  les  caractères  Kèro%- 
ques  (Horace);  Jeprivilége  d'une  incomparable 
éloquence  dans  ses  comparaisons  sauvages ,  dans 
ses  affreux  tableanx  de  morts  et  de  batailles,  dans 
ses  peintares  sublimes  des  passions ,  enfin  le  mé- 
nte da  style  le  plus  brillant  et  le  plus  pittoresque. 
Toutes  ces  qualités  appartenaient  a  l'àge  héróìque 
de  la  Grece.  C'est  le  genie  de  cet  àge  qui  fit  d 'Ho- 
mère un  poète  incomparable.  Dans  un  temps  oùla 
mémoire  et  l'imagination  étaient  pleines  de  force , 
où  la  puissance  d'invention  était  si  grande ,  il  ne 
ponvait  ètre  philosophe.  Aussi  ni  la  pbilosophitì,  ni 
la  poctique  ou  la  critique ,  qui  vinrent  plus  tard , 
n'ont  pu  jamais  faire  un  poète  quiapprocbàt  seule- 
meni  d'Homère.  -—  6.  Gràces  à  notre  découverte , 
Homère  est  assuré  désormais  des  trois  titres  im~ 
mortels  qui  lui  ont  ctó  donne»,  d'avoir  étéle  fon- 
dateur  de  la  civilisaiion  grecque,  le  pére  de  tous  les 
autrespoètes,et  la  source  des  diverse*  philosophtes 
de  la  Grece.  Aucun  de  ces  trois  titres  ne  convenait 
à  Homère,  tei  qu'on  se  l'était  figure  jusqu'ici.  Il 
ne  ponvait  ètre  regardé  cornine  le  fondateur  de  la 
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civilisation  grecque,  puisque ,  dès  l'epoque  de  Deu- 
calion  et  Pyrrha ,  elle  avaìt  été  fondée  avec  l'in* 
stiiutiondes  xnariages,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
montré  en  traitant  de  ìa.sagesse  poétique  qui  fut  le 
principe  de  cette  civilisation.  11  ne  pouvait  ètre 
regardé  comme  lecere  des  poètes';  puisqu'avant 
lui  avaient  fleuri  les  poètes  thèologiens,  tels  qu'Or- 
phée,  Àmphion ,  Linus  et  Musée;  les  chronologis- 
tes  y  joignent  Hésiode  en  le  placant  trente  ans 
avant  Homère.  11  fut  mème  devancé  par  plusieurs 
poètes  héroiques ,  au  rapport  de  Cicéron  (Brutus  )  ; 
Eusèbe  les  nomme  dans  sa  prèparation  evangéli- 
que;  ce  sont  Philamon,  Thémiride,  Démodocus, 
Epiménide,  Àristée  ,  etc.  —  Enfin ,  on  ne  pouvait 
voir  en  lui  la  source  des  diverses philosophies  de  la 
Grece ,  puisque  nous  avons  déniontré  dans  le  se- 
cond  Livre  que  les  philosopbes  ne  trouvèrent 
point  leurs  doctrines  dans  les  fables  homériques , 
mais  qu'ils  les  y  rattachèrent.  La  sagesse  poétique 
avec  ses  fables  fourhit  seulement  aux  philosopbes 
Tocca  sion  de  medi  ter  les  plus  hautes  vérités  de  la 
métapbysique  et  de  la  morale,  et  leur  donna  en 
outre  la  facilité  de  les  expliquer. 

$.  IH.  On  doxt  trouver  dans  les  poèmes  d' Homère  tes  detti? 
principale*  sources  des  faits  retatifs  au  dróit  naturel 
des  gens ,  considerò  die*  les  Grece. 

Aux  éloges  que  nous  venons  de  donner  à  Ho- 
mère, ajoutons  celui  d'avoir  été  le  plus  ancien  his- 

11. 
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torteti  du  paganismo,  qai  nous  soit  jtefreim*  Se» 
poetati  soni  eomsùedeux  grande  trésars  où  se  tran- 
xent  conservato  Uè  mceure  dee  premiere  egee  de  fa 
Grece.  Mais  le  destin  àespoètnes  d'Hotnère  a  élé  le 
mèmeque  eelui  des  loie  dee  douze  tablet.  On  a  rap- 
portò ces  lols  att  législateur  d'Athènes ,  d'où  elle* 
seraient  passées  à  Rome,  et  Fon  n'y  a  point  vu 
Yhistoire  du  droit  natnrel  des  peupleé  hérotques  du 
Latini»  ;  on  a  erti  qne  le$  poèmes  d'Homère  étaient 
la  création  da  rare  genie  d'un  individu ,  et  Foa 
n'y  a  pn  dócourrir  Yhistoire  du  droit  naturel  des. 
peuples  hèr&iques  de  h  Grece. 

APPENDICE. 
Sistoire  roisonnSe  des  poètes  dramattques  et  lyriques. 

Nous  avons  déjk  niontré  qu'antérieurement  à  Hpmère 
il  y  avait  eu  trois  àges  de  poètes  :  celui  des  poètes  théo- 
logiens,  dans  les  cbants  desquels  les  fables  étaient  en- 
core  des  histoires  véritabìes  et  d'un  caractère  sevère; 
celui  des  poètes  hStoSqaes,  qui  alter  èrent  et  corrompi- 
rent  ces  fables  ;  enfin  VA  gè  d'Soinère  ,  qui  lès  recut  al- 
térées  et  corrompues.  Maintenant  la  méme  cHlique  mé- 
taphysique  peut,  «n  nous  montrant  le  cours  d'idées  que 
suiyirent  les  anciens  peuples ,  jeter  un  jour  tout  nouveau 
sur  Yhistoire  des  poètes  dfamatùjues  «*  lyriques, 

Cette  histoire  a  été  traitée  par  les  pbilologues  avec 
bien  de  Tobscurité  et  de  la  confusion.  Ils  placent  parmi 
les  tyriques  Amphyon  de  Métbymne ,  poète  très-ancien 
des  telnps  bérofques.  Ils  disent  qu'il  trouva  le  dityrambe, 
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et  antri  le  ehamr;  qu'il  introduisit  àezsatyres qui  chan^ 
taient  des  ver»  ;  que  le  dityrambe  éUitan  dtoar  qui  dan- 
sait  en  rond,  en  chantant  des  vera  en  Phonneur  de  Bac- 
ehus.  À  les  entendre ,  le  temps.des  poètes  lyriques  vit 
ausai  fleurir  des  poètes  tragiques  distingués,  et  Diogene 
Laérce  assure  que  la  première  tragèdie  fut  représentée 
par  le  chosur  seulement  Ils  disent  encore  qu'Eschyle  fut 
le  premier  poète  tragique ,  et  Pausanias  raconte  qu  il 
recut  de  Bkcchus  Fordre  d'écrire  des  tragédies  ;  d'un  au-* 
tre  coté ,  Horace,  qui  dans  son  art  poétique  conlmence  à 
*  traiter  de  la  tragèdie  en  parlant  de  la  satyre ,  en  attribue 
Tinvention  à  Thespis ,  qui  au  temps  des  vendangcs  fit 
jouer  la  première  satire  sur  des  tombereaux.  Après  se- 
rait  venu  Sophocle  ,  que  Palémon  a  proclamé  YHomère 
des  tragiques  ;  enfin  la  carrière  eùt  étó  fermée  par  Euri* 
pide,  qu'Aristote  appelle  le  tragique  par  excellence , 
T/xàixurtocro<.  Ils  placent  dans  le  méme  Age  Aristophane, 
premier  auteur  de  la  vietile  com4  die ,  dont  les  nuées  per- 
dirent  le  vertueux  Socrate.  Cet  abus  ouvrit  la  route  de 
la  nouvelle  comédie  que  Ménandre  suiyit  plus  tard. 

Pour  résoudre  ces  difficultés ,  il  faut  reconnaitre  qu'il 
y  eut  deus  sortes  de  poètes  tragiques ,  et  autant  de  lyri- 
ques. Les  anciens  lyriques  furent  sans  doute  les  auteurs 
des  hymnes  en  Tbonneur  des  dieux ,  analogues  à  ceux 
que  Fon  attribue  à  Homère ,  et  écrits  aussi  en  vers  hé- 
roi'ques.  Ghez  les  Latina  les  premiers  poètes  furent  les 
auteurs  des  vers  saliens ,  sorte  d'hymnea  'chantés  dans 
les  fétes  des  dieux  par  les  prétres  saliens.  Ce  der- 
nier  mot  vient  peut-étre  de  salire,  saltare,  danser,  de 
méme  que  chez  les  Grecs  le  premier  chosur  avait  été  une 
danse  en  rond.  Tout  ceci  s'accorde  avec  nos  principes  : 
les  hommes  des  premiers  siècles  qui  étaient  essentielle- 
ment  reiigienx ,  ne  pouvaient  louer  que  les  dieux.  Au 
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moyen-àge ,  les  prétres,  quiseuls  alors  étaient  lettre»,  ne 
composèrent  d'autres  poésies  que  des  hymnes. 

Lorsqae  Page  héroique  succèda  à  l'àge  dirin,  on  n'ad- 
mira ,  on  ne  celebra  que  les  exploits  des  héros.  Alors  pa- 
rurent  les  poètes  lyriques  semblables  à  l'Achille  de  l'I- 
liade ,  lorsqu'il  chante  sur  sa  tyre  les  louanges  des  héros 
qui  ne  sont  plus  (1).  Les  nouveaux  lyriques  furent  ceux 
qu'on  appelait  melici,  ceux  qui  écrivirent  ce  genre  de 
vers  que^  nous  appelons  arie  per  musica  ;  le  prince  de 
ces  lyriques  est  Pindare.  Ce  genre  de  vers  dut  venir 
après  l'iambique ,  qui  lui-méme ,  ainsi  que  nous  l'ayons 
vu ,  succèda  à  Théroique.  Pindare  vint  au  temps  où  la 
vertu  grecque  éclatait  dans  les  pompes  des  jeux  olym- 
piques  au  milieu  d'un  peuple  admirateur  ;  là  éhantaient 
les  poètes  lyriques.  De  méme  Horace  parut  à  l'epoque 
de  la  plus  haute  splendeur  de  Rome  ;  et  chez  les  Italiens 
ce  genre  de  poesie  n'a  été  connu  qu'à  l'epoque  où  les 
mceurs  se  sont  adoucies  et  amollies. 

Quant  aux  tragiques  et  aux  comiques ,  on  peut  tracer 
ainsi  la  route  qu'ils  suivirent.  Thespis  et  Amphion ,  dans 
deux  parties  différentes  de  la  Grece  ,  inventèrent  pen- 
dant la  saison  des  vendanges  (2)  la  satire ,  ou  tragèdie 
antique  jouée  par  des  satyres.  Dans  cet  age  de  grossiè- 
reté ,  le  premier  déguisement  consista  à  se  couvrir  de 


(i)  Amphion  dut  appar lenir  à  cette  classe.  Il  ftit  en  ontre  l'in- 
venteur  du  dithyrambe,  première  ébauche  de  la  tragèdie  écrite  en 
vera  héroì'quea  (  nous  avons  démontré  que  ce  vera  fut  le  premier 
chez  les  Greca).  Ainsi  le  dithyrambe  d'Amphion  aurait  été  la  pre- 
mière satire  ;  on  TÌent  de  voir  que  c'est  en  parlant  de  la  satire 
qa'Horace  commence  à  trailer  de  la  tragèdie.  (  Vico).  * 

(a)  11  peut  étre  vrai  en  ce  sena  que  Bacchua  1  dieu  de  la  tcd- 
dange ,  ait  commandéà  Eschyle  de  composer  des  tragèdie»  (Vico)» 
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peaux  de  cbèvres(l)  les  jambes  et  les  cuisses,  à  se  rou- 
gir  delie  de  vin  le  visage  et  la  poitrine,  età  s'armer  le 
front  de  cornea  (2).  La  tragèdie  dut  commencer  par  xtn 
choeur  de  satyre* ;  et  la  satire  conserva  pour  caractère 
originaire  la  licence  des  injures  et  des  insultes  ,  villanie, 
parce  que  les  villageois  grossièrement  déguisés  se  te- 
naient  sur  les  tombereaux  qui  portaient  la  vendange ,  et 
avaient  la  liberto  de  dire  de  là  toute  sorte  d1  injures  aux 
honnétes  gens,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  les 
yendangeurs  de  la  Compagnie  appelée  proverbialement 
le  sé j our  de  Bacchus.  Le  mot  satyre  signi6ait  origi- 
nairement  en  latin,  mete  composés  de  divers  alimene 
(Festus).  (3).  Dans  la  satire  dramatique ,  on  voyait  pa- 
raftre ,  selon  Horace ,  divers  genres  de  personnages  , 
béros  et  dieux ,  rois  et  artisans  ,  enfin  esclaves.  La  satire» 
telle  qu'elle  resta  cbez  les  Romains ,  ne  traitait  point  de 
sujets  divers. 

Gràce  au  genie  d'Eschyle ,  la  tragèdie  antique  fit  place 
k  la  tragèdie  moyenne,  et  les  choeurs  de  satyre  aux 
choeurs  d'hommes.  La  tragedie  moyenne  dut  étre  l'origine 
de  la  vietile  comédie ,  dans  laquelle  les  grands  person- 
nages étaient  traduits  sur  la  scène ,  et  voilà  pourquoi 
le  choeur  s'y  placait  naturellement.  Ensuite  vint  So- 
phocle,  et  après  lui  Euripide,  qui  nous  laissèrent  la  tra- 
gèdie nouvelfe ,  dans  le  méme  temps  où  la  vieille  comédie 
finissait  avec  Aristophane.  Ménandre  fut  le  pére  de  la 

(x)  lussi  a-t-ou  lieu  de  conjecturer  que  la  tragèdie  a  tire  §on 
nom  de  ce  genre  de  déguisement  plutót  que  du  bone ,  /Jsaycg,  qu'on 
donnait  en'prixau  vainqueur  (Vico). 

.  (a)  Cest  de  là  peut-étre  que  cbez  nous  les  vendangeurs  soni  en- 
core appelés  Tulgairement  cornuti  (Vico), 

(3)  Lex  per  satyram  signifiait  une  loi  qui  comprenait  des  ma- 
tières  diverses.  (Fico).  . 
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coiteti*  nèutvU*,  dent  le*  personnages  soni  de  siMples 
pàrticttKers ,  et  en  mètiae  tempi  ittagraaire*;  tfestpréei- 
iéittetit  parce  qtfils  «euri  pria  dai»  une  conditi©*!  prirée, 
<poftk  pòuyaient  passe*  poar  réels  san*  Tètre  ea  eflfet. 
Dèa-Iors  on  ne  devait  pltf»  plaeer  le  ehaur  dan»  la  co- 
aiédie  \  le  elueuf  est  uti  ptiefóe  qui  raisofene ,  et  <gttì  ne 
raison&e  qae  de  okcees  puhUqtié*. 
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LIVRE  Ql  ATRIEME. 

DU  COURS  QUESUIT  L'fflSTOIREDESNÀTIONS. 


ÀRGUMENT. 

L'auteur  récapitule  oe  qn'il  a  dit  an  second  Liyre  en 
ajoutant  quelques  developpemens.  0ans  s*s  reehercfces 
philosophiques  sur  la  sagesse  poétiqv* ,  on  a  vu  se*  opi- 
nion* sur  l'Age  des  dieum  et  sur  eelui  dea  taro*.  Il  les 
présente  ici  sous  une  forme  tonte  historique ,  il  ajoute 
Tindication  generale  dea  caractères  de  l'Age  des  komtnes, 
et  trace  ainsi  une  esquisse  complète  de  Ykiettir*  ideale 
indiquée  dans  lés  axiomes! 

Chapitre  I.  Iwtroduction.  Teois  soetes  de  h atuees  ,  ss 

MOETTCS  ,    tE  SEOTTS  If  ATUEEL9,  SE  GOOTSEflEMERS.  —  §.  I.  In- 

troduction.  —  §.  II.  Nature  divine ,  poétique  ou  créa- 
trice, hérotque,  humaine  et  intelligente.— §.  III.  Moeurs 
religieuses,  violentes,  réglées  par  le  devoir.  —  §.  IV. 
Broits  divin ,  hénrfque  ,  humain.  —  §.  V.  Gouverne- 
mens  théocratique ,  aristocratique  ,  démocratique  ou 
monarchique. 

Chapitre  II.  Teois  espèges  se  lakgues  et  se  casacteees. 
Langues  et  caractères  hiéroglyphiques ,  symboU^ses  et 
embléraatìques ,  Tulgaires. 

Chapitre  HI.  Teois  especes  de  jtjhispbudewci  ,  s*Aim>- 
eité  ,  se  eaisoh. — Corollaircs  relatifs  à  la  poìitique  et  au 
droit  des  Romains.  — -  §.  I.  Jurisprudence  divine ,  qui  se 
confondait  avec  la  dmnation  ;  jurisprudence  héroique 
ou  aristocratique  ,  attacbée  rìgoureusement  aux  for- 
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mules  ;  jurisprudence  humaine ,  dont  la  règie  est  Téquité 
na  tur  elle.  —  §.  II.  Autori  té  dans  le  sens  de  propriété  ; 
autorité  de  tutèle  ;  autorité  de  conseil.  —  §.  III.  Raison 
divine,  connue  j>ar  Ics  auspices;  raison  d'état  •  raison 
populaire ,  d'accord  avec  l'équité  naturelle.  —  §.  IV.  Co- 
rollare relatif  a  la  sagesse  politique  des  anciens  Ro- 
mains.— §.  V.  Corollaire  relatif  à  Thistoire  fondamentale 
du  droit  romain. 

Chapitre  IV.  Tbois  esfrcbs  de  jugemens.  —  §.  I.  Juge- 
mens  divina  et  duels.  Ce  droit  imparfait  fut  nécessaire 
au  repos  des  nations.  Il  en  est  de  méme  des  jugemens 
héroi'ques,  rigoureusement  conforme»  auz  formules  con- 
sacrées.  Jugemens  humains,  ou  discrétionnaires. — §.  11. 
Trois  périodes  dans  l'histoire  des  mceurs  et  de  la  juris- 
prudence. (  seda  temporum  ). 

Chapitre  V.  Avtbes  preuves  jtirées  des  caractères  prò- 
pres  aux  aristocraties  héroiques.  —  §.  I.  De  la  garde  et 
conscrvation  des  limites.— §.  II.  Delaconservation  etdis- 
tion  des  ordrespolitiques.  Jalousie  avec  laquelle^les  aristo- 
craties primitives  prohibaientles  mariages  entre  lesnobles 
et  les  plébéiens.  On  a  mal  entendules  connubio  patrum  que 
demandait  le  peuple  romain.  Pourquoi  les  empereurs  ro- 
mains  favoripèrent  la  confusion  des  ordres.  —  §.111.  De 
la  garde  des  lois.  Elle  est  plus  ou  moins  sevère  selon  la 
forme  du  gouvernement.  L'attachement  des  Romains  à 
leur  ancienne  législation  f ut  unedesprincipales  causes  de 
leur  grandeur. 

Chapitre  VI.  —  §.  I.  Autbes  p reuvbs  tirées  de  la  ma- 
nière dont  chaque  état  nouveau  de  la  société  se  combine 
avec  le  gouvernement  de  l'état  précédent.  La  démocratie 
conserve  quelque  chose  de  l'état  aristocratique  qui  a  pré- 
cède ,  etc.  — -  §.  II.  G'est  une  loi  naturelle  que  les  nations 
terminent  leur  carrière  politique  par  la  monarchie,  «r- 
§.  III.  Réfutation  de  Bodin ,  qui  veut  que  les  gouverne- 
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mens  aient  été  d'abord  monarchiques ,  en  dernier  lieti 
aristocratiques. 

Chapitre  VII —  §.  I.  Dibiciìms  pbsuyss.  —  §.  II.  Corol- 
laire  :  que  Tancien  droit  romain  à  aon  premier  àge  fut 
un  poème  sérieux ,  et  l'ancienne  jurisprudence  une  poe- 
sie sevère ,  dans  laquelle  on  trouve  la  première  ébaache 
de  la  métaphysique  legale.  Les  formules  antique*  étaient 
des  espèces  de  drames.  Les  jnrisconsultes  ont  remarqné 
l'indivisibilité  des  droits ,  mais  non  pas  leur  éternité. 

Note.  Comment  chez  les  Grecs  la  philosophie  sortit  de 
la  législation. 


Tom  li.  12 
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UVRE  QUATRIÈNUB. 

DU    COUfcS    QUE    SUIT   i/HISTOIRE   DES    NATIONS. 
iéii>imi^i»ii>iiÉimi«n»ii»it»if«n<iic«n<>a>i»i 

GHAPITRE  PREMIER. 

INTRODUGTIOlf.  TROIS  SORTES  DE  HATURES,  DB   MOEVRS, 
DE  DROITS  NATURELS^  DE  GOUVERHEMEflS. 

§.  t.  Tntroduction. 


Nous  avons  au  livre  premier  ctabli  les  principe* 
de  la  Science  nouvelle;  au  livre  second,  nous 
avons  recherché  et  découvert  dans  la  sagessepóé- 
tique  P  origine  de  tonte*  les  choses  divine*  et  humai- 
nes  que  nous  présente  Fhistoire  du  paganismo  :  au 
troisième,  nous  avons  trouvé  que  lespoème*  d'Ho- 
tnère  étaient  pour  Fhistoire  de  la  Grece ,  comme 
les  lois  des  douze  tables  pour  celle  du  Latium ,  un 
trésordefoits  relatifs  au  droitnaturet  des  gens.  Main- 
tenant ,  éclairés  sur  tant  de  points  par  la  philoso- 
phìe  et  par  la  philologie ,  nous  allons  dans  ce  qua- 
trième  livre  esquisser  Vhistoire  ideale  indiquce  dans 
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les  axiomes,  et  exposer  la  marche  que  suivent  éter- 
nelletnent  les  nations.  Nous  les  montrerons ,  malgré 
la  variété  infime  de  leurs  moeurs ,  tourner  sans  en 
sortir  jamais  dans  ce  cercle  des  trois  ages  ,  divin  , 
héroique  et  humain. 

.  Dans  cet  ordre  immnable,  qui  nous  offre  un 
étroit  enchainement  de  causes  et  d'effets,  nous  vdis- 
tinguerons  trois  sortes  de  natures,  desquelles  déri- 
vent  trois  sortes  de  moeurs;  de  ces  moeurs  elles- 
mèmes  découlent  trois  espèces  de  droits  natureh 
qui  donnent  lieu  à  autant  de  gouvernemens.  Pour 
que  les  hommes  déjà  entrés  dans  lasociété  pussent 
se  coramuuìquer  les  moeurs ,  droits  et  gouverne- 
mens dont  nous  venons  de  parler ,  il  se  forma  trois 
sortes  de  langues  et  de  caractères.  Àux  trois  àges 
répondirent  encore  trois  espèces  de  jurisprudences 
appuyées  d'autant  d'autoritéset  de  raisons  diverses, 
donnant  lieu  à  autant  d' espèces  de  jugemens ,  et 
suivies  dans  trois  pèriodes  (sectce  temporum).  Ces 
trois  unités  d*  espèces  avec  beaucoup  d'autres  qui 
en  sont  une  suite ,  se  rassemblent  elles-mèmes  dans 
une  unite  generale ,  celle  de  la  religion  honorant 
une  Providence;  c'est  là  Yunité  d'esprit  qui  donne 
la  forine  et  la  vie  au  monde  social. 

Nous  avons  déjà  traité  séparéraeut  de  toutes  ces  ' 
choses  dans  plusieurs  endroits  de  cet  onvrage  ;  nous 
montrerons  ici  l'ordre  qu'elles  suivent  dans  le 
cours  des  affaires  humaines. 
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$.  II.  Trois  eapèces  denatures. 

Maitrisée  par  les  illusions  de  l'imagination ,  far 
culté  d'autant  plus  forte  que  le  raisonnement  est 
plus  faible,  la  première  nature  f  ut  poétique  ou  créa- 
trice. Qu'onuous  permette  de  l'appeler  divine;  elle 
anima  en  effet  et  divinisa  les  ètres  matériels  selon 
l'idée  qu'elle  se  formait  des  dieux.  Cette  nature 
fut  celle  des  poètes  théologiens,  les  plus  anciens  sa- 
ges  du  paganisme ,  car  toutes  les  sociétés  paiennes 
eurent  chacune  pour  base  sa  croyance  en  ses  dieux 
particuliers.  Du  reste  ,  la  nature  des  premiere 
hommes  était  farouche  et  barbare;  mais  la  mème 
erreur  de  leur  imagination  leur  inspirait  une  pro- 
fonde terreur  des  dieux  qu'ils  s'étaient  fadts  eux-r 
mémes ,  et  la  religion  commencait  à  dompter  leur 
farouche  indépendance.  (Foy.  l'axiome  31). 

La  seconde  nature  fut  héroique  ;  les  héros  se  l'at- 
tribuaierit  eux-mémes,  corame  un  privilége  de 
leur  divine  origine.  Rapportant  tout  à  l'action  des 
dieux ,  ils  se  tenaient  pour  ftis  de  Jupiter ,  c'est  à 
dire  pour  engendrés  sous  les  auspices  de  Jupiter; 
et  ce  n'était  pas  sans  raìson  qu'ils  se  regardaient 
corame  supérieurs  par  cette  noblesse  naturelle  à 
ceux  qui  pour  échapper  aux  querelle»  sans  cesse 
renouvelées  par  la  promiscuité  infame  de  l'état  bes- 
tiai, se  réfugiaient  dans  leurs  asiles ,  et  qui,  arri- 
vant  sans  religion ,  sans  dieux ,  étaient  regardé» 
par  les  héros  comme  de  vils  aniinaux. 

12. 
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Le  troisième  àge  fut  celui  de  la  nature  humaine 
intelligente ,  et  par  cela  mème  mòdérée,  bienveU- 
lante  et  raisonnable;  elle  reconnait  pour  lois  la  con- 
science ,  la  raison ,  le  deroir. 

§.  IH.  Troie  sorte*  dee  mamrs. 

Les  première»  moeurs  eurent  ce  caractère  de 
piétè  et  de  religion  eroe  Fon  attribue  à  Deuca- 
lion  et  Pyrrha ,  &  peine  échappés  ani  eaux  da  de- 
luge.  —-Les  seconda  furentcellesd'hommes  tYrt- 
tablet  et  eueeeptiblee  sur  le  point  d'honneur,  tels 
qu'on  tious  représente  Achille.  —  Les  troisièmes 
farent  réglées  par  le  devair  ;  elles  appartiennent  à 
l'epoque  où  Fon  fait  consister  l'honneur  dans  Fac- 
complissement  des  deroirs  civils. 

§.  IT.  Trote  eepècee  de  droite  natotele. 

Droit  dit>in.  Les  honrroes  voyant  en  toutes  ohe- 
scsles  dieux  ott  l'action  des  dieux ,  se  regardaient , 
eux  et  tout  ce  qui  leuf  appartenait ,  comme  dè~ 
pendant  immédiatement  de  la  divinité. 

Droit  hèroique ,  ou  droit  de  la  force ,  mais  de  la 
force  maìtrisée  d'avance  par  la  religion,  qui  seole 
petit  la  contenir  dans  le  deroir ,  lorsqae  les  lois  hu-* 
mainesn'existent  pas  encore,  ou  sont  impuissan- 
tespour  la  reprimer.  La  Providence  Youtot  qpé 
les  premiers  peuples  naturellement  fiera  et  feroce* 
trouyassentdans  leur  croyance  religieaseun  motìf 


dbyGoogk 


LItfeB  IV,  <&A*m&  1.  139 

da  se  socunettre  à  la  force  >  et  qu'incapdbles  en- 
core  de  raison  ,-iIs  jugeasseat  da  droit  par  le  sue*- 
cès,  de  la  raison  par  la  fortune;  c'était  pour  pr&- 
roir  le»  événemens  que  la  fortune  amènerait  qn'ils 
employaient  la  diyinatkm.  Ce  droit  de  la  force  est 
le  droit  d'Achille  qui  place  tottte  raison  à  la  potate 
de  son  glaive. 

En  troisième  Hea  vtat  \e  droit  kumain,  diete  par 
la  raison  faumaifie  efttièremem  développée. 

§.  Y.  Troi*  espèces  de  gouvernemens. 

Gouvernemens  divins ,  ou  théocraties.  Sons  ces 
gouvernemens ,  les  hommes  croyaient  que  toute 
chose  était  commandée  par  les  dieux.  Ce  fut  l'àge 
des  oracles ,  la  plus  ancienne  institution  que  l'his- 
toire  nous  fasse  connaìtre. 

Gouvernemens  heratques  ou  aristocratiques.  Le 
mot  aristocrates  répond  en  latin  à  optimates  ,  pris 
youT  les  plus  forte  {pps,  puissance);  il  répond  en 
grec  è  Hèraclidesj  c'est  à  dire,  issus  d'une  race 
d'Hercule  pour  dire  une  race  noble.  Ces  Hèraclides 
fnrent  répandus  dans  toute  l'ancienne  Grece ,  et 
il  en  resta  toujours  à  Sparte.  Il  en  est  de  mème  des 
curètes  que  les  Greca  retrouvèrent  dans  l'ancienne 
Italie  ou  Saturnie ,  dans  la  Créte  et  dans  l'Asie. 
Ges  curètes  furentà  Rome  les  quirite*,  ou  citoyens 
investis  du  caractère  sacerdote! ,  du  droit  de  por- 
ter  les  armes ,  et  de  voter  aux  assembléespubliques. 

Gouvernemens  humains,  dans  lesquels  l'égalité 
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de  la  nature  intelligente ,  caractère  propne.  de  lTm- 
manité,  seretronvedans  i'égalité  civile  et  poEtiqae. 
Alors  tous  les  citoyens  naissent  libre» ,  soit  qu'iis 
jouissent  d'un  gouvernement  populaire  daits  le- 
quel  la  totalité  ou  la  majorite  des  citoyens  consti- 
tue  la  force  légitime  de  la  cité ,  soit  qu'un  monar- 
que  place  tousses  sujels  sous  le  niveau  des  mèmes 
lois ,  et  qu'ayant  seni  eamain  la  force  inilitaire ,  il 
s'élève  au-desaus  des  citoyens  par  mie  distinction 
purement  civile. 
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CHAPITRE  II. 

TROIS    ESPÈCES   DE   LANGUES   ET   PE   CARACTEJUBS. 
§.  I.  Trois  espèces  de  langue*.' 


Langue  divine  mentale ,  dont  les  signes  sont  Jes 
cérémonies  sacrées ,  des  actes  muets  de  religion. 
Le  droit  romain  en  conserva  ses  acta  legitima,  qui 
accompagnaient  toutes  les  transactions  civiles. 
Une  telle  langue  convient  aux  religions  pour  la 
raison  que  nous  avons  déjà  dite ,  c'est  qu'elles  ont 
plus  besoin  d'ètre  révérées  que  raisonnées.  Cette 
langue  fut  nécessaire  aux  premiers  nges ,  où  le» 
hommes  ne  pouvaient  encore  articuler. 
"  La  seconde  langue  fut  celle  des  signes  hèròtques  ; 
c'est  le  hngage  des  armes,  pour  ainsi  parler;  et  il 
est  reste  celui  de  la  discipline  militaire. 

La  troisième  est  le  langage  articulè,  que  parlent 
aujourd'hui  toutes  les  nations. 
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§.  II.  Trois  espèees  de  caractères. 

Caractères  divina,  proprement  hiéroglyphes.  Nous 
avons  prouvé  qu'à  leur  premier  àge ,  toutes  les  na- 
tions  se  servirent  de  tels  caractères.  A  Jupiter  on 
rapporta  tout  ce  qui  regardait  les  auspices;  à  Junon 
tout  ce  quiétait  relatif  aux  mariages.  En  effet  e' est 
une  propriété  innée  de  Vanne  humaine  d'aimer  l'u- 
ni fortnitè;  lorsqu'elle  est  encore  inoapable  de  trou- 
ver  par  Yabstr action  des  expressions  généralesj 
elle  y  supplée  par  Yimagination  ;  elle  choisit  cer- 
taines  images ,  certains  modèles  auxquels  elle  rap- 
porte  toutes  les  espèees  particulières  qui  appar- 
tiennent  à  chaque  genre  j  ce  sont  pour  emprunter 
lelangage  de  Fècole ,  des  universauxpoétiques. 

Caractères  hèroiques,  analogues  aux  précédens. 
C'étaient  encore  des  universaux  poètiques  qui  ser- 
yaient  à  designer  les  diverses  espèees  d'objets  qui 
occupaient  l'esprit  des  héros  j  ils  attribuaient  à 
Achille  tous  les  exploits  des  guerriera  Yaillans,  à 
Ulysse  tous  les  conseils  des  sages  (1). 

(1)  Lorsque  l'esprit  humain  s'habitua  à  abstraire  les  fertnes  d 
les  propriètés  des  sujets ,  ce»  universali*  poèHques ,  ces  gemi*» 
crées  parl'imagination  (generi fantastici),  firent  place  à  ceuxque  Li 
t aison  créa  (generi intelligibili)  ;  c'est  alors  que  vinrent  les  pnilo- 
sophes  ;  et  plus  tard  encore ,  les  auteurs  de  la  nonvelle  comédie , 
dont  l'epoque  est  pour  la  Grece  celle  de  la  plus  haute  civilisation , 
prìrent  des  philosopbes  l'idee  de  ces  deruiers  genres  et  les  per- 
sonnifièrent  dans  leurs  comédies  (  Vico), 
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Le»  c»#  xtctères  vuigaire$  parurent  avec  les  langues 
xndgaires.  Les  langues  vulgaires  se  coraposent  de 
£aroles  qui  sont  comme  des  genres  relativement 
aux  expressions  particulìères  dont  se  oomposaient 
les  langues  hérotques  (2).  Leslettres  remplacèrent 
aussì  les  hìéroglyphes  d'une  manière  plus  simple  et 
plus  generale;  à  cent  vingt  mille  caractères  hié- 
roglyphiques  que  les  Ghinois  emploient  encore 
aujourd'hui,  on  substitua  les  lettres  si  peu  nombreu- 
ses  de  l'alphabet.  . 

Ces  langues ,  ces  lettres  peuvent  ètre  appelées 
vulgaires,  puisque  le  vulgaire  a  sur  elles  une  sorte 
de  souveraineté.  Le  pouvoir  absolu  du  peuple  sur 
les  langues  s'étend  sous  un  rapport  à  la  législation  : 
le  peuple  donne  aux. loia  le  sens  qui  lui  plait,  et  il 
faut ,  bon  gre  malgré ,  que  les  puissans  en  viennent 
a  observer  leslois  dans  le  sens  qu'y  attaché  le  peu- 
ple. Les  monarques  ne  peuvent  òter  aux  peuples 
cette  souveraineté  sur  les  langues;  mais  elle  est 
utile  à  leur  puissance  mème.  Les  grands  sont 
obligés  d'observer  les  loispar  lesquelles  les  rois  fon- 
dent  la  monarchie ,  dans  le  sens  ordinairement  fa- 
vorable  a  Pautoritó  royale  que  le  peuple  donne  à 
ces  lois.  C'est  une  des  raisons  qui  montrent  que 


(a)  Aitisi ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  la  plarase  hérolque 
&  song  me  bout  dans  le  cceur ,  fut  résumée  dans  lalangue  vul- 
gaire par  ce  mot  abstrait  et  general  ^Jesuis  en  colere  {Vico). 
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la  démòcratie  précède  nécessaireraent  la  monar- 
chie (1). 

(i)  Yoyez  dai»  Tatice  comment  la  monarchie  t'établit  à  Rome 
a  la  fareur  des  titres  républicains  quc  prirent  let  empereurs  ,  et 
auxquels  le  peaple  donna  peu  àpeu  un  noureau  sena  (  DToie  du 
Traducteur.  ) 
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CHAPmtE  ni. 

TROIS  ESPÈCES  DE  TURISPRUDENCES ,  d'aTJTORITES  ,  DE 
RAISONS  ;  COROLLAIRES  RELATIFS  A  LA  PÒLITICHTE  ET 
ATT  DROIT  DES  ROMAINff. 

§.  I.  Trois  espèces  de  jurisprudences  ou  sage$ae9» 


Sagésse  divine  appelée  théologie  mystique, mot*  qui 
dans  leur  sena  étymologique  veulent  dire,  science 
du  langage  divin ,  connaissance  des  mystères  de 
la  divination.  Gette  science  de  la  divination  était 
la  eagesse  vulgaire  de  laquelle  étaient  sages  lespoètes 
théologiens ,  premiere  sages  du  paganisme;  decette 
théologie  mystique ,  ils  s'appelaient  eux-mèmes 
mystm,  et  Horace  traduit  ce  mot  d'une  manière 
heureuse  par  intreprètea  des  dieux*...  Gette  sagessé 
on  jarisprudence  placait  la  justice  dans  Paccom- 
plissement  des  cérémonies  solennelles  de  la  reli- 
gion  \  c'est  de  là  que  les  Romains  consecvèrent  ce 
respect  superstitieux  pour  les  acta  legitima  ;  chez 
eux  les  noces,  le  testament  étaient  àits  justa  lors- 
tomi  ir.  13 

DigitizedbyGOQgk 


146  FHUMOPHUE  DB  l'kISTOIBE. 

que  les  cérémonies  requises  avaient  été  accom- 
plies. 

La  jurisprudence  kérotque  eut  pour  caractère  de 
s'entourerde  garantie  par  l'emploide  paroles  pré- 
ciseB.  C'est  lasagesse  d'Ulysse  qui  dans  Homère  ap- 
proprio si  bien  son  langage  au  bot  qu'il  se  propose , 
qu'il  ne  manque  point  de  l'atteindre.  La  réputa- 
tion  des  jurisconsultea  roraaims  étatt  fondéesur 
leur  cavere  ;  répondre  $ur  le  arati  ,  ce  n'était  pour 
eux  autre  chose  que  précautionaer  lesceaoaltans , 
et  les  preparer  a  circonstancier  devant  les  tribu- 
naux  le  eas 'conteste  de  manière  que  lesformules 
d'action  s*y  rapportassent  de  point  en  point  ^  et 
que  le  preterir  ne  pùt  refuser  de  les  appliquer. 
Il  en  fot  des  docteurs  du  moyen-àge  comme  de» 
jurìsconsultes  romains. 

La  jurisprudence  hvmaine  ne  considère  dans  les 
faits  que  leur  oonformité  awe  la  jastice  et  la  «é- 
rité  ;*&  bietweillance  jÀiele&lois  a  toat  ce  que  dte- 
mande  Finterei  égaldescanses.  Cotte  jurisprudenoe 
est  observée  sous  le»  ff&unerneme**kum4xiiu,  e'esf 
à  dire ,  dans  les  états  populaires ,  et  surtout  dati» 
la  «anarchie.  La  jurisprudence,  €^f>tne  et  VkMSqwe 
propres  aux  àges  de  barbarie ,  s?attachent  au  cer- 
ta*n  ;  la  jurisprudence  kumaine  qui  car actérise  les 
àges  civiHsés ,  ne  se  règie  que  sur  le  vrai.  Tout 
ceei  découle  de  ladéfinition  àueertaincÀdutrtni 
que  nous  ayons  donate  (axioiues.  9  et  10}. 
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§.  IL  Troia  esfkce»  fmOoritàs. 

La  première  est  divine;  elle  ne  comporte  point 
d'explications  -  comtoient  demander  à  la  Provi- 
dence  compte  de  ses  décrets?  La  deuxiènie ,  l'au* 
torité  kèrotque,  appartient  tout  entière  aux  formu- 
le» solennelles  de»  lois.  La  troisième  est  l'autorité 
humoine,  laquelle  n'est  autreque  le  crédit  des  per- 
sonnes  expérimentées ,  des  hommes  remarquables 
par  une  haute  sagesse  dans  la  spéculation  ou  par 
une  prudence  singulière  dans  la  pratique. 

A  ces  trois  autorités  civiles  répondent  trois  au- 
torités  politiques. 

Àu  premier  age,  autorità  e\  proprietà  furent  sy- 
nonymes.  C'est  dans  ce  sens  qne  la  loi  des  douze 
tables  prend  toujours  le  mot  autorità;  outeur  si- 
gnine  toujours  en  terme  de  droit  celuide  quion 
tientun domaine.  Cette  autorité  était  divine,  parco 
qu'alors  la  propriété  comme  tout  le  reste  était  rap- 
portò aux  dieux.  Cette  autorité  qui  appartient  aux 
pères  dans  l'état  defamille,  appartient  aux  tettate 
eouverain*  dans  les  aristocraties  héroiques.  Le  sénat 
autorisaitce  qui  avait  été  délibéré  dans  les  assem- 
blées  du  peuple. 

Depuis  la  loi  de  Publilius  Philo  ,  quiassura  au 
peuple  romain  la  liberto  et  la  souveraineté,  le  sénat 
n'eut  plus  qu'une  autorità  de  tutèle,  analoguc  à  ce 
droit  des  tuteurs ,  d'autoriser  en  affaire»  légales  le 
papille  maitre  de  ses  biens.  Le  sénat  assistait  le  peu- 
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pie  de  sa  présencedans  les  assemblées  legislative* , 
de  kpeur  qu'il  ne  resultai  quelque  dommage  pu- 
blic de  son  peu  de  lumières. 

Enfili  l'état  populaire  faisant  place  à  la  monar- 
chie ,  Y  autor  ite  de  tutèle  fnt  aussi  remplacée  par 
Y autorità  de  conseil,  parcelle  que donne  la répn- 
tationdesagesse  ;  c'est  dans  ce  sens  que  les  juris- 
consultes  de  l'empire  s'appelèrent  antores  ,  auteurs 
de  conseils.  Telle aussi doit  ètre  l'autorité  d'unse- 
nat  sous  un  monarque ,  lequel  a  pleine  liberté  de 
suivre  ou  de  rejeter  ce  qui  a  été  conseillé  par  le 
sénat. 

§.  III.  Trois  espèces  de  raisons.  " 

La  première  est  la  raison  divine  ,  dont  Dieu  seul 
a  le  secret ,  et  dont  les  hommes  ne  savent  que  ce 
qui  en  a  été  révélé  aux  Hébreux  et  aux  Chrétiens, 
soit  aumoyen  d'unlangage  tntórteuradressé  è  l'in- 
telligence par  celui  qui  est  lui-mèmetout  intelli- 
gence ,  soit  par  lelangage  extérieur  desprophètes, 
langage  que  le  Sauveur  a  parie  aux  apòtres ,  qui 
ont  ensuite  transmis  à  l'église  ses  enseignemens. 
Les  Gentils  ont  cru  aussi  recevoir  les  conseils  de 
cette  raison  divine  par  les  auspices,  par  les  oracles 
et  autres  signes  matériels ,  tels  qu'ils  pouvaient  en 
recevoir  de  dieux  qu'ils  croyaient  corporels.  Dieu 
étant  toute  raison,  la  raison  et  Y autorità  sont  en  lui 
une  mèrae  chose ,  et  pour  la  saine  théologie  l'au- 
torità divine  équivaut  a  la  raison.  —  Àdmirons  la 
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Providence,  qui  dansles  premier  s  temps  où  leshom- 
mes  eneore  idolàtres  é|aient  incapables  d'entendre 
la  raison,  permit  qu'à  son  défaut  ils  suùrissent  l'au- 
torità des  auspices,  et  se  gouvernassent  par  les  avi» 
divins  qu'ils  croyaient  en  recevoir.  En  effet ,  c'est 
une  loi  éternelleque  lorsque  les  hommes  nevoient 
point  la  raison  dans  les  choses  humaines,  ou  que 
mèine  ils  les  voient  contraires  à  la  raison ,  ils  se  re- 
posent  sur  les  conseils  impénétrables  de  la  Provi- 
dence. 

La  seconde  sorte  de  raison  fut  la  raison  d'ètat , 
appelée  par  les  Romains  civilis  wquitas.  C'est  d'elle 
qu'Ulpien  dit  qu'elle  n'est  point  connue  naturelle- 
ment  à  tous  les  hommes  (  comme  Péquité  naturelle  ), 
mais  seulement  à  un  petit  nombre  d' hommes  qui  ont 
Mppris  par  la  pratique  du  gouvernement  ce  qui  est 
necessaire  au  maintien  de  la  società.  Telle  fut  la  sa- 
gesse  des  senato  hèrotques,  et  particulièrement 
celle  du  sénat  romani ,  soit  dans  les  temps  où  l'a- 
ristocratie  décidait  seule  des  inlérèts  publics,  soit 
lorsque  le  peuple  déjà  maitre  se  laissait  eneore 
guider  par  le  sénat ,  ce  qui  eut  lieu  jusqu'au  tribù- 
nat  des  Graeqoes. 

§.  IV.  COROIXA1RE 

Helatifà  la  sapesse  politiquo  des  ancien*  Romains. 

lei  se  présente  une  question  à  laquelle  il  serable 
bien  difficile  de  répondre  :  lorsque  Rome  était  en- 
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core  peu  avancée  dans  là  civilisation ,  ses  citoyens 
passaient  pour  de  sages  politiques  ;  et  dans  le  sie- 
de le  plus  éclairé  de  l'empire ,  Ulpien  se  plaint 
qu'un  petit  nombre  éPkommes  espérimentès  possedetti 
la  science  du  goueernement. 

Par  un  effet  des  mèmes  causes  qui  firent  PW- 
romite  des  premiere  peuples ,  les  anciens  Romains 
qui  ont  été  les  héros  du  monde,  se  sont  montrés 
naturellement  fidèles  à  Véquité  civile.  Cette  équité 
s'attachaitreligieusement  aux  paroles  de  la  loi,  les 
suivait  avec  une  sorte  de  superstition ,  et  les  appli- 
quaitaux  faits  d'une  manière  inflexible,  quelque 
dure ,  quelque  cruelle  mème  que  pùt  se  trouver 
la  loi.  Ainsi  agit  encore  de  nos  jours  la  raison  d'é~ 
taf.  Véquité  civile  soumettait  naturellement  tonte 
choseà  cette  loi,  reine  de  toutes  les  autres,  que 
Cicéron  exprime  avec  une  gravite  digne  de  la  mal- 
tiére :  la  loi  suprème  e9 est  le  salut  du  peupk ,  «*- 
prema  lex  populi  salus  esto.  Dans  les  temps  hèrot- 
ques  ou  les  gouvernemens  étaient  aristocratiques, 
les  héros  avaient  dans  l'in térèt  public  une  grande 
part  d'intérèt  prive,  je parie  de  leur  monarchie  do- 
mestique  que  leur  conservait  la  société  civile.  La 
grandeur  de  cet  intérèt  particulier  leur  en  faisait 
sacrifier  sans  peine  d'autres  moins  importans.  G'est 
ce  qui  expliqne  le  courage  qu'ils  déployaient  en 
défendant  Pétat ,  et  la  prudenee  aveo  laquelle  ila 
réglaient  les  affaires  publiques.  Sagesse  profonde 
de  la  Providence  !  Sans  Fattrait  d'un  tei  intérèt 
prive  identifié  avec  l'intérèt  public,  comment  ces 
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pères  de  familleà  peine  sortis  de  la  rie  sauvage, 
et  que  Platon  reconnait  dans  le  Polyphème  d'Ho- 
mère,  auraient-ils  pu  ètre  déterminés  à  sniyre 
l'ordre  civil? 

Il  en  est  tout  au  contraire  dans  les  temps  hu- 
mainsy  où  lesétats  sont  démocratiques  oumonar- 
ehìques.  Dans  les  démocraties ,  les  citoyens  règnent 
sur  la  chose  publique  qui ,  se  divisant  a  l'infini  , 
se  répartit  entre  tous  les  citoyens  qui  composent 
le  peuple  souverain.  Dans  les  monarchies ,  les  su- 
jets  sont  obligés  de  s'occuper  exclusivement  de 
leurs  intérèts  particuliers ,  en  laissant  au  prince  le 
soin  de  l'intérèt  public.  Joignez  à  cela  les  causes 
naturelles  qui  produisent  les  gouvernemen  A«- 
tnainsj  et  qui  sont  toutes  contraires  à  celles  qui 
avaient  produit  Vkèroìsmey  puisqu'elles  ne  sont 
autres  que  désir  du  repos ,  amour  paternel  et  con- 
iugai, attachement  a  la  vie.  Voilà  pourquoi  les 
hommes  d'aujourd'hui  sont  portés  naturellement 
à  considérer  les  choses  d'après  les  circonstances 
les  plus  particulières  qui  peuvent  rapprocher  les 
intérèts  privés  d'une  justice  égale  ;  c'est  Vcequum 
honum  >  l'intérèt  égal ,  que  cherche  la  troisième 
espèce  de  raison,  la  raison  naturelle,  wquitas  natu- 
rali* chez  les  jurisconsultes.  La  multitude  n'en 
peut  comprendre  d'autre,parcequ'eJle  considère 
les  motifs  de  justice  dans  leurs  applications  direc- 
tes  aux  causes  selon  l'espèce  individuelle  des  faits. 
Dans  les  monarchies  il  faut  peu  d'hommes  d'état 
pour  traiter  des  afFaires  publiques  dans  les  cabi- 
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nets  en  suivant  l'cquité  civile  ou  raison  d'état  ;  et 
un  grand  nombre  de  jurisconsultes  pour  régler  les 
intérèts  privés  des  peuples  d'après  V equità  natu- 
relle. 

§.  V.  COROLLAIRE. 
i  Histoire  fondamentale  du  Droit  romain. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  trois  espè- 
ces  de  raisons  peut  servir  de  base  à  Phistoire  du 
Droit  romain.  En  effet  les  gouvernémem  doivent 
étre  conforme*  à  la  nature  des  gouvernés  (axiorae 
69)  ;  les  gouvernemens  sont  méme  un  résultat  de 
cette  nature ,  et  les  lois  doivent  en  conséquence 
ètre  appliquées  et  interprétées  d'une  manière  qui 
s'accordeavecla  forme  de  cegouvernement.  Faute 
d'avpir  compris  cette  vérité,  les  jurisconsultes  et 
les  interprètes  du  droit  sont  tombés  dans  la  mème 
erreur  que  les  bistorieos  de  Rome ,  qui  nous  ra- 
content  que  telles  lois  ont  été  faites  à  telle  epo- 
que, sans  remarquer  les  rapports  qu'elles  devaient 
avoir  avec  les  difierens  états  par  lesquels  passa  la 
république.  Àinsi  les  faits  nous  apparaissent  telle- 
ment  séparés  de  leurs  causes,  que  Bodin,  juris- 
consulte  et  politique  également  distingue,  montre 
tous  les  caractères  de  l'aristocratie  dans  les  faits 
que  les  historiens  rapportent  à  la  prétendue  dé- 
mocratie  des  premiers  siècles  de  la  république. 
— r  Que  Von  demande  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
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l'histoire  da  Droit  romain ,  pourquoi  la  jurispru- 
dènce antique,  dont  la  base  est  la  loi  des  douze 
tables,  s'y  conforme  rigoureusement  ;  pourquoi  la 
jurisprudènce  moyenne ,  celle  que  réglaient  les 
cdits  des  préteurs,  commence  à  s'adoucir,  en 
continuant  toutefois  de  respecter  le  mème  code; 
pourquoi  eufìn  la  jurisprudènce  nouvelle,  sans 
égard  pour  cette  loi ,  eut  le  courage  de  ne  plus 
consulter  que  Féquité  naturelle?  Ils  ne  peuvent 
répondre  qu'en  calomniantla  générosité  romaine, 
qu'en  prétendant  que  ces  rigueurs ,  ces  solennités , 
ces  scrupule*,  ces  subtilités  verbales,  qu'enfinle 
mystère  mème  dont  on  entourait  les  lois ,  étaient 
autant  d'impostures  desnobles  qui  voulaient  con- 
server avec  le  privilége  de  la  jurisprudènce  le 
pouvoir  civil  qui  y  est  naturellement  attaché.  Bien 
loin  que  ces  pratiques  aient  eu  aucun  but  d'im- 
posture ,  c'étaient .  des  usages  sortis  de  la  nature 
mème  des  hommes  de  l'epoque  ;  une  telle  nature 
devait  produire  de  tels  usages  ;  et  de  tels  usages 
de\  aient  entrainer  nécessairement  de  telles  pra- 
tiques. 

Dans  le  temps  où  le  genre  humain  était  encore 
extrèmement  faroucbe ,  et  où  la  religion  était  le 
seul  moyen  puissant  de  l'adoucir  et  de  le  civiliser, 
la  Providence  voulut  que  les  hommes  vécussent 
sous  les  gouvernemens  divina ,  et  que  partout  ró- 
gnassent  des  lois  sacrées  ,  c'est  à  dire  secrètea ,  et 
cachées  au  vulgaire  des  peuples.  Elles  restaient 
d'autant  plus  facilement  cachées  dans  l'état  de 
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famille ,  qu'elles  se  conservaient  dans  un  iemymge 
muei  ,  et  ne  s'expHquaient  que  par  des  cérémoEiie* 
saintes ,  qui  restèrent  ensuite  aans  le»  ocf a  legittima. 
Ces  esprits  grossiers  encore  croyaient  de  Ielle* 
cérémonies  indispensables ,  pour  s'assurer  de  la 
votante  des  autres ,  dans  les  rapporto  d'intérét , 
tandìs  qu'aujourd'bui  que  l'intelligence  des  horo- 
mes  est  plus  ouverte  ,  il  suffit  de  siraples  parole»  et 
mème  de  signes. 

Sous  les  gouvernemens  ariatocratiques  qui  vin~ 
rent  ensuite,les  mceurs  étant  toujours  religieusesjle* 
I0Ì8  restèrent  entoarées  da  mystère  de  la  religioni 
et  furent  observées  aree  la  sévéritó  et  les  scrupule» 
qui  en  sont  inséparables  ;  le  secret  est  Fame  des 
aristocraties ,  et  la  rigueur  de  V equità  civile  est  ce 
qui  fait  leur  salùt.  Puis ,  lorsque  se  formèrent  les 
démocraties ,  sorte  degouvernement  dontle  carac- 
tère  est  plus  ouvert  et  plus  généreux,  et  dans  lequel 
commande  la  niultitude  qui  a  l'instinct  de  Yéquité 
nafurelle ,  on  vit  paraìtre  en  mème  temps  les  lan- 
gues  et  les  lettres  vulgaires ,  dont  la  multitude  est , 
comme  nous  Favoni  dit ,  souveraine  absolue.  Ce 
langage  et  ces  caractères  servirent  à  promulguer , 
à  écrire  les  lois  dont  le  secret  fut  peu  à  peu  de- 
voile.  Ainsi  le  peuple  de  Rome  ne  souffrit  plus  le 
droit  cache ,  jus  latens  dont  parie  Pomponius  ;j  et 
voulut  avoir  des  lois  écrites  sur  des  tables  ,  lorsque 
les  caractères  vulgaires  eurent  été  apportés  de 
Grece  à  Rome. 

Cet  ordre  de  eboses  se  tronva  tout  préparépojir 
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lamonarchie.  Les  monarquesveulent  suivreVèquité 
nakyrelle ,  dans  l'application  des  lois ,  et  se  confor- 
ment  «n  cela  aux  opinions  de  la  multitude.  Us 
égalent  en  droit  les  puissans  et  les  faibles ,  ce  que 
fait  la  seule  monarchie.  Véquùé  civile,  ou  raison 
d'état,  devient  le  privilége  d'un  petit  nombrede. 
politiques  et  conserve  dans  le  cabinet  des  rois  son 
caractère  mystérieux. 
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CHAPITRE  IV. 

TBOIS  ESPECES  DE   JtJGEMEKS.    COROLLAIBB  BEXATIP 

AU  DTJEL  ET  AUX    REPHESAILLES.  TBOIS  FERIODES 

DANS    l'hISTOIRE  DES    MOETJRS   ET   DE   LA    JURISPRU- 
DENCE. 

§  I.  Trois  espèces  des  jugemens. 


Les  premiers  f urent  les  jugemens  divina.  Dans 
l'è  tat  qu'on  appelle  ètat  de  nature  ,  et  qui  fut  celai 
des  familles  >  les  pères  de  familles  ne  pouvant  re- 
courir  àia  protection deslois qui  n'existaient  point 
encore ,  en  appelaient  aux  dieux  des  torts  qu'ils 
souffraient,  implorahant  deorutnfidem;  tei  fut  le  pre- 
mier sens ,  le  sens  propre  de  cette  expression.  Ils 
appelaient  les  dieux  en  témoignage  de  leur  bon 
droit ,  ce  qui  était  proprement  deos  obte stari.  Ces 
invocations  pour  accuser ,  ou  se  défendre ,  furent 
les  premières  orationes ,  mot  qui  chez  les  Latina  est 
reste  pour  signifier  accusation  ou  défense  ;  on  peut 
Toir  à  ce  su  jet  plusieurs  beaux  passages  de  Piante 
et  deTérence  ,  et  deux  mots  de  la  loi  des  douze 
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tables  :  furio  orare ,  et  pacto  orare  (  et  non  point 
adorare ,  selon  la  lecon  de  Juste-Lipse  )  ,  pùur 
agerè  ,  excipere.  D'après  ce8  orationes ,  les  Latin»  ' 
appelèrent  oratores  ceux  qui  défendent  les  causes 
devant  les  tribuna ux.  Cesappels  auxdieux  étaient 
faits  d'abord  par  des  hommes  simples  et  grossieri 
qui  eroyaient  s'en  faire  entendre  sur  la  cime  des 
monta  où  Fon  placait  leur  séjour.  Homère  raconte 
qu'ils  habitaient  sur  celle  de  l'Olympe.  A  propos 
d'une  guerre  entre  les  Hermundures  et  les  Gattes  , 
Tacite  dit  en  parlant  des  sommets  des  montagnes  : 
dans  l'opinion  de  ces  peuples  prece*  mortalium 
nusquàtn  propine  audiuntur.  Les  droitsque  les  pre- 
miere hommes  faisaient  valoir  dans  ces  jugemens 
divine  étaient  drvinisés  eux-mèmes  ,  pùisqu'ils 
voyaientdes  dieux  danstous  les  objets.  Lar  signi- 
fiait  la  propriété  de  la  maison,  dii  hospitales  Fhos- 
pitalité  ,  dii  penate»  la  puissance  paternelle  ,  deus 
genius  le  droit  du  mariage,  deus  terminila  le  domarne 
territorial ,  dii  tnanes  la  sépulture.  On  retroure 
dans  les  douze  tables  une  trace  curieuse  de  ce  lan- 
gage  ,jue  deorum  manimn. 

Aprèsavoir  employé  ces  invocations  {orationes  , 
obsecrationes  ,  itnplorationes  ,  et  encore  obtestatio- 
nes),  ils  finissaient  par  dévouer  les  coupables.  11  y 
avait  à  Argos  ,  et  sans  doute  aussi  dans  d'autres 
parties  de  la  Grece ,  des  temples  de  Yexècration. 
Ceux  qui  étaient  ainsi  dévoués  étaient  appelés 
«v«%*r*,  nous  dirions  excoinmuniés  ;  ensuite  on 
les  mettait  à  mort.  C'était  le  eulte  des  Scythes  qui 
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enf òncaient  un  couteau  en  terre,  radoraient  comme 
im  Dieu ,  et  immokieat  ensuite  une  victime  ka- 
maine.  Le»  Latin»  exprimaient  cette  idée  par  le 
verbe  martire ,  doni  on  se  serrato  toujours  dam 
le»  sacrifico» ,  cornine  d'un  terme  consacrò.  Lei 
Espagnols  en  ont  tire  leur  matar ,  et  le»  ItaEena  leur 
ammassare.  Nous  ayona  déjà  tu  que  chex  le»  Grecs, 
*p*  signifiak  la  chose  ou  la  personne  qui  porte 
dommage  ,  le  tobu  ou  action  de  devouer: ,  et  la 
furie  à  laquelle  on  derouait;  cnez  lei  Latina  are 
signinait  l'autel  et  la  victime.  Aingi  toutea  Ics  na- 
tions  eurenttoujours  une  espèce  d'cacommunica- 
tion.  Cesar  nou»  a  laissé  beaucoup  de  détaila  sur 
celle  qui  avait  lieu  cbez  les  Gaulois»  Lea  Romaius 
eurentleur  interdirti**  de  Feo*  et  dufeu.  Piusiemrs 
consécrations  de  ce  genre  pastórent  ciana  la  kri 
des  dome  tables  :  quiconque  violait  la  percoline 
d'un  trìbun  du  peuple  était  déyoué  ,  consacré  à 
Jupiter  ;  le  fils  denaturò ,  aux  dieux  paterne!»  ;  à 
Cére» ,  celai  qui  ayait  mi»  le  feu  à  la  moiason  de  son 
Toisin  ;  ce  dernier  était  brulé  vitf.  Rappekms-sous 
ici  ce  qui  a.été  dit  de  l'atroeité  des  peines  dans 
Page  dirin  (axiome  40).  Les  hommes  ainsidé- 
voués  furent  sans  douto  ce  que  Piante  appello  Sa- 
turni hoetia. 

On  troure  le  caractère  tout  religieux  de  ces  jn- 
gemens  prive»  dans  les  guerre»  qu'on  appelait 
pura  et  pia  beila.  Lea  peupks  y  combattaient  prò 
arie  et  foci*  ,  expression  qui  designato  tout  l'assem- 
ble  des  rapporta  sociaux,  puiaque  toutea  les  choses 
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humaines  étaient  considérées  oomme  divine*.  Les 
hérants  qui  déolaraient  la  guerre  appelaient  lea 
dieux  de  la  che  ennemie hors  de  ses  mura,  et  dé- 
vouaient  le  peuple  attaqaé.  Les  rois  vaincus  étaient 
presente»  au  capitole  à  Jnpiter  Férétrien ,  et  en- 
suìte  iminolés.  Lea  vaincus  étaient  considérés 
comme  des  hotnmes  sana  Dieu;  auasi  les  esclaves 
s*appelaient  en  latin  mancipio,  comme  chosesina- 
nimées,  et  étaient  tenue»  en  jnrisprudence  loca 
rerum. 

Les  duèls  dnrent  étre  enei  les  nationa  barbares 
une  espèce  dejugemens  divine,  qui  commencèrent 
sons  les  gouvernemene  divine  et  furent  long-temps 
en  usage  sons  les  gouvernemene  herotquee  ;  on  se 
rappelle  ce  passage  de  la  politiqne  d'Aristote  (cité 
dans  les  axiomes)  on  il  dit  que  les  répMiquee  Ae- 
ratane* n'avaient  point  de  loie  qui  puniesent  Vinjus- 
lice  et  réprimaseent  he  violeneee  pariiculières  (1). 
Il  est  certain  que  dans  la  legislatura  romaine  ce  ne 
sont  qne  les  prétenrs  qui  introdnisirent  la  loi  pro- 
hibitive  oontre  la  violence ,  et  les  actions  de  vi  ho- 
norum roptorum.  Àux  temps  de  la  seconde  barba- 
rie (celle  dn  moyen-age) ,  les  représailles  particu- 
lières  dnrèrent  jnsqn'an  temps  de  Bartbole. 

C'estparerreur  qne  quelques-uns  ont  écrit  que 


(i)On  ne  pouvait  jnsqu'ici  ajouter  fui  à  cette  retile  tant  que 
Fon  attribuait  aux  premieri  penples  ce  parfait  fcérofeme  imaginó 
par  les  pnilosophes  ;  préjugé  qui  résnltak  d'une  opinion  exagérée 
qne  Yon  s'était  formée  de  la  aageste  des  ancien»  (  Vico). 
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les  duels  s'étaient  introduits  par  défatUs  de  preu- 
vès;  ils  devaient  aìre  par  défauts  de  lois  judiciai- 
rea.  Frotho  >  roi  de  Daneraarck ,  ordonna  que  tou- 
tes  les  contestations  se  terminassent  par  le  moyen 
du  duel  :  c'était  défendre  qu'on  les  terni  uà  a  t  par 
des  jugemens  selon  le  droit.  On  ne  voit  qn'ordon- 
nances  da  duel  dans  les  lois  des  Lombarda ,  des 
Francs,  des  Bourguignons ,  des  Allemanda.,  des 
Anglais ,  des  Normands  et  des  Danois. 

On  n'a  pas  era  que  la  barbarie  antique  eùt  aussi 
connu  l'usage  du  duel.  Mais  doit-on  penser  que 
ces  premiers horomes ,  que  ces  ^an*,  ces  cyclopes, 
aient  su  endurer  Pinjustice.  L'absence  de  loia  dont 
parie  Aristote  derait  les  forcer  de  recourir  anx 
duels.  D'ailleurs  deux  traditions  fameuses  de  Pan- 
tiquité  grecque  et  latine  prouveut  que  les  peuples 
commencaient  souvent  les  guerres  (duella  ckez  les 
anciens  Latins),  en  décidant  par  un  duel  la  que- 
relle particulière  des  principauxintéressés;  je  parie 
du  combat  de  Ménélas  contre  Paris,  et  des  trois 
Horaces  contre  les  trois  Curiaces  (  r.  t.  II ,  p.  46); 
si  le  combat  restait  indécis,  comme  dans  le  pre- 
mier cas ,  la  guerre  commen9ait. 

Dans  ces  jugemens  par  les  armes  y  ils  estimaient 
la  raison  et  le  bon  droit,  d'apre»  le  hasard  de  la 
victoire.  Ils  durent  tomber  dans  cette  erreur  par 
un  conseil  exprès  de  la  Providence  :  chez  des  peu- 
ples barbar  es,  encore  incapables  deraisonnement, 
les  guerres  anraient  toujours  produit  des  guerres 
s'ils  n'eussent  jugé  que  le  parti  auquel  les  dieuxse 
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montraient  coniraires ,  était  le  parti  injuste.  Nous 
royòns  que  les  Gentils  insultaient  au  malheur  da 
saint  homme  Job,  parce  que  Dieu  s'était  déclaré 
contro  Ini.  Lorsque  la  barbarie  antique  reparut  au 
moyen-àge,  on  coupait  la  main  droite  au  vaincu, 
quelque  juste  que  fùt  sa  cause.  C'est  cette  justice 
présnmée  du  plus  fort  qui  à  la  longue  légitime  les. 
eonquètes,  ce  droitimpàrfait  est  nécessaire  au  re-, 
pos  des  nations. 

;  v  Les  jugemens  héroiques ,  récemment  derivés  des 
jugemens  divins,  ne  faisaient  point  acception  de 
causes  ou  de  persònnes ,  et  s'observaient  avec  un 
respect  scrupuleux  des  paroles.  Des  jugemens  divina. 
resta  ce  qu'on  appelait  la  religion  des  paroles ,  re- 
ligio verborum;  généralement  les  choses  divines 
sont  exprimées  par  des  formules  consacrées  dans 
lesquelles  on  ne  peut  changer  une  lettre  ;  aussi 
dans  les  anciennes  formules  de  la  jurisprudence 
rómaine,  imitéedes  formules  sacrées,  on  disait  : 
une  Tirgule  de  moins,  la  cause  est  perdue  ;  qui  ca- 
dit  virgulà,  mussa  cadit.  Cette  rigueur  des  formu- 
les d'actions  eùt  empécbe  les  duumviro  >  nommés 
pour  juger  Horace,  d'absoudre  le  vainqueur  des  Al- 
bains  quand  méme  il  se  serait  trouvé  innocent.  Le 
peuple  le  renvoya  absous ,  plutót  par  admiration 
pour  son  courage,  que  pour  la  bontà  de  sa  cause 
(TUe-Live). 

.  Ces  jugemens  inflexibles  étaient  nécessaires  dans 
des  temps  où  les  héros  placaient  dans  la  force  la 
raison  et  le  bon  droit ,  où  ils  juatinaient  le  mot  in-? 

14. 
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génieux  da  Piante  :  paefnm  non  pucttH*,  umpoò- 
tumpaetum.  Pour  prérenir  des  phuntes,  des  rixea 
et  des  meurtres,  la  Providenoe  voulut  qn'ik  fissent 
consister  tonte  la  justice  dans  Pexpression  pré- 
cise des  formules  solennelles.  Ce  droit  nature!  des 
nations  hérofques  a  iburni  le  snjet  de  pluaicur* 
eomédies  de  Piante;  on  y  voit  souvent  un  mar» 
chand  d'esolaves  dóponiltó  injustement  par  nn 
jeune  homme ,  qui  en  lui  dressant  nn  piége  le  fìat 
tomber  è  son  insn ,  dans  quelque  cas  préru  par  la 
loi ,  et  lui  enlève  ainsi  une  esclave  qu'il  aime.  Loàn 
de  pouToir  intenter  contro  le  jeune  homme  une 
action  de  dot ,  le  marchand  se  troure  obligé  à  lai 
rembourser  le  prix  de  Fesolavo  Tendne;  dans  une 
autre  pièce ,  il  le  prie  de  se  contentar  de  la  moitié 
de  la  peine  qu'il  a  eneourue  eomme  eoupable  de 
toI  non  memi  feste;  dans  une  troisième  ennn,  le 
marchand  s'enrnit  du  pays ,  dans  la  erainte  d'étae 
eonTainen  d'aroir  eorrompu  rosolare  d'autrni. 
Qui  peut  soutenir  ancore  qu'au  temps  do  Piante 
Féquité  naturelle  régnait  dans  les  jugemens? 

Ce  droit  rigoureux  fónde  sur  la  lettre  memo  de 
la  loi,  n'était  pes seulement  enyifrueur  panni  lea 
hommes;  ceux-ci  jugeant  les  dieux  d'apre*  enx , 
eroyaient  qu'ils  Pobservaient  aussi ,  et  mème  dami 
lenrs  sermens.  Jnnon,  dans  Homère,  attesto  Japi~ 
ter ,  témoin  et  arbitro  des  sermens ,  qu'e/fo  n7a  paini 
eoUMté  Neptune  d'eseiter  la  tempéte  cantre  he 
Troyene,  pareo  qu'elle  ne  Pa  fait  quo  par  Pinter- 
?nédiaire  du  Somme!);  et  Jupiter  se  contente  de 
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oette  réponse,  Dans  Piante ,  Mercure  sona  la  figure 
de  Sosie  dit  au  Sosie  Yéritable  :  Sije  t rompe ,  pui*st 
Mercure  étretfésortnaù  contraire à  Soste.  On  ne  peut 
croire  que  Plaute  ait  youIu  mettre  sur  le  théàtre 
des  dieux  qui  enseignassent  le  parjure  au  peuple; 
encore  bien  moins  peut-on  le  croire  de  Scipion 
FÀfricain  et  de  Lélius,  qui,  dit-on ,  aidèrent  Té- 
rence  à  composer  ses  eomédies  ;  et  toutefois  dans 
l'Àndrienne ,  Dare  fajt  mettre  l'enfant  devant  la 
porte  de  Simon  par  les  mains  de  Mysis ,  afin  que 
si  par  aventure  son  maitre  Finterroge  à  ce  so  jet,  il 
puisse  en  conscience  nier  de  l'avoir  mis  à  cette 
place.  Mais  la  preuve  la  plus  forte  en  faveur  de  no- 
tre  explication  du  droit  héroìque ,  c'est  qu'à  Athè- 
nes ,  lorsqu'on  prononca  sur  le  théàtre  le  vers  d'Eu- 
ripide ,  ainsi  traduit  par  Cicéron , 

Juravi  lingua ,  mentem  injuratam  hahui , 
«Tai  juré  seulemeut  de  la  bouche,  mais  ma  conscience  n'a 
pas  juré. 

les  spectateurs  furent  scandafisés  et  murmurc- 
rentj  on  Toitqu'ilspartageaient  l'opinion  exprimée 
dans  les  douze  tables  :  ufi  Hnguà  nuncupassit,  ita 
jus  etto.  Ce  respect  inflexible  de  la  parole  dans  les 
temps  héroiques  montre  bien  qu'Agamemnon  ne 
ponvait  rompre  le  vceu  téméraire  qu'il  avait  fait 
d'immoler  Iphigénie.  C'est  pour  avoir  méconnu  le 
dessein  de  la  Proridence  [  qui  voulut  qu'aux  temps 
béroiques  la  parole  iùt  considérée  cornine  irrévo- 
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cable  ]  que  Lucrèceprononce ,  au  sujet  de  l'action 

d'Agamemnon ,  cetle  exclamation  impie, 

Tantum  religio  potuti  guaderò  maloruml 
Tant  la  rel%ion  peut  enfanter  de  maux  ! 

Ajoutons  à  tout  ceci  deux  preuves  tirées  de  la  ju- 
risprudence  et  de  l'histoire  romaines  :  ce  ne  fut  que 
vers  les  dernìers  temps  de  la  république  que  Gallus 
Aquilius  introduisit  dans  la  législatioh  l'action  (4e 
dolo)  contre  le  dol  et  la  mauvaise  foi.  Auguste  donna 
aux  juges  la  faculté  d'absoudre  ceux  qui  avaient 
étéséduits  et  trompés. 

Nous  retrouvons  la  mème  opinion  chei  les  peu- 
ples  héroìqueaà&m  la  guerre  eomme  danslapaix.  Se- 
lon  les  termes  danslesquels  les  traités  sont  conclus , 
nous  yoyons  les  vaincus  ètre  accablés  misérable- 
ment ,  ou  tromper  heureusement  le  courroux  du 
vainqueur.  Les  Garthaginois  se  trouvèrent  dans  le 
premier  cas  :  letraité  qu'ilsavaient  fait  avec  lesnc- 
mains  leur  avait  assuré  la  conservation  de  leur  vie , 
de  leurs  biens  et  de  leur  cité;  par  ce  dernier  mot  ils 
entendaient  la  vilfamatér  tette,  les  édifices,  urbs  dans 
la  langue  latine  ;  mais  corame  les  Romains  s'étaiént 
servis  dans  le  traitó  du  mot  Civita*,  qui  veut  dire 
la  réunion  des  citoyens ,  la  société,ils  s'indignè- 
rent  que  les  Carthaginois  refusassent  d'abandon- 
ner  le  rirage  de  la  mer  pour  habiter  désormais  dans 
les  terres;  ils  les  déclarèrent  rebelles ,  prirent  leur. 
ville ,  et  la  mirent  en  cendres  ;  en  suivant  ainsi  le 
droit  hèro'ique,  ils  ne  crurent  point  avoir  fait  une 
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guerre  injuste.  Un  exemple  tire  de  l'histoire  du, 
moyen-àge  confirme  encore  mieux  ce  que  nous 
avancons.  L'empereur  Conrad  III  ayant  force  à  se 
rendre  la  ville  de  Veinsberg  qui  avait  soutenu  son 
compétjteur,  pernii t  auxfemmes  seulesd'en  sortir 
avec  tout  ce  qu'elles  pourraient  emporter;  elles 
chargèrent  sur  leur  dos  leurs  fils ,  leurs  maris  et 
leurs  pères.Cempereur était  a  la  porte,  les  lances 
baissées ,  les  épées  nues ,  tout  prèt  à  user  de  la 
victoire;  cependant  malgré  sa  coleresi  laissa  échap- 
per  tous  les  habitans  qu'il  allait  passer  au  fil  de 
Fépée.  Tant  il  est  peu  raisonnable  de  dire  que  le 
droit  naturel ,  tei  quii  est  expliqué  par  Grotius , 
Selden  et  Puffendorf ,  a  étó  suivi  dans  tous  les 
temps  y  chez  toutes  les  nations  ! 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  tout  ce  que 
uousallon»  dire  encore,  découle  decette  définition 
que  nous  avons  donnée  dans  les  axiomes,  du  trai 
et  du  certain  dans  les  lois  et  conventions.  Dans  les 
temps  barbares ,  on  doit  trouverunejurisprndence 
rigoureusement  atyachée  auz  parole»  ;  c'est  propre- 
ment  le  droit  desgens,  fasgentium.  Il  n'estpas 
moins  naturel  qu'aux  temps  t  humains  le  droit  de- 
venu  plus  large  et  plus  bienveillant ,  ne  considero 
plus  que  ce  qu'unjuge  impariial  reconnait  ótre  utile 
dans  chaque  cause  (axiome  112)  ;  c'est  alors  qu'on 
peut  l'appeler  proprement  le  droit  de  la  nature, 
fas  naturw,  le  droit  de  Vkumanité  raisonnable. 

Les jugemens  humains  (discrétionnaires  )  ne  sont 
pòintaveugles  et  inflexibles  comme  les  jugemens 
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hèróique*.  La  règie  qn'ony  snit,  c'est  la  yénté  des 
faits.  La  loi  tonte  bienveillante  7  interroga  la  con- 
seienee ,  et  sekrasa  reponsese  plie  a  tout  ee  qoe 
demando  Pintérét  egal  des  eauses.  Ces  jugemens 
sont  diete*  par  uno  sorte  de  pudeur  natureUe  ,  de 
re$pectdeno$  tembfablss,  qui  aceompagnent  les 
lumières  ;  il*  sont  garantis  par  la  bonne  fui ,  fiUo  de 
la  eirilisation.  lb  eonviennent  à  l'espftt  de  fran- 
ehise,  qui  caraetérise  les  républiques  populaires , 
ennemies  de  mystères  doni  Paristocratie  aime  à 
s'envelopper  ;  elles  eonviennent  encor e  pina  à  l'es- 
prit généreux  des  monarohies  :  les  monarqaes 
danseesjngemenssefont  gioire  d'étre  supérieurs 
aux  lois  et  de  ne  dépendre  qne  de  lenr  eonseience 
etdeDieu.  —  Des  jngemens  humain$,  tels  qne 
les  modernes  les  pratiqnent  pendant  la  paix ,  sont 
sortis  les  trois  systèmes  dn  droit  de  la  guerre  qne 
nons  devons  à  Grotius ,  à  Selden  ,  et  a  Puflfendorf . 

§.  II.  Troia  périodes  dans  thistoir*  desmmm  et  delaju- 
riapnubmee  (aect*  tamponila). 

Nona  Toyons  les  jorisconsaltes  justifier  aeetà  amo* 
rum  temporum  leors  opinion»  en  matière  de  droit, 
Cés  $ectm  tomponm  earactóriient  la  jurisprudence 
romaine ,  d'aocord  en  oeci  avec  tons  les  peuples  dn 
monde.  Eliot  n'ontrien  de  ooramunaveo  le*  sede* 
dea  pkilosophe*  quo  oertains  interprètes  érudits  da 
Droit  romain  voudraient  y  voir  bon  gre  malgré. 
Lorsqne  les  empereurs  exposent   les  motifs  de 
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taira  loia  et  constitations ,  ils  disent  qiie  de  telles 
cenatitatHms  leur  oat  élé  dictées  «etftó  twerum 
iemporum  ;  Brisson  t  de  formuli*  Romanórum,  a  te- 
cueilElespassages  où  Fon  troure  eette  expressioii* 
Cesi  qne  l'étude  des  moeura  da  temasi  est  Fècole 
dea  pfincea.  Dan» ce  paaaage de  Tacile:  oòfrumpere 
al  corrumpi  eéeuhm  totani ,  Cortompre*  et  ètre 
corrompa,  roilà  ce  qui  s'appello  le  train  da  siede, 
seculum  répond  à  peu  près  à  secta.  Nous  dirons 
maintenant  :  c'est  la  mode; 

Toutes  les  choses  dont  noas  avons  parie  se  sont 
pratiquées  dans  trois  sectes  de  temps ,  sectce  tem- 
porum,  dans  le  langage  des  jorisconsoltes  :  celle 
des  temps  religieux  pendant  lesquels  régnèrent  les 
gouvernemens  divins;  celle  des  temps  où  leshom- 
mes  étaient  irritableset  susceptibles,  tels  qu' Achille 
dans  l'antiqaité ,  et  les  duellistes  aa  moyen-age  ; 
celle  des  temps  civilisés ,  où  règne  la  modération , 
celle  des  temps  da  droit  nature!  des  nations  humai- 
hes  ,  jus  naturale  gentium  hutnanortm  ,  Ulpien. 
Chez  les  antenrs  latins  da  temps  de  l'empire ,  le 
devoir  des  sujets  se  dit  officiutn  civile,  et  toate 
fante  dans  laqnelte  l'interprétation  des  lois  fait 
toìt  nne  violation  de  l'éqnité  naturelle,  est  quali- 
fiée  de  l'épithète  incivile.  C'est  la  dernière  seda 
temporum  de  la  jurisprudence  romaine  qui  com- 
menda dès  la  répuhlique.  Les  préteurs  trouvant 
que  les  caractères ,  que  les  moeurs  et  le  gouverne- 
ment  des  Romains  étaieat  déjà  changés ,  furent 
obligés  pour  approprier  les  lois  à  ce  changement 
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d'adoucir  la  rigueur  de  la  loi  des  douae  tables ,  ri- 
guenr  conforme  aux  moeurs  des  temps  oùelle  avait 
été  promulguée.  Plus  tard  les  empereurs  darent 
écarter  tous  les  voiles  dont  les  préteurs  avaient 
enveloppé  Tequile  naturelle ,  et  la  laisser  paraitre 
tout  à  découvert ,  toute  géncreuse,  comme  il  con- 
Tenait  a  la  civilisation  où  les  peuples  étaient  par- 


yenus 
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CHAPITRE  V. 

ATJTBES   PREUVES  TIREES  DES   CARACTERES  PROPRES    AV% 

ARISTOCRATIES  HEROICIUES.   GARDE  DES  LIMITES  , 

DES  ORDRES  POLITI aUES  . 


La  succession  constante  et  non  interrompile  des 
révoltitions  politiques  lìées  les  nnes  aux  autres  par 
un  si  étroit  enchainement  de  causes  et  d'effets , 
doit  nons  forcer  d'admettre  cornine  yrais  les  prin- 
cipes  de  la  Science  nouvelle.  Mais  pour  ne  laisser 
aucnn  doute ,  nous  y  joignons  l'explication  de 
plusieurs  autres  phénomènes  sociaux ,  dont  on  ne 
peut  trouver  la  cause  que  dans  la  nature  des  ré- 
publiques  kèroìques ,  telles  que  nous  l'avons  décou- 
Terte.  Les  deux  traits  principaux  qui  caractérisent 
les  aristocraties  sont  la  garde  dea  limite*,  et  la 
conservation  et  distinction  des  ordrea  politiquéè. 

§.  I.  Ve  la  garde  et  conservation  dee  Hmites, 

[Voyez  Livre  11,  chap.  Fet  VI,  particulière- 
ment§.FI.) 

tori  n.  15 
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J.  II.  De  la  conservation  et  distinction  dea  ordret 
politiques, 

C'est  l'esprit  des  gonvernemens  aristocratiques 
qoe  les  liaisonsde  parente  ,  les  successions  ,  et  par 
ellqs  les  richesses,  et  avec  les  riehesses  lapuissance, 
restent  dans  l'ordre  des  nobles.  Voila  pourquoi 
vinrent  sitardlesloistestamentaires.  Tacite  nous 
apprendqu'il  n'y  avait  poni t  de  testament  chezles 
anciens  Germains.  A  Sparte  ,  leroi  Àgis  voulant 
donner  aux  pères  de  famille  le  pouvoir  de  tester , 
fut  ótranglé  par  ordre  des  éphores,  défenseursdu 
gouverneraent  aristooratique  (1), 

Lorsque  les  démocratiesse  formèrent ,  et  ensuite 
les  m<marchies ,  les  nobles  et  les  plébéiens  se  mè- 


li) Qu'on  roie  par  là  ti  les  eotnnientateurs  de  la  loi  dea  dense 
lattee  ent  été  bien  aiiaéa  de  elicer  dans  k  oneième  le  ttoe  surrant , 
autpieia  wcowumtmo&éapiebi  emnto.  Tom  le*  droite  curila ,  po« 
febee  nt  pri*éa ,  étaient  use  dépendance  dea  auapicea  ,  et  reataient 
le  piiviUge  dea  nobles.  Les  droits  priyés  étaient  les  nocca,  la  puie- 
eance  paternelle,  la  suite ,  l'agnation ,  la  gentilité,  la  auecession 
légitinie ,  le  testameli  et  latntelle.  Apres  aroir  dans  les  premétta 
tablet  étaWi  le»  loia  qui  aoat  p*op*e»  à  ose  démocratù  (pertieu* 
(  tièrenmt  Inloi  tutameniaire )  en  eonununignant  tona  esndreitn 
prirés  aupeuple,  ilarendent  la  forme  dn  gouvernement  entière* 
ment  arittocratiqunyxt  un  seni  ture  de  la  onùeme  table»  Toutn- 
foisdans  cetteconfusion,  ila  rencontrent  par  hasard  une  rérité,  c'est 
quo  plnsienra  coutumca  aneiennea  des  Romains  recurent  le  carac- 
tère  de  loia  dans  lèa  deux  dernières  taWes  ;  ce  qui  mentre  bien  qne 
Roane  fot  dana  lea  premier»  aieclea  une  aiistocratie  (#aioo> « . 
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lèrent  uà  moyen  dea  allianoes  et  dea  sucoóasions 
pur  testanfent ,  oe  qui  fit  que  Ics  riehesses  sartirent 
peu  à  peu  de»  maiaons  nobles.  Quant  au  droit  dea 
mariages  «olennels  ,  nous  avons  déjà  proavo  que 
le  peuple  romani  demanda ,  non  le  droit  de  con- 
tracter  des  mariages  avec  les  patriciens ,  mais  de* 
mariages  semblables  à  eeux  des  patriciens,  conmu- 
bia  patrum,  et  non  cum  pùtrtòu*. 

Si  Fon  considero  ensuite  les  tucetesions  Ugtti-* 
«te*  dans  eette  disposition  de  la  loi  des  douie  tablet 
par  laquelle  la  sncoession  dn  pére  de  fendile  re* 
vient  d'abord  aux  tiene  ,  «tu'* ,  à  lenr  défeut  aux 
agnats ,  et  s'il  n'y  en  a  point ,  à  ses  autres  parcn*  , 
la  loi  des  dome  tables  semblera  avoir  été  précise* 
nieat  une  loi  salique  ponr  les  Romains.  La  Germa- 
nie suivit  la  memo  règie  dans  les  premiers  temps  , 
et  l'on  pent  conjecturer  la  mème  chose  des  autres 
nations  primitives  da  moyen-  Age.  En  dernierlieu, 
die  resta  dans  la  Franco  et  dans  la  Savoie.  Baldus 
favorite  notre  opinion  en  appelant  oe  droit  de  suc- 
cessione ju*  gentiutn  Gallonila; chei les  Romains 
il  pent  très-bien  s'appeler  j««  geniium  Romemarum, 
en  ajoutant  l'épithète  keroiearwm ,  et  aveoplus  de 
préeision  ju$  Romanutn.  Ce  droit  répondrait  tout 
a  jBait  au  jus  quiriiium  Romamorufn ,  quenous  avons 
prouvé  avoir  été  le  droit  natrirel  common  a  toutes 
les  nations  héroiques.  Nous  avons  les  plus  fbrtes 
raisons  de  douter  que  dans  les  premiers  sìècles  de 
Rome  ,  les  filles  succédassent.  Nulle  probabilité 
que  les  perei  de  familk  dece»  temps  eustentconnu 
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la  tendresse  patemelle.  La  loi  des  douze  tables  ap- 
pelait  un  agnati  mème  au  septième  degré,  à  excìure 
le  fils  emancipò  de  la  successiòn  de  sonpère.  Lea 
pères  de  famille  avaient  un  droit  souverain  de  rie 
et  de  mort  sur  leurs  fils ,  et  la  propriété  absolue  de 
leurs  acquèts.  Ils  les  mariaient  pòur  leur  propre 
avantage ,  c'est  à  dire  ,pour  faire  eiitrer  dans  leurs 
maisons  Jes  femmes  qu'ils  en  jugeaient  dignes.  Ce 
caractère  bistorique  des  premiers  pòres  de  famille 
nous  est  conserve  par  l'expression  spandere  ,  qui 
dans  son  propre  sens ,  veut  dire ,  promettre  pour 
autrui  ;  dece  mot  fut  derive  celui  de  sponealia,  les 
fiancailles.  Ils  considéraient  de  méme  les  adoptions 
cornine  des  moyens  de  soutenir  des  famillés  près 
de  s'éteindre ,  en  y  introduisant  les  rejetons  géné- 
reux  des  famillés  étrangères.  Ils  regardaient  Pé- 
mancipation  Gomme  une  peine  et  un  chàtiment. 
Ils  ne  savaient  ce  que  c'était  que  la  légitimation , 
parcé  qu'ils  ne  prenaient  pour  concubines  que  des 
affranchies  ou  des  étrangères j  avec  lesquelles  on 
ne  contractait  point  de  mariagés  solennels  dans 
les  temps  héroiques ,  de  peur  que  les  fils  ne  dégé- 
nérassent  de  la  noblesse  de  leurs  àieux.  Pour  la 
cause  la  plus  frivole  les  testamene  étaient  nùls  ,ou 
s'annulaient,  ou  se  rompaient,ou  n'atteignaient 
point  lèur  effet  (nulla, irrita ,  rupia  ,  deetUuia)  , 
afin  que  les  successions  légitimes  reprissent  leur 
cours.  Tant  ces  patriciens  des  premiers  sièdes 
étaient  passionnés  pour  la  gioire  de  leur  riom  ;  pas- 
sion  qui  les  enflammait  encore  pour  la  gioire  du 
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noni  romain!  toiit  ce  que  nous  venons  de  dire 
caraotérise  les  mceurs  des  cités  aristocratiques  ou 
hèro'iques. 

Une  erreur  digne  de  remar  que  est  celle  des  oom- 
méntateurs  de  la  loi  des  douze  tables  :  ils  préten- 
dent  qu'avant  quecette  loieùtétéporteed'Athènes 
à  Rome  ,  et  qu'elle  eùt  règie  les  successions  testa- 
mentaires  et  légitìmes ,  les  successions  ab  intestat 
rentraient  dans  la  classe  des  choses  qum  suntnul- 
liu8.  Il  n'en  flit  pas  ainsi  :  la  Providence  empécha 
que  le  monde  ne  retombat  dans  la  comraunauté 
des  biens  qui  avait  càractérisé  la  barbarie  des  pre- 
miers  àges ,  en  assurant  par  la  forme  mème  du  gou- 
vernement  aristocratique  la  certitudeet  la  distinc- 
tion  des  propriétés.  Les  successions  légitimes  du- 
rent  naturellement  avoir  lieu  che*  toutes  les 
première»  nations  avant  qu'elles  connussent  les 
testamens.  Gette  dernière  inslitution  appartient  à 
la  législation  des  démosraties ,  et  surtout  des  mo- 
narehies  Le  passage  de  Tacite  que  nous  avons  cité 
plus  haut ,  nous  porte  à  croire  qu'il  en  f  ut  de  mème 
cbez  tous  Jes  peuples  barbares  de  l'antiquité,  et 
par  suite,  à  conjecturer  que  la  loi  salique  qui 
était  certainement  en  vigueur  dans  la  Germanie , 
fut  aussi  observée  généralement  par  les  peuples  du 
moyen-àge. 

Jugeant  de  l'antiqui  té  par  leurtemps(aiiome2) , 
les  jurisconsultes  romains  du  dernier  àge  ònt  cru 
que  la  loi  des  douze  tables  avait  appélé  les  filles  à 
hériter  du  pére  mort  intestai,  et  les  avait  compri- 

15. 
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tea  aoto  le  mot  «*»'  j  en  vprtu  de  la  rè^le  d'après  la- 
quelle  le  genre  masculin  désigne  ausai  lea  fernmes. 
Mais  on  a  tu  combien  la  jurisprudence  héroique 
a'attachaità  la  proprietà  des  termos;  et  ei  Fon 
doutait  que  suus  ne  designàt  pas  exelusivement  le 
nls  de  famille,  on  en  trouverait  une  preuve  in  vin- 
ciate dans  la  formule  de  Vinstitutìs-n  des  post Ammes , 
iniroduiie  tant  de  aiècles  apre*  par  Galius  Aqui- 
lini :  si  quis  natus  nata  ve  erti.  Il  craignait  que  dans 
le  mot  natus  on  necomprìt  point  la  Alle  postìmme. 
G'est  pour  avoir  ignoré  ceci  que  Justinien  pré- 
tend  dans  les  Institutes  que  la  loi  des  dome  iablea 
aurait  designò  par  le  seni  mot  adgnatus  les  agnat* 
des   deux  sexes,  et  qu'ensuite  la  jurisprudence 
moyenné  aurait  ajouté  à  la  rigueur  de  la  loi  en  la 
restreignant  aux  soeurs  consanguines.  Il  dut  ani- 
Ter  tout  le  contraire.  Cette  jurisprudence  dut 
étendre  d'abord  le  seni  de  suus  aux  filles ,  et  plus 
fard  lesena  à'adgnatus  aux  soeurs  consanguinea. 
Elle  fut  appelée  moyenne,  précisément  pour  avoir 
ainsi  adouci  la  rigueur  de  la  loi  dea  dome  ta- 
Mes. 

Lorsque  l'empire  passa  des  nobles  au  peuple , 
lea  plébéìens  qui  raisaient  consister  toutea  leurs 
richesses ,  toute  leur  pnissance  dans  la  multitude 
de  leurs  fils ,  commencèr^nt  à  sentir  la  tendresse 
paternelle.  Ce  sentiment  arata  dù  rester  ineonnu 
auxplébéiens  des  cités  héroiques  qui  n'eagan- 
draient  des  nls  que  pour  les  voir  esclarea  des  no- 
bles. Autant  la  multitude  des  ptébéiens  arait  étó 
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dangereuse  aux  aristocraties,  aux  gourernetnens 
du  petit  notnbre,  autant  die  élait  eapable  d'agran- 
dir  les  democratica  et  Ics  monarchie*.  De  là  tant 
de  f aveurs  accordées  aux  femmes  par  Ics  loia  im*- 
périales  ponr  compensar  Ibi  dangers  et  lea  dou- 
leursde  l'enfantement.  Dès  le  temps  de  la  rcpu- 
blique ,  les  préteurs  commeneèrent  A  fair  e  attention 
aux  droits  dn  sang,  et  è  leur  préter  secours  au 
moyen  des  possessioni  de  biens.  Ila  commeneèrent 
à  remédier  aux  vice*,  aux  difauts  des  testamens, 
afin  de  fayoriser  la  dirision  des  richesses,  qui  font 
tonte  l'ambition  du  peuple. 

Ledempereurs  allèrent  bienplus  loia.  Gomme 
l'éelat  de  la  nobiesse  leur  faisait  ombrage ,  ils  se 
montrèrent  fayorables  aux  droits  de  la  nature  hu* 
inaine,  comme  aux  nòbles  et  aux  plébéiens.  Au» 
gusle  commenda  à  protéger  les  fidéi-commis ,  qui 
auparavant  nèpassaient  aux  personnes  incapablet 
d'hériter  que  grace  a  la  délicatesse  des  béritiers 
greve*  ;  il  fit  tant  pour  les  fidéi-commis,  qu'avant 
sa  mort  ils  donnèrent  le  droit  de  contraindre  les 
béritiers  à  les  exéouter.  Pois  vinrent  tant  de  sèna-* 
tus-consultes,  par  lesquels  les  cognati  furentmis 
sur  la  Hgne  des  agnats.  Enfin,  Justinien  Óta  la  diffé- 
rence  des  legs  et  des  ndéi-commis,  confbndit  les 
qnnttes  Falcidianienne  et  Trebellianique ,  mit  peu 
de  distinction  entrò  lei  testamens  et  les  oodicilea, 
etdans  les  successione  ab  intestàt  égalales  agnats 
et  les  cpgnats  en  tout  etpourtout.  Àinsiles  lo» 
romaines  de  l'empire  se  montrèrent  si  attentives 
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àfavoriser  les  dentière*  volontà*  ,  que  tandis  qu'au- 
trefbis  le  plus  léger  défaut  les  annoiai t ,  ellès  doi- 
vent  aujourd'hui  ètre  toujours  interprétées  de 
manière  à  les  rendre  valables ,  s'ilest  possible. 

Lesdémocraties  sontbienveillantes  ponr  les  fils, 
les  monarchie»  veulent  que  les  pére»  soieni  occupés 
par  l'amour  de  leurs  enfans  ;  aussi  les  progrès  de 
Yhumanité  ayant  aboli  le  droit  barbare  des  premier* 
pères  de  familles  sur  la  personne  de  leurs  fils ,  les 
empereurs  Toulurent  abolir  aùssi  le  droit  qu'ils 
conservaient  sur  leurs  acqueta ,  et  introduisirent 
d'abord  lepeculium  castrense,  pour  inviter  les  fils 
de  famille  au  service  militaire  ;  pois  ih  enétendi- 
rent  les  avantages  au  peculium  quasi  castrense, 
pour  les  inviter  à  entrer  dans  le  service  du  palais; 
enfia ,  pour  contenter  les  fils  qui  n'étaient  ni  sol- 
dats ni lettrés,jils introduisirent  lepeculium  adeen- 
tiwn.  Ils  dtèrent  les  effets  de  la  puissance  pater- 
nellé  a  Yadoption  qui  h'est  pas  fai  te  par  un  des  as- 
cendans  de  l'adopté.  Ils  approuvèrent  universeUe- 
meni  les  adrogations,  difficiles  en  ce  qu'un  citoyen, 
de  pére  de  famille,  devient  dépendant  de  celui 
dans  la  famille  duquel  il  passe.  Ils  regardèrent  les 
émancipations  commeavantageuses;  donnèrènt  aux 
iègitimations  par  mariage  subséquent  tout  l'effe! 
du  mariage solennel.  Enfin ,  commele  terme  d't*»- 
perium  paternum  semblait  diminuer  la  majesté  im- 
periale ,  ils  introduisiren^le  mot  de  puissance  pa- 
ternelle ,  patria  potestas  (1 J. 

(1)  En  cela  ltabileté  d'Auguste  leur  avait  donne  Texemple.  Do 
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En  dernier  lieu ,  la  bienreillance  des  emperfcurs 
s'étendant  à  tonte  Thnmanitó ,  ils  commencèrent 
à  favoriser  les  eselaves.  Ils  réprimèrent  la  ornante 
desmaìtres.  Ils  attendirent  les  effets  de  l'affranchis- 
sement  en  mèrae  temps  qn'ils  en  diminnaient  les 
formalités.  Le  droit  de  cité  ne  s'était  donne  dans 
les  temps  anciens  qu'à  d'illnstres  étrangers  qui 
avaient  bièn  mérité  dn  peuple  romain;  ils  Paccor- 
dèrent  à  qniconqne  était  né  à  Home  d'un  pére  es- 


crainte  d'éveiller  la  jalousie  da  peuple  en  lai  enlevant  le  privilége 
nominai  de  l'empire ,  imperium ,  il  piit  le  titre  de  la  puissance  tri- 
bunitienne,  potestà*  tribunitia,  se  déclarant  ainsi  le  protecteur 
de  la  liberté  romaine. 

Le  tribuna^  arait  été  simplemeut  une  fmjssahee  de  fait;  les  tri- 
buns  n'eurent  jamais  dans  la  république  ce  qu'on  appelait  impe- 
rium. Sous  le  mème  Auguste  ,  un  tribù»  du  peuple  ayant  ordonné 
à  JLabéon  de  comparaitre  devant  lui,  ce  j  uri  sconsulte  célèbre ,  le 
chef  d'une  des  deux  écoles  de  la  jurisprudence  romaine,  refusa  d'o- 
beir  ;  et  il  était  dans  son  droit ,  puisque  les  tribuna  n'avaient  point 
l'imperium. 

Une  observation  a  écbàppé  aux  grammairiens ,  aux  politiques  et 
auxjurisconsultes,  c'est  que  dans  la  lutte  des  plébéiens  contfe  les 
patriciens  pour  obtenir  le  consulat ,  ces  derniers  roulaut  satisfaire 
le  peuple  sans  établir  de  préeédens  relativement  aupartage  de  V evi- 
pire  ,  créèrent  des  tribuna  militaires  en  partie  plébéiens ,  cum  Cam- 
sulari potesteOe ,  et  non  point  cum  imperio  contutori.  Ainsi  teat 
le  ajrstème  de  la  république  romaine  fot  comprò  dans  eette  triple 
formule:  Senato  auto&itas,  popoli  i*pxanjM ,  plebis  potestas. 
Imperium  s'entend  des  grande*  magtstratures ,  du  consulat ,  de  la 
preture  qui  donnaienl  le  droit  de  condamner  à  mort  ;  potestas ,  des 
magistrature*  inférienres,  telles  que  Pédilité ,  et  modica  etèrei- 
Uoné  cmtwetur  (Vico"). 
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alare  ,niftis  d'une  mòre  libre ,  ne  le  fàt-èlle  que  par 
aftVanchisaement.La  loi  reconnaissant  libre  qnicon- 
quenaf Jaattdans  lacité;sousdeteUescirconstacaces 
le  droit  nature!  changea  de  dénomination;  dax»  le» 
aristocraties ,  il  était  appelé  dboit  des  gzns  ,  dans 
le  sens  da  latin  gente*,  maison*  nobles  [ponr  lea- 
quelles  ce  droit  était  une  sorte  depropriété]  ;  mais 
lorsqee  s'établirent  les  démocraties ,  où  les  nations 
entièrea  sont  souveraines,  et  ensuité  lesmonar~ 
cbies,  où  les  monarques  représentent  les  nations 
entières  dont  leurs  sujets  sont  les  membres,  il  fui 
nommé  proit  katurel  dxs  hatioxs* 


5-  IH.  De  U  teneereaKen  dee  ìeie. 


La  conservation  dee  ordres  entraine  aree  elle 
eelle  dea  magistratura  et  dea  sacerdoces,  et  par 
suite  eelle  des  lois  et  de  la  jurisprudence*  Voiià 
pourquoi  nous  lisons  dans  l'bistoire  romaine  que 
tant  que  le  gouvernement  de  Rome  f ut  aristocra- 
tique,le  droit  des  mariages  solennels ,  le  consulat, 
le  sacerdoce  ne  sortaient  point  de  l'ordre  des  sena- 
,  teurs  ,  dans  lequel  n'entraient  que  les  nobles;  et 
que  la  science  des  lois  restait  eacrée  ou  secréto  (ear 
c'est  la  méme  chose)  dans  le  collège  de  pontifes, 
compose  des  seuls  nobles  chez  toutes  les  nations 
kérotques.  Cet  état  dura  un  siede  encore  après  la 
loi  des  douae  tables,  au  rapport  du  junaooosulU 
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Pompomu#.La  connaissancedes  loiafut  ledernier 
privÙége  quo  les  patriciens  cédèrent  aux  pie- 
béiena. 

Dana  l'age  ditin ,  les  lois  étaient  gardées  area 

scrapale  et  scvérité'.  L'observation  des  loi*  divine* 

a  continue  de  s'appeler  religion.  Ces  loia  doivent 

ètre  observées ,  en  suivant  certaines  formule*  inal~ 

tèrables  de  parole*  consacrèeset  de  cèrèmonies  *o-« 

ìenneile*,  —  dette  observation  sevère  des  loi*  est 

l'essence  de  Faristocratie.  Voulons-nous   savoir 

powrquoi  Atbènes  et  presane  toutes  les  cités  de  la 

Grece  passèrent  si  promptement  à  la  dómocratie  ? 

Le  mot  connu  des  Spartiates  nousen  apprend  la 

cause:  les  Athéniensconservent par  ècrit  des  lois  t»~ 

nombrable*  ;  le*  lois  de  Sporte  santpeu  nambreuees, 

mais  elle*  s'observent.  Tant  que  legouvernement  de 

Rome  fot  arÌ9tocratique,les  Romains  se  montrèrent 

observateurs  rigide*  de  la  loi  des  douze  tables,  en 

sorte  que  Tacite  l'appaile  finis  omni*  mquijuris. 

En  effet ,  après  ceQes  qui  f urent  jugées  sufiisantes 

pour  assurer  la  liberto  et  l'égalité  civile  (1) ,  les  loi» 

consulaires relative*  au  droit  prive  f urent  peu  nom- 

breoses ,  si  mème  il  en  exista,  Tite-Live  dit  que  la 

loi  des  dome  tables  f ut  la  source  de  tonte  la  joris- 

prudenee.— Lorsquele  gonvernement  devint  dé- 

iaocratique,  le  petit  ^euple  de  Rome,  corame  ce- 

(1)  Ce*  lois  doirent  tvoir  été  postérieures  aux  decemviri ,  aax- 
qneiilet  «nciens  pMipki  Iti  oat  npportées ,  corami  «n  type  idéal 
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lai  d'Athènes,necessaitdefaire  des  loia  d'intérèt 
prive,  incapable  qu'il  était  de  s'eleverà  des  idées 
générales.  Svila ,  le  chef  du  parti  des  nobles ,  après 
sa  victoire  sur  Marius ,  chef  du  parti  du  peuple,  re- 
media  un  peu  au  désordre  par  l'établissement  des 
questione*  perpetua  ;  mais  des  qu'il  eut  abdiquéla 
dictature,  les  lois  d'intérèt  prive  recommencè- 
rent  à  se  multiplier  cornine  auparavant  (Tacite). 
La  multitude  des  lois  est ,  comrae  le'remarquent 
les  politiques  ,  la  route  la  plus  prompte  qui  con- 
duise  les  états  a  la  monarchie  ;  aussi  Auguste,  pour 
l'établir,  en  fitun  grand  nombre;  et  les  princes  qui 
suivirent ,  employèrent  surtout  le  sénat  à  faire  des 
sénatus-consultes  d'intérèt  prive.  Néanmoins,  dans 
le  temps  mème  où  le  gouvernement  romain  était 
déjà  devenu  démocratique ,  les  formule*  d'action* 
étaient  suivies  si  rigoureusement  qu'il  fallut  toute 
l'éloquence  de  Crassus  (que  Gicéron  appelait  le 
Démosthènes  romain) ,  pour  que  la  substitution 
pupillaire  espresse  fùt  regardée  comme  contenant 
la  vulgaire  qui  n'était  pasexprimée.  11  fallut  toutle 
talent  de  Cicéronpour  empècher  Sectus  Ébutius  de 
garder  la  terre  de  Cecina ,  parce  qu'il  manquait  une 
lettre  à  la  formule.  Mais  avec  le  temps  les  choses 
changèrent  au  point  que  Constantin  abolit  entiè- 
rement  les  formules ,  et  qu'il  f ut  reconnu  que  tout 
moti f  par ticulier  d' equità  prévaut  sur  la  loi.  Tant 
les  esprits  sont  disposés  à  reconnaitre  docilement 
l'équité  naturellesous  les  gouvernemens  humains  ! 
Ainsi,  tandis  que  sous  l'aristocratie ,  l'on  avaitoh?*. 
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■erre  si  rigoureusement  le  privilegia  ne  irrogante, 
de  la  loi  des  douze  tables ,  on  fit  sous  la  démoera-* 
tie  une  fonie  de  lois  d'intére t  prive ,  et  sous  la  mo- 
narchie les  princes  ne  cessèrent  d'accorder  des 
priviléges.  Or,  riende  plus  conforme  à  Póquitóna- 
turelle  que  les  priviléges  qui  sont  mérités.  On  peut 
mème  dire  avec  vérité  que  toutes  les  exceptions 
faites  aux  lois  ches  les  modernes ,  sont  des  privi- 
léges voulus  par  le  mérite  particulier  des  faits ,  qui 
les  sort  de  la  disposition  commune. 

Peut-ètreest-cepour  cetteraisonqueles  nations 
barbares  du  moyen-age  repoussèrent  les  lois  ro- 
maines. En  France  pn  était  punì  sévèrement ,  en 
Espagne  mis  à  mort ,  lorsqu'on  osait  les  alléguer. 
Ce  qui  est  sur,  c'estqu'en  Italie,  les nobles  au- 
raient  rougide  suivre  les  lois  romaines  ,et  se  fai- 
saient  honneur  de  n'ètre  soumis  qu'à  celles  des 
Lombarda;  les  gens  du  peuple  au  contraire  qui  ne 
quittent  point  facilement  leurs  usages,observaient 
plusieurs  lois  romaines  qui  avaient  conserve  force 
de  coutumes.  C'est  ce  qui  explique  comment  fu- 
rent  en  quelque  sorte  ensevelie&dansl'oubli  chez 
les  Latins  les  lois  de  Justinien ,  chez  les  Grecsles 
Basiliques.  Mais  lorsqu'ensuite  se  formèrentles 
monarchies  modernes ,  lorsque  reparut  dans  plu- 
sieurs cités  la  liberté  populaire ,  le  droit  romain 
compris  dans  les  livres  de  Justinien  fut  recu  gé- 
néralement,  en  sorte  que  Grotius  affirme  que 
c'est  un  droit  naturel  des  gens  pour  les  Euro- 
péens. 

roxi  ii.  16 
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Admirons  la  sagesse  et  la  gravite  romaines,  ai 
voyant  au  milieu  de  ces  revolution»  politiqaea  le» 
préteurs  et  les  jurisconsultes  employer  tona  leu» 
efforts  pour  que  les  termes  de  la  loi  des  danze  ta~ 
bles  ne  perdent  que  lentement  et  le  moina  pò** 
sible,  le  sens  quileur  était  propre.  Ainsi,  en  chan- 
geant  de  forme  de  gouvernement,  Rome  eul 
l'avantage  de  s'appuyer  toujours  sur  les  mémes 
principes ,  lesquels  n'étaient  autres  que  ceux  de  la 
société  humaine.  Ce  qui  donna  aux  Romains  la 
plus  sage  de  toutes  les  jurisprudences,  est  aussi  ce 
qui  nt  de  leur  empire  le  plus  vaste ,  le  plus  durablo 
du  monde.  Voilà  la  principale  cause  de  la  grandeur 
romaine  que  Polybe  et  Machia  velexpliquent  d'une 
manière  trop  generale,  l'un  par  l'esprit  religieux 
,des  nobles ,  l'autre  par  la  magnanimité  des  plé- 
béiens,  et  que  Plutarque  attribue  par  envie  à  la 
fortune  de  Rome.  La  noble  réponsedu  Tasse  àl'ou- 
vrage  de  Plutarque'  le  réfute  moins  directemeat 
que  nous  ne  le  faisons  ici. 
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CHAPITRE  VI. 


ATJTEE8  PREUTES  TIREES  DE  LA  MANIÈRE  DOTO  CHAQTJB 
FORME  DE  LA  SOCIETE  ÉE  COMBIKE  AVEC  LA  PRECE- 
DENTE.  —  RÉFVTATION  DE  BODIN. 


$.1. 

Nous  arons  montré  dans  ce  Livre  jusqu'à  l'éTi- 
dence  quedans  touteleur  vie  politique  les  nations 
passeut  par  troia  sortes  d'états  civils  (  ariatocratie , 
démocratie,  monarchie),  dont  l'orìgine  com- 
nrane  est  le  gouvernenient  divin.  Une  quatrième 
forme  ,  dit  Tacite ,  soit  distintele  y  soit  mèlée  dee  troie  , 
est  plus  désirable  que  possibile,  et  si  elle  sérencontre, 
elle  n'est  point  durable.  Mais  pour  ne  point  laisser 
de  doute  sur  cotte  succession  naturelle,  noni 
examinerons  comment  chaque  état  se  combine 
avec  le  gouvernement  de  l'état  précédent  ;  mé- 
lange fonde  sur  Paxiome:  lorsque  les  nomine» 
changent,  ils  conservent  quelque  temps  l'impres- 
aion  de  leurs  premières  habitudes. 

Les  pères  de  familles  desquels  devaient  sortir 
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les  nations  paiennes ,  ayant  passe  de  la  vie  bestiale 
à  la  vie  humaine,  gardèrent  dans  Véiat  de  nature  , 
où  il  n'existait  encore  d'autre  gouvernement  que 
celui  des  dieuxy  leur  caractère  originaire  de  féro- 
cité  et  de  barbarie;  et  conservèrent  à  la  formation 
des  première*  aristocraties  le  souverain  empire 
qu'ils  avaient  eu  sur  leurs  femraes  et  leurs  enfans 
dans  l'état  de  nature.  Tous  égaux ,  trop  orguilleux 
pour  céder  l'un  à  Tautre. ,  ils  ne  se  soumirent  qu'à 
l'empire  souverain  des  corps  aristocratiques  dont 
ils  étaient  membres;  leur  domaine  prive ,  jusque-là 
éminent,  forma  en  se  réunissant  le  domaine  publio 
également  éminent  du  sénat  qui  gouvernait  ',  de 
mème  qne  la  réunion  de  leurs  sonverainetès  privées 
composa  la  souverainetè  publique  des  ordres  aux- 
quèls  ils  appartenaient.  Les  cités  furent  donc  dans 
l'origine  des  aristocraties  mèlèes  à  la  monarchie  do- 
mestique  des  pères  de  famille,  Àutrement ,  il  est  im- 
possible  de  comprendre  comment  la  société  civile 
sortit  de  la  société  de  la  famille. 

Tant  que  les  pères  conservèrent  le  domaine 
éminent  dans  le  sein  de  leurs  compagnie»  souve- 
raines ,  tant  que  les  plébéiens  ne  leur  eurent  pas 
arraché  le  droit  d'acquérir  des  propriétes ,  de  con- 
tracter  des  maria ges  solennels ,  d'aspirer  aux  ma- 
gistratures ,  au  sacerdoce ,  enfin  de  connaitre  les 
lois  (ce  qui  était  encore  unprivilége  du  sacerdoce), 
ìes  gouvernemens  furent  aristocratiques.  Mais  lors- 
que  les  plébéiens  des  cités  héroiques  devinrent 
-*——  — mbre'ux,  assex  aguerris  pour  effrayer  les 
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pères  (  qui  dàns  une  oligarchie  devaient'  ètre  peu 
nombreux ,  oomme  le  mot  l'indique  ) ,  et  que , 
forts  de  leur  hombre ,  ils  commencèrent  à  faire 
des  lois  sans  l'autòrisation  du  sénat ,  les  républi- 
ques  devinrent  démocratiqnes.  Àucun  état  n'au- 
rait  pu  subsister  aree  deux  pouvoirs  lègislatifs 
sòuverains,  sans  se  diviser  en  denx  états.  Dans 
cette  revolution,  Pautorité  de  domarne  dévint  na- 
turellement  autoritéde  tutelle;  lepeuplesouverain, 
faible  encore  sous  le  rapport  de  la  sagesse  politi- 
que,  se  confiait  à  soh  sénat,  corame  un  roi  dans 
sa  minoritéà  un  tuteur.  Ainsi  les  états  populaires 
furent  gowernés  par  un  corps  aristocratique. 

Enfìn,  lorsque  les  puissans  dirigèrent  le  conseil 
public  dans  Pintérèt  de  leur  puissance ,  lorsque  le 
peuple  corrompu  par  l'intérèt  prive  consentit  a 
assujétir  la  liberto  publique  a  l'ambition  des 
puissans,  et  que  du  choc  des  partis  rcsultèreut  les 

rerres  civiles ,  la  monarchie  s'eleva  sur  les  ruines 
la  démocratie. 

$.  IT.  D'une  loi  royale  ,  éternelle  et  fonde1  e  en  nature ,  en 
vertu  de  laquelleles  nations  vont  sereposer  dans  la  mo- 
narchie, 

Cette  loi  a  cchappé  aux  interprètes  modernes 
dù  droit  romain.  Ils  étaient  prcoccupé*  par  cette 
fablè  de  la  loi  royale  de  Tribonien ,  qu'il  attribue 
à  Ulpièn  dans  les  Pandectés,  et  dont  il  s'avoue 
Fauteur  dàns  les  Institutes.  Mais  les  jurisconsul- 

15. 
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tea  romains  ayaient  bien  compria  la  lai  rotaie  dont 
nouaparlona.  Pomponiua,  dana  son  histoire  abré- 
gé© dn  droit  romain,caractériae  cette  loi  par  un 
mot  plein  de  sena,  rebus  ipsjs  dictaniibtu  regna 
condita.  —  Voici  la  formule  éternelle  dana  laquelk 
Fa  con9ae  la  nature  :  lorsque  leacitoyens  dea  de- 
mocratica ne  considèrent  plus  que  leura  Intórèt» 
particuliera,  et  que,  pour  atteindre  ce  buttila 
tòurnent  lea  fbrcea  nationalea  a  la  mine  de  leur 
patrie ,  alora  il  a'élève  un  aeul  nomine,  comma 
Augnate  chez  lea  Romains,  qui,  ae  rendant  maitre 
par  la  force  dea  armes,  prend  pour  luì  toua  le» 
aoins  pnblica ,  et  ne  laisse  aux  aujeta  que  le  soin 
de  leurs  affairesparticulières.  Cette  revolution  fait 
le  aalut  dea  peuplea  qui  autrement  marcheraient 
à  leur  deatruction.  Cette  Ycrité  aemble  admiae  par 
iea  docteura  du  droit  moderne,  lorsqu'ils  disent  ; 
universitates  sub  rege  habentur  loco  privatorum  / 
c'est  qu'en  effet  la  pina  grande  partie  dea  cìtoyens 
ne  a'occupe  plus  du  bien  public.  Tacite  nona  mons- 
tre très-bien  dans  sesannales  le  progrès  de  cette  fu- 
neste indifférence  ;  lorsqu' Auguste  fut  près  de 
mourir,  quelques-uns  diacouraient  vainement  sur 
lebonbeurde  la  liberto, pauci  bona  libertatis  in- 
cassimi disserere;  Tibère  arrive  au  pouvoir,  et 
fous,les  yeux  ftxéa  «ur  le  prince ,  attendent  pour 
obéir ,  omnes  principis  jussa  adspectare.  Sona  lea' 
troia  Cesar»  qui  suivent ,  lea  Romains  d'abord  in- 
différens  pour  la  république ,  finiaaent  par  ignorer 
mème  ses  intérèts,  comme  s'ila  y  étaient  ctrangers, 
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incurie  et  ignorcmtià  reipublicm,  tanquam  aliena. 
Lorsque  lescitoyenssontainsi  devenusétrangers  a 
leur  propre  pays,  il  est  nécessaire  que  les  monarques 
les  dirigali t  et  les  représentent.  Or,  comma  dans  les 
républiques ,  un  puissant  ne  se  fraie  le  chemin  à 
la  monarchie  qu'en  se  faisant  un  parti,  il  est  na- 
turai qu'tm  monarque  gouverne  d'une  manière  popu- 
laire.  D'abord  il  veut  que  tous  ses  sujets  soient 
égaux ,  et  il  humilie  les  puissans  de  facop  que  les 
petits  n'aient  rien  à  craindre  de  leur  oppressici. 
Ensuite  il  a  intérèt  à  ce  que  la  multitude  n'ait  v 
point  à  se  plaindre  en  ce  qui  touchela  subsistance 
et  la  Hberté  natarelle.  Enfili  il  accorde  des  privi- 
léges ou  à  des  ordres  entiers  (  ce  qu'on  appello  des 
priviléges  de  libertà),  ou  a  des  individua  d'un  me- 
rita extraordinaire  qu'il  tire  de  la  foule  pour  les 
élever  aux  honneurs  civils.  Ces  priviléges  sont  des 
Ime  d'intérèt  prive  ,  dictées  par  l'equità  naturelle. 
Ausai  la  monarchie  est-elle  le  gouvernement  le 
plus  conforme  à  la  nature  humaine ,  aux  époques 
ou  la  raison  est  le  plus  développée. 

$.  III.  Réfutotiou  des  principe*  de  lapolitiqne  de  Bodin, 

Bodin  suppose  que  les  gouvernemens ,  d'abord 
monarchiques ,  ont  passe  par  la  tyranniek  la  dèmo- 
cratie,  etenfin  a  Yaristocratie.  Quoique  nous  lui 
afons  assez  répondu  indirectentent ,  nous  voulons, 
ad  exuberantiam ,  le  réfuter  par  Vimpossible  et  par 
Vabsurde. 
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.  11  ne  disconvient  point  que  les  fanuUes  n'aient 
été  les  élémens  dont  secomposèrent  les  cités.  Mais 
d'un  autre  coté  il  partage  le  préjugé  vulgaire  selon 
lequel  les  familles  auraient  été  composées  seule- 
ment  des  paTens  et  dea  enfans  [et  non  en  outre  des 
serviteurs,  famuli].  Maintenant  nous  lui'demandon» 
comment  la  monarchie  put  sortir  d'un  tei  ètat  de 
famille.  Deux  moyens  se  présentent  seuls ,  la  force 
et  la  rose.  La  force?  Comment  un  pére  de  famille 
pouvait-il  soumettre  les  autres?  On  cohcoit  que 
dans  les  démocraties  les  citòyens  aient  consacrò  à 
la  patrie  et  leur  personne  et  leur  famille,  dont  elle 
assurait  la  conservation ,  et  que  par  là  ils  aient  été 
apprivoisés  à  la  monarchie.  Mfcis  ne  doit-on  pas 
supposer  que,  dans  la  fierté  originaire  d'une  liberto 
farouche ,  les  pères  de  famille  auraient  plutòt  péri 
tous  avec  les  leurs,  que  de  supporter  l'inégalité? 
Quant  a  la  ruse ,  elle  est  employée  par  les  déraago- 
gues ,  lorsqu'ils  promettent  à  la  multitude  la  li- 
bertà, la  pmssance  ou  la  richesse.  Aurait-ón  promis 
la  liberto  aux  premiere  pèrès  de  famille?  ils  étaient 
tous.  non-seulement  libres ,  mais  souverains  dans 
leur  domestique....  La  piiissance?  à  des  solitaires , 
qui,  tels  que  le  Polyphème  d'Homère,  se  {enaient 
dans  leurs  cavernes  avec  leur  famille,  sans  se  mèler 
des  affaires  d'autrui?  La  Hchesse?  on  ne  savait  ce 
que  c'était  que  richesse,  dans  uh  tei  état  de  sim- 
plicité.  —  La  difficulté  devient  plus  grande  encore, 
lorsqu'on  songé  que  dans  la  haute  antiquité  il  n'y 
avaitpoint  de  fortereèses ,  et  que  les  cités  kèróOquet 
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formées  par  la  réunion  dea  familles  n'eurént  point 
de  nmrs  pendant  long-temps ,  comme  nons  le  cer- 
tifie  Thncydide  (1).  Mais  elle  est  vraiment  insur~ 
montable ,  si  l'òn  considero  avec  Bodin  les  fami!» 
les  comme  composées  seulement  des  fils.  Dans  cette 
hypothèse,  qu'on  explique  l'établissement  de  la 
monarchie  par  la  force  on  par  la  ruse ,  les  fils  au- 
raient  été  les  instrumens  d'une  ambition  étrangère, 
et  auraìent  trahi  on  mis  à  mort  lenrs  propres  pères  j 
en  sorte  qne  ces  gonvernemens  eussent  été  moina 
des  monarchie» ,  que  des  tyrannies  impies  et  par- 
ricides. 

Il  faut  donc  qne  Bodin ,  et  tous  les  politique* 
aree  Ini ,  reconnaissent  les  monarchie*  domestiques 
dont  nous  avons  prouvé  l'existence  dans  l'état  de 
famifle ,  et  conviennent  que  les  familles  se  compo- 
sèrent  non-seulement  des  fils ,  mais  encore  des  ser- 
vitene (famuli)  y doni  la  condition  était  une  imago 

(1)  Là  jalousie  *rÌ8tocratiqiie  empéchait  qu'on  en  éieràt  On  sait 
que  Yalérius  Publicola  ne  se  justifia  du  reproche  d'ayoir'construit 
«ne  maison  dans  un  lieu  élevé ,  qu'en  la  rasant  en  une  nuil.  — ■  Lea 
nations  les  plus  belliqueuses  et  les  plus  farouches  sont  cellet  qui 
conservèrent  le  plus  long-temps  Fu  sa  gè  de  ne  point  fortifier  les 
villes.  En  Ali  emagne ,  ce  fut ,  dit-on ,  Henri  -VOiseleur  qui  le  pre- 
mier réunit  dans  des  oités  le  peuple  disperse  jusque-U  dans  les  vil- 
lages  ,  et  qui  entoura  les  villes  de  murs.  sr^Qu'on  dise  après  cela 
que  les  premiers  fondateurs  des  Tilles  f  arent  ceux  qui  marquèrent 
par  un  sillonle  contour  des  murs;  qu'on  juge  si  les  étvmologistes 
ont  raison  de  faire  venir  le  mot  porte ,  à  portando  aratro  ,  de  la 
charme  qu'on  portait  pour  interrompre  le  sillon  à  l'endroit  ou  de- 
vaient  élre  les  portes  (  Vico). 
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imparfaite  de  celle  dea  eschrres ,  qui  se  firent  duna 
let  guerres  après  la  fondation  des  cités.  d'est  daas 
ce  sena  que Fon  peut  dire ,  comme  lui,  q*e  les  ré- 
publiques  se  sontformèes  (Thommes  Hbres  et  «{'«mi  00- 
radere  sevère.  Les  premiere  citoyens  de  Bodin  ne 
peuvent  présenter  ce  caractère. 

Si,  comme  il  le  prétend,  raristocratie  est  la 
dernière  forme  par  laquelle  passent  les  gouverne- 
raens,  comment  se  fait-ii  qu'il  ne  nous  reste  da 
moyen-age  qu'un  si  petit  nombre  de  répuhliques 
aristocratiques?  On  compte  en  Italie  Venise,  Gè- 
nes  et  Lucques ,  Raguse  en  Dalmatie ,  et  Nùrem- 
berg  en  Allemagne.  Les  autres  républiqnes  sont  des 
états  populaires  avec  un  gouverneraent  aristocra- 
tiqne. 

Le  mème  Bodin,  qui  Teut,  conformément  à  son 
sy stèrne,  que  la  royauté  romaine  ait  été  monar- 
chique ,  et  qu'à  l'expulsion  des  tyrans  la  liberto 
populaire  ait  été  établie  a  Rome ,  ne  voyant  pas  les 
faits  répondre  à  ses  principes,  dit  d'abord  que  Rome 
fut  un  état  populaire  gouverné  par  une  aristocra- 
tie;  phis  loin ,  vaincu  par  la  force  de  la  vérité ,  i! 
avoue ,  sans  chercher  à  pallier  son  inconséquence, 
que  la  constitution  et  le  gouvernement  de  Rome 
étaient  également  aristocratiques.  L'erreur  est  ve- 
nne de  ce  qu'on  n'avait  pas  bien  definì  les  troia 
mots  peuple,  royauté,  libertà  (1). 

(1)  Toyes  livre  11 ,  page  Sa. 
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CHAPITRE  Vn. 

l»l&atèftJBS  P&EUVES  A  l'aPPTJI  DB  K09  PBIHGIPBS  SUA 
LA  MABCHJE  DXS  SOCIÉtÉS. 


5-1. 

1 .  Dans  Vétat  de  famitte  les  peines  furent  atroce*. 
C'est  l'àge  des  Cyclopes  et  da  Polyphème  d'Ho- 
mère.  C'est  alors  qu'Apollon  écorche  tout  vivant 
le  satyre  Marsyas.  —  La  mème  barbarie  continua 
dans  les  républiques  aristocratiques  ou  hérotques. 
An  moyen-àge  on  disait  petite  ordtnaire  pqnr  peine 
demort.  Les  loisde  Sparte  sont  accnsées  de  eruauté 
par  Platon  et  par  Aristote.  A  Rome ,  le  vainqueur 
dea  Curiaces  fot  eondamné  à  ètre  batta  de  verge* 
et  attaché  a  l'arbre  de  malheur  (arbori  infelici).  Mé- 
tta» Suffetius,roi  d'Albe»  fut  écartelé,  Romulus 
lui-méme  misen  pièces  par  les  sénateors.  La  loi  des 
douze  tables  eondamné  à  ètre  brulé  vif  celui  qui 
met  le  f eu  à  la  moisson  de  son  voisin  ;  elle  ordonne 
que  le  faux  témoin  «oit  precipite  de  la  Roche  Tar- 
péienne;  enfin  que  le  débiteur  inaolvablc  soit  mia 
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en  quartiers.  —  Les  peines  s'adoocissent  som  la 

démocratie.  La  faiblesse  méme  de  la  multitade  la 

rend  plus  portée  a  là  compasston.  Enfio  ,  dans  lei 

monarchie*,   les  princes  s'honorent  du  titre   de 

clément. 

2.  Dans  les  gnerres  barbares  des  temps  hérotques, 
les  cités  vaincues  étaient  ruinées,  et  leurs  habitans , 
rédnits  à  un  état  de  servage  ,  étaient  disperse»  par 
troupeaux  dans  les  campagnes  pour  les  cultiver  au 
proflt  du  peuple  vainqueur.  Les  democratica  ,  plus 
généreuses ,  n'ótèrent  aux  vaincus  que  les  droits 
politiques ,  et  leur  laissèrent  le  libre  usage  du  droit 
naturel  (jtt*  naturale  gentium  hutnanarum,  Ulpien). 
Ainsi  les  conquètes  s'étendant ,  tous  les  droits  qui 
furent  désignés  plus  tard  comme  rottone*  propria; 
civium  Romanorum,  devinrent  le  priviiége  des  ci- 
toyens  romains  (tels  que  le  mariage,  la  puissance 
paternelle ,  le  domaine  quiritaire ,  l'émancipation, 
etc  ).  Les  nations  vaincues  avaient  aussi  possedè  ce» 
droits  au  temps  de  leur  indépendance.  —  Enfin 
vient  la  monarchie  >  et  Antonin  veut  faire  une  seule 
Rome  de  tout  le  monde  romain.  Tel  est  le  voeu  des 
plus  grands  monarques  (1).  Le  droit  naturel  des 
nations ,  applique  et  autorìsé  dans  les  provinces 
par  les  préteurs  romains ,  finit ,  avec  le  temps ,  par 
gouverner  Rome   elle-mème.  Ainsi  fut  abolì  le 
droit  héroìque  que  les  Romains  avaient  eu  sur  les 

(i)  Ale<andre-le-Gran<l  disait  que  le  monde  n'était  pourlui 
qu'uue  cité ,  dont  la  ciUdeUe  était  sa  pWange  (  Fico). 
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provinces;  les  monarquesYeulent  que  tous  les  tu-r 
jets  sòient  égaux  sous  leurs  loia.  La  jurisprudence 
romaine,  qui  dans  les  temps  nèroi'que»  n'avait  eu 
pour  base  qne  la  loi  des  douze  tables ,  commenoa  de» 
le  temps  de  Cicéron  (1)  a  suivre  dans  la  pratique 
l'édit  dn  prétenr.  Ennn ,  depnis  Àdrien ,  elle  se 
règia  sur  Vèdit  perpètuel,  compose  presqu'entière- 
ment  des  èdit$  provinciaux  par  Salvius  Jnlianns. 

3.  Les  territoires  bornés  dans  lesqnels  se  resser- 
rent  les  ar ttfocratte«pour  la  facilité  du  gouverne- 
ment ,  sont  étendus  par  l'esprit  conqaérant  de  la 
démocratie  ;  puis  viennent  les  monarchies ,  qui 
sont  plns  belles  et  plus  magnifiques  à  proportion 
de  leur  grandenr. 

,  4.  Du  gouvernement  soupconnenx  de  Varùto- 
cratie  les  peuples  passent  aux  orages  de  la  démocra- 
tie, pour  trouver  lerepos  sous  la  monarchie. 

5.  Ils  partent  de  Vanite  de  la  monarchie  domes- 
ticale ,  pour  traverser  les  gouYernemens  du  plus 
petit  nombre,  du  plus  grand  nombre  ,  et  de  tous ,  et 
retronver  Vanite  dans  la  monarchie  civile. 

§.  IL  COROLLAIRE. 

Que  f  ancien  droit  romain  à  son  premier  dge  fui  un  poème 
sérieus ,  et  V ancienne  jurisprudence  une  poesie  sevère  , 
dans  laqueUe  on  trouve  la  première  ébauche  de  la  mèta- 
physique  legale*  —  Commeni  chez  les  Grece  la  philoso- 
phiesortit  de  la  lègislation. 

Il  y  a  bien  d'autres  effets  importans ,  surtout 
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dans  k  jurisprndence  romaiee ,  dont  ob  ne  peut 
trouver  la  cause  que  dana  non  principe* .,  crt  sur» 
tout  dans4e  &•  axiónofe  [loraque  les  hommea  ne 
peuvent  atteindro  le  omt ,  ila  s'cn  tieanent  au  ter* 
tot»]. 

Ainsi ,  les  manoipations  (  capere  mant»)  se  firent 
d'abord  «era  mani* ,  c'est  à  dire ,  awc  urne  forco 
réette.  La  /brce  est  un  mot  abstrait ,  la  mam  est 
ehose  sensòrie,  et  chei  toutes  les  nations  elle  a  li- 
gnine la  puissanee  (1).  Cette  maneipation  réeUe 
n'est  autore  que  l'occupai* 0»  >  strarce  natureUede 
tous  les  dovutine*.  Les  Romains  cuntinuèrent  d'era» 
ployer  ce  mot  pour  l'ooetipaffMt  d'une  ehose  parla 
guerre  ;  les  esclaves  fureut  appelés  mancipia,  te 
butin  et  les  compiete*  rurent  pour  les  Romains  ree 
mancipi,  tandìs  qu'elles  devenaient  pour  les  vaia- 
cus  res  nec  mancipi.  Qu'on  voie  dono  eombien  il 
est  raisonnable  de  croire  que  la  maneipation  prit 
naissanee  dans  les  mur»  de  la  seule  ville  de  Rome, 
comme  un  mode  d'acquérijr  le  domain»  cmi  usila 
dans  les  aflaires  privées  de/i  citoyens  i 

Il  en  fut  de  mème  de  la  véritable  usucapion, 
autre  manière  d'acquérir  le  domaine,  mot  qui  ré- 
pond  à  eùpio  eum  voto  usu,  en  prenant  «atta  pou* 
possession.  D'abord  on  prit  possession  en  courmmt 


(i)  De  là  les  yttptàtatM  et  lei  yttptKwm  ies  Grees  :  le  premer 
sotUésigne  Vimposition  des  maina  sur  la  téle  dumagistrat  qu'on 
allait  élire  ;lesecond  lei  acclamations  dei  électeurs  qui  èl*vàt*nt 
k*mains(Vico). 
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éc  «oli  corps  la  choae  poftsédee  ;  poeseeeio  fut  dit 
polir  pouro  temo.  —  Dans  les  républiques  hèroì- 
gtre^qui,  selon  Àristote,  n'aratati*  jmh«#  de  loispour 
redreséer  he  torte  poriieidiers ,  nous  avons  tu  qua 
lei  revmdicatioué  s'elereaient  par  une  force,  par 
mie  vioknoe  véritable.  Ce  furent  là  le»  premieri 
duels  oa  guerces  privées.  Les  action*  personnelke 
(condicUones)  durent  ètre  les  représailles  privées, 
qui  au  moyen-ège  durèrent  jusqu'au  temps  de  Bar* 
thole. 

-Le»  nueurs  devenant  moina  farouches  aree  la 
temps,  les  violences  particulières  commencant  à 
ètre  réprimées  par  les  lois  judieiaixes ,  enfia  la  róu- 
nion  des  forces  particulières  ayant  forme  la  force 
publique,  les  premiere  peuples*,  par  un  effet  de 
l'instinct  poétique  que  leur  arait  donne  la  nature  » 
durent  imiter  «ette  force-  réeUe  par  laquelle  ila 
avaient  aupararant  défendu  leursdroits.  Aumoyen 
d'une  fiction  de  ce  genre,  la  tnancipation  natu~ 
ralle  devint  la  tradition  civile  «donneile  ,qui  se  re- 
présentait  en  simulant  un  noeud.  Us  employèrent 
cotte  fiction  dans  les  acta  legitàna  qui  consacraient 
tous  leurs  rapporta  légaux ,  et  qui  deraient  ètre  les 
cérómonies  solennelles  des  peuples  arant  l'usage 
des  langues  yulgaires.  Puis  lorsqu'il  y  èut  un  lan- 
gage  articulé,  les  contractans  s'assurèrent  de  la 
yoloaté  Tun  de  l'autre  en  joignant  au  noeud  dea 
parole»  solennelles  qui  expriinasaent  d'une  ma-» 
nière  certaine  et  précise  les  stipulations  du  con- 
trai 
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Par  suite ,  les  cònditions  (legea)  auxquelles  sa 
rendaient  les  ville* ,  étaient  exprimées  par  des  fòr- 
mules  analogues,  qui  se  soht  appelées  pace*  (ds 
facto),  mot  qui  répond  à  cehii  de  pactutn.  11  en  est 
reste  un  vestige  remarquable  dans  la  formale  do 
traité  par  lequel  se  rendit  Colla tie.  Tèi  que  Tite- 
Live  le  rapporte ,  c'èst  une  véritabìe  stipulation 
(contratto  recettizio)  fait  avec  les  interrogatioas  et 
le8réponses  solennelles;  aussi  ceux  qui   se  ren- 
daient été  appelés,dans  toute  lapropriété  da  mot, 
recepii;  et  ego  recipio  ,  dit  le  héraut  romain  aux 
députés  de  Collatie.  Tant  il  est  peu  exact  de  dire 
que  dans  les  temps  héroiquea  la  atipulation  fut  par- 
ticulière  auxcitoyens  romains!  On  jugera  aussi  si 
Fon  a  eu  raison  de  croire  jusqu'ici  que  Tarquin- 
l'Ancien  prétendit  donneraux  nationsdans  la  for- 
mule dòht  uous  venons  de  parler,  un  modèle  pour 
les  cas  semblables.  —  Àinsi  le  droit  dea  gens  kérei- 
ques  du  Latium  resta  grave  dans  ce  titre  de  la  loi 
des  douze  tables  :  si  auis  hexum  faciet  mancipium- 

UVE   UT    ILINGUA  NUHCTTPASS1T   ITA    JTJS  E  STO.  C'est  la 

grande  source  de  tout  l'aneien  droit  romain,  et 
ceux  qui  ont  rapprocbé  les  lois  atbéniennes  de 
celle  des  douze  tables ,  cohviennent  que  ce  titre 
n'a  pu  ètre  importé  d'Àthènes  à  Rome. 

\j3U8Ucapion  fut  d'abordune  prue  de  poaaeaaion 
au  irioyen  du  corps,  et  fut  censée  continuerpar 
la  seule  intention.  En  méme  temps  on  porta  la 
mème  fiction  de  l'emploi  de  la  force  dans  les  re- 
ttendicationa,  et  les  repréaaillea  héroiquea  se  trans- 
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formèrent  en  aciions  personnelles  ;  on  conserva  Pu- 
sage  de  les  dénoncer  solem&ellementaux  débiteurs. 
Ilétaitimposibleque  Penfance  de  l'humanité  sui- 
Titubo  marche  differente;  on  a  remar  quo  dans  un 
axiome  que  les  enfans  ont  au  plus  haut  degré  la 
faculté  d'imiter  le  vrai  dans  les  choses  qui  ne  sont 
point  au-dessus  de  leur  portée;  c'est  en  quoi  con- 
siste la  poesie ,  laquellé  n'est  qu'imitaitioni 

Par  un  effet  du  méme  esprit,  toutes  les  personnes 
qui  paraissaient  au  forum ,  étaiént  distinguées 
par  des  masques  oxxemblétnes  particuliers  (persona). 
Ces  emblèmes  propres  aux  familles  étaient,  si  je 
puis  le  dire,  des  nome  réels,  antérieurs  à  l'usage 
des  làngues  vulgaires.  Le  signe  distintif  du  pére  de 
famille  designati  collectivement  tous  ses  enfans , 
tous  ses  esclaves.  Aux  exemples  déjà  cités  (page 
18),  joignons  les  prodigieux exploits des  paladina 
francai»,  et  surtout  de  Roland,  qui  sont  ceux 
d'une  armée  plutòt  que  ceux  d'un  individu  ;  ces 
paladins  étaient  des  souverains,  cornine  le  sont  en- 
eore  les  palatine  d'Allemagne.  Ceci  derive  des 
principes  denotrepoctique.Les  fondateurs  du  droit 
roniain  ne  pouvant  s'élever  encore  par  l'abstrac- 
tion  aux  idées  generale» ,  créèrent  pour  y  suppléer 
des  caractères  poétiques,  par  lesquels  ila  designaient 
les  genres.  De  méme  que  les  poètes  guidés  par  leur 
art  portèrent  les  personnages  et  les  masquessur  le 
théatre,  les  fondateurs  du  droit,  conduits  par  la 
nature,  avaientdans  des  temps  plus  anciens  porte 
sur  le  forum  les  personnes  (persona*)  et  lesenv- 

17. 
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blétoes(l).  **  Incapante  de  se  oréer  par  FinteHi- 
ligencedes  forme*  mb&traUèi>  ih  en  ùna&inèrent 
de  corporettes  ,  et  fef  lupposérent  unimées   d'après 
lenr  propre  nature.  Ih  róalisèreni  dans  lear  ima- 
gination  2'bérédité,  h*r edita*,  cornine  souveraine 
des  béri tages ,  et  ib  la  placèrent  tout  entìère  dans 
chaoun  des  effets  dont  ils  te  composaient;  alasi 
quand  ils  présentaient  aux  juges  une  motte  de  tetre 
dans  l'acte  derèvendication  >  Ut  disaient  fame  fwn- 
dum,  etc.  Àinsi  ih  sentirmi  imparfaitement ,  s'ils 
ne  purent  le  comprèndra,  que  h*  erotto  non*  indi- 
vùibles*  Leshommes  étant  naturellement  poètes,  la 
prendere  jurisprudeneefbt  toute  poétiqve ;par  une 
«aite  de  fiction»,  elle,  supposait  que  Ce  qui  n'étati 
pOMfait  Fétait  déjà  ,  que  ce  qui  était  né ,  ètoùi  à  mai- 
tre, que  le  mort  étoit  vivant ,  et  péce  t>er$à.  Elle  in- 
troduisait  une  fonie  de  déguisemens ,  de  toìIos  qui 
ne  couvraient  rien ,  jura  imagi/tana  ;  de  droits  tra- 
dnits  en  fable  par  Pimagination.  Elle  faisait  consis- 
ter tont  Aon  mèrito  à  tronrer  des  fables  asse*  heu- 
rensement  iraaginéesponr  sauver  la  gravite  de  la 
loì,et  appliqner  le  droit  aufait,  Toutesles  fiction» 
de  l'ancienne  jurisprudence  furent  dono  des  véri- 
tés  sona  lemasqne,ertes  formule*  dans  lesquelles 
s'exprimaient  les  lois ,  furent  appeléet  carmina,  a 
cause  de  la  mesure  précise  de  leursparoles  aut- 


(1)  la  qumiité  pronve  «pie  pèftótta  nt  vréttt  ptmrt ,  aoftnm  oh 
U  ptéte*ò ,  de  jtettMort  (  Vito). 
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quelles  on  ne  pouvait  ni  ajouter ,  ni  retrancher  (1)* 
Àinsi  tout  V ancien  droit  romainfut  nn  poèma  *é- 
rkux  que  les  Romains  représentaient  sur  le  fòrum, 
et  l'ancienne  jurispradence  f  at  une  poesie  $èvèr$> 
Dan*  l'introduction  dea  Insti tutes ,  Justinien  parie 
dea  fablea  du  droit  antique ,  antiqui  jurù  fabula*; 
sqn  bnt  est  de  les  tourneren  ridicule,  mais  il  doit 
avoir  emprunté  ce  mot  à  quelqu'ancien  juriscon- 
sulte  qui  aura  compri»  ce  que  nous  exposons  ioi. 
C'est  kcesfabies  antique*  que  la  jurispradence  ro- 
mbine rapporto  ses  premiers  principes.  De  ces/>er- 
sonw,  de  ces  masques  qu'employaient  les  fablea 
dramatiques  si  vraies  et  si  sóvères  du  droit ,  dóri- 
Tent  les  première»  origines  de  la  doctrinedu  droit 
personnet. 

Lorsque  Tinrent  les  àges  de  cirilisation  avec  les 
gouvernemens  populaires ,  l'intelligence  s'éveilla 
dans  ees  grandes  assemblée»  (2).  Les  droits  abstraits 

(i)  Tite-lire  dit ,  en  parlant  de  le  tentone*  prononcée  cantre 
Horftc*  :  Lex  horrendi  carmini*  eroi,  —  Dmna  l'Asinerìa.  de 
Piante,  Diabolus  dit  que  le  parasite  tsi  un  grand  poeto,  piree 
qn'il  tait  mieu*  que  toot  autre  trourer  cee  aubtilitéa  terbelee  qui 
caraetérisaient  les  formule» ,  ou  oamtina  (  Vico). 

(2)  S'il  est  eertain  qu'il  y  «ut  dee  loie  aran^qu'il  evietàt  dee 
pniloaophes,  on  doit  en  inférerque  le  apeotecle  dee  oitoyens  d\a> 
tnènei  s'uniaaant  par  l'acte  de  la  léffùlation  dana  l'idée  d'un  intérét 
egei  qui  fòt  commini  à  tous ,  aidà  Socrate  à  fbrmer  tee  gonrès  in- 
ièlHyibUs  ,  ou  lea  umversaus  abstraits,  au  meyen  de  Vinduc* 
Hon  ,  opération  de  l'esprit  qui  recueille  lèt  particularites  utiifor* 
noe  capette»  de  composer  un  uenre  eoua  le  rappori  de  leur  nnifor* 
mite.  Ensuite  Platon  remarqua  que,  dana  ce»  aeaemnléea,  )ea  e»- 
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etgénérauxfurent  dit&cónsistere  in  inielleclu  juris. 
L'intelligence  consiste  ici  à  comprendre  l'inte&tion 
quo  le  légiskteura  exprimée  dans  la  loLintention 
qui  désigue  le  mot  jus.  En  effet,  cette  intention  fut 
celle  dee  cHoyene  qui  e'accordaient  dans  la  concep- 
tùm  d'un  inièrèt  raisonnable  qui  leurfut  commun  à 

prits  des  individua ,  passionnés  chacun  poar  son  intérèt ,  se  Tènnis- 
saient dans  l'idée  non  passionnée  de  l'uùlité  cornaline.  On  la  dit 
souvent ,  les  bommes ,  pris  séparément,  sont  condnìla  par  Pintérét 
personnel;pris  en  masse,  ile  veulent  lajnstice.  C'est  ainsi  qu,'il 
en  yint  à  médiier  les  idées  intelligibles  et  parfaites  des  espVits 
(idées  dìstinctes  de  ces  esprits ,  et  qui  ne  penvent  se  trouver  qu'en 
Dieu  méme) ,  et  s'eleva  jusqu'à  la  conception  dn  héros  de  la  ph£- 
losophie,  qui  commande  aree  plaisir  aux  passiòns.  Ainsi  fut  pré- 
parée  la  définition  yraiment  dirine  qu'Aristote  nons  a  laissée  de  la 
loi  :  Volontà  libre  de  possion;  ce  qui  est  le  caractère  de  la  votante 
hèroique.  Aris  tote  comprit  la  justice  ,  reine  des  vertus ,  qui  ha- 
bite  dans  le  cceur  du  héros ,  parce  qu'il  avait  yo  \&  justice  legale, 
qui  habite  dans  l'amo  du  législatear  et  de  lnoinoie  d'état ,  com- 
mander  kìn  prudence  dans  le sénat ,  an  couraye  dans  les  armées, 
àia  temporanee  dans  les  fètes  ,à  l&  justice  particulière ,  tantòt 
commutative ,  corame  au  forum,  tantdt  distributive ,  cornine  au 
tréaor  public ,  mrarium  (où  les  impòts  répartis  éqnitablement  don- 
nent  des  droits  proportionnels  aux  bonneurs).  D'où  il  résulte  que 
c'est  de  la  place  d'Athènes  que  sortirent  les  principe»  de  la  méta- 
physique ,  de  la  logique  et  de  la  morale.  La  linerie  fit  la  legislatura, 
et  de  la  législation  sortit  la  philosopbie.        y 

Tout  ceci  est  une  nou  velie  réfutation  do  mot  de  Polybeque  nous 
avons  déjà  cité  {Si  les  hommes  éiaient  philosophes ,  il  n'y  au- 
rati plus  besoin  de  religion),  Sans  religion  point  de  société ,  sans 
eociété  point  de  philosophes.  Si  la  Providence  n'ent  ainsi  conduit 
les  eboses  bumaines ,  on  n'aurait  pas  en  la  moindre  idée  ni  da 
«eterne*  ni  de  vertu  (Fico). 
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toue.  Ils  dorent  comprendre  que  cet  zntérét  était 

spirituel  de  sa  nature ,  puisque  tous  les  droits  qui 

ne  s'exercent  point  sur  des  choses  corporeHes,  nuda 

juraj  furent  ditspar  eux  in  intellectujuris  consistere. 

Puis  dono  que  les  droits  sont  des  uiodes  de  la  sub- 

stance  spirituelle,  ils  sont  indivisibles,  et  par  con- 

séquent   éternels;  car  la  corruption  n'est  autre 

choseque  la  division  des  parties.  Les  interprètes  du 

droit  romain  ont  fait  consister  tonte  la  gioire  de 

la  métaphysique  legale  dans  l'examen  de  Findivi- 

8ibilité  des  droits  en  traitantla  fameuse  matière  de 

dividiti*  et  indivi<JuÌ8.  Mais  ils  n'ont  point  considerò 

Fautre  caractère  des  droits ,  non  moins  important 

que  le  premier ,  leur  cternité.  Il  aurait  du  pòurtant 

les  frapper  dans  ces deux  règles  qui  établissent  1° 

cessante  fine  legis ,  cessai  lex;  ils  ne  disent  point 

cessante  ratione ;  en  eflfet  le  but,  la  findelaloi, 

c'est  l'intérèt  descauses  traité  avec  égalité  ;  cet  te 

fin  peutchanger ,  mais  laraison  de  la  hi  étant  une 

conformité  de  la  loi  au  fait  entouré  de  telles  cir- 

constances ,  toutes  les  fois  que.  les  mèmes  circon- 

stances  se  représentent,  la  raison  de  la  hi  les  do-* 

mine ,  virante ,  impérissable  3  2°  tempus  non  est  mo» 

dus  constituendi }  vel  dissolvendo  juris  ;  en  effet,  le 

temps  ne  peut  commencer  ni  finir  ce  qui  est  éter- 

nel.  Dans  lesusucapions  ,  dans  lesprescriptions,  le 

temps  ne  finit  point  les  droits ,  pasplus  qu'il  ne  les 

à  produits  ;  il  prouve  seulement  que  celui  qui  les 

avait  a  vouju  s'en  dépouiller.  Quoiqu'on  dise  que 

Yusufruit  prend  /in,  il  nefautpas  croireqùe  le  droit 
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finisse  patir  oda,  il  ne  fait  quo  se  degagé?  d'une 
servitude  pour  retourner  à  sa  liberto  première.  — 
De  là  nous  tirerons  deux  eorollaires  de  laptas  haute 
importanee.  Pretìrièrement  Ics  droitsétant  éterneU 
dans  l'intelligence ,  autrement  dit  dans  leur  idéal, 
et  Ics  bommes  existant  «tona  h  tempi ,  les  droits  ne 
peuvent  venir  aux  hommes  quede  Dieu.  En  aecond 
UeuytouAleidroits  qui  ont  été,qui  sont  ou  aeront , 
dans  leur  notatae ,  dans  leur*  variété  infimi ,  aont 
les  modifications  diverses  de  la  pudssance  du  pre- 
mier homme  ,  et  du  dèmmine,  da  droit  de  pro- 
priété ,  qu'il  eut  sur  toutela  terre. 

Sous  les  gouvernemens  aristocratiques ,  la  essi* 
(tfest  à  dire  la  forme  extérieare)  des  obligations 
consistait  dans  une  formule  bù  Fon  cherchait  une 
garantie  dans  la  précision  des  paroles  et  la  propriété 
des  kermes  (1),  Mais  dans  les  temps  civilisés  où  se 
fofmèrent  les  démooraties  et  ensuite  les  mona** 
ehies,  la  causi  du  contrat  fui  prise  pour  la  volontà 
des  pariies  et  pour  le  contrat  mètne.  Àujourdluri 
c'est  la  volente  qui  rend  le  pacte  obligatoire,  et  par 
eela  seni  qu'on  a  votilu  contràoter ,  la  convention 
produit  une  action.  Dans  les  oas  où  il  s'agit  de  trans- 
ffcrér  la  prepriété ,  e'est  cotte  mème  volente  qui  va- 
lide la  tradition  naturelle  et  opere  l'aliénation;  ed 
ne  fut  que  dans  les  contrats  verbaux,  corame  lasti- 
pulation,  que  la  garantie  du  contràt  conservale 
nom  de  canèe  pris  dans  son  ancienne  aceeption. 

<  i)  A  ccttxndo ,  #tm'S*<*  j  puii  ,l*r  eontmtioi»,  <***«*  <Wty. 
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Ceci  jette  u  n  nouveau  jour  sur  les  principes  des  obli* 
gations  qui  naissent  des  pactes  et  contrats,  tels  que 
nous  les  avons  établis  plus  haut. 

Concluons  :  l'homme  n'étant  proprement  qu'm- 
ielligence,  corps  et  langage,  et  le  langage  étant 
comme  l'intermédiaire  des  deux  substanies  qui 
constituent  sa  nature ,  le  certain  en  matière  de  jus- 
tice  fut  déterminé  par  des  actes  du  corps  dans  les 
temps  qui  précédèrent  l'inverition  du  langage  arti- 
culé.  Après  cette  invention ,  il  le  fut  par  des  /or- 
mules  verbales.  Enfin ,  la  raison  humaine  ayant  pris 
tout  son  développeraent ,  le  certain  alla  se  confon- 
dre  avec  le  trai  des  idées  relatives  à  la  justice , 
lesquelles  furent  détermirìées  par  la  raison  d'après 
les  circonstances  les  plus  particulières  des  faits; 
formule  éterneìle  qui  ri  est  sujette  à  aucune  forme  par- 
ticulière,  mais  qui  éclaire  toutes  les  formes  diverses 
des  faits ,  comme  la  lumière  qui  n'a  point  de  figure, . 
nous  montre  celle  des  corps  opaques  dans  les  moin- 
dres  parties  de  leur  superficie.  C'est  elle  que  le  docte 
Yarron  appelait  la  formule  de  la  stature. 
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LIVRE   CINQUINE. 

RETOUR  DES  MÉMES  RÉVOLUTIONS 

LORSQUE   LES  SOCIKTES  BÉTRTHTES  SS  RELÈVEWT  SE  LEÙRS  RU1RES. 

ÀRGUMENT. 


La  plupart  des  preuves  historiques  données  jusqu'ici 
par  Tauteur  à  l'appui  de  ses  principes ,  étant  empruntées 
a  l'antiquité ,  la  Science  nouvelle  ne  meriterà it  pas  le 
nom  d'histoire  èternelle  de  l'humanité,  si  l'auteur  ne 
montrait  que  les  caractères  observés  dans  les  temps  an- 
tiques  se  sont  reproduits,  en  grande  partie,  dans  ceux  du 
moyen-àge.  Il  suit  dans  ces  rapprochemens  sa  division 
des  àges  divin ,  héroi'que  et  humain.  Il  conclut  en  dé- 
montrant  que  c'est  la  Providence  qui  conduit  les  choses 
humaines ,  puisque  dans  tout  gouvernement  ce  sont  les 
meilleurs  qui  ont  domine.  (Il  prend  le  mot  meìlleurs  dans 
un  sens  très-général.) 

Chapitre  I.  Objet  de  ce  liyre. — Retour  se  l'agb  dtyiit. 
—  Pourquoi  Dieu  permit  qu'urt  ordre  de  choses  ana- 
logueà  celuide  l'antiquité  reparùt  au  moyen-àge.  Igno- 
rance  de  Técriture  ;  caractère  religieux  des  guerres  et 
des  jugemens,,  asiles,  etc. 

Chapitre  II.  Cohheht  les  wations  parcotjrent  se  kouveau 

LA  CARRIÈRE  QTj'ELLES   ONT     FOURNIE    CONFORHÌMENT    A  LA  NA- 
TURE ETERHELLE  DES  FIEFS.  QUE  L*  ANCIEN    SROIT  POLITICHE  SES 
AOMAINS    SE    REKOUYELA  SAKS   LE  SROIT  FÉOSAL.  (  RETOUR  DE 
TOME      II.  18 
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l'age  heróVque.  —  Comparaisbn  des  vassaux  du  moyen- 
àge  avec  les  cliens  de  Tantiquité ,  des  parlemens  avec 
les  comices.  Remarques  sur  ks  mots  hoàimage,  baron, 
sur  les  précaires  ,  sur  la  recommandation  personnelle, 
et  sur  les  alleu*. 

Chapitre  III.  Coup-d'obil  sur  le  monde  politique,  ancien 
et  mobebee  ,  considerò  relativement  au  but  de  la  Science 
nouvelle  (agb  bue-ain. —  Rome,  n'étant  arrétée  par  au- 
cun  obstacle  extérieur ,  a  fourni  toute  la  carrière  poli* 
tique  que  suivent  les  nations,  passant  de  Taristocratie  à 
la  démocratie ,  et  de  la  démocratie  a  la  monarchie.  — - 
Gonformément  auxprincipes  de  la  Science  nouvelle,  on 
trouve  aujourd'hui  dans  le  monde  neaucoup  de  monar- 
chies,  quelques  démocraties,  presque  plus  d'aristocra- 
ties. 

Chapitre  IV.  Conclusion.  D'une  bsfublique  éternelle 

FONDER  DANS  LA.  NAfOBE  FAR  £4  PROTIDENCE  SITINE,  ET  QUI 
EST  LA,  HEILLEUBE    POSSIBLE    DANS  CHACUNE  DB  SES  TORftES  DI- 

TERSEs.  —  C'est  le  résumé  de  tout  le  système ,  et  son  ex- 
'plication  morale  et  reUgieuse. 
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RETÒUR  DES  MÉMES  REVOLUTIONS 
untwn  ita  torniti»  pinuins  u  ieiìtiit  si  icona  itnu. 

■      '       ''  '    '    '       ^^=Cg=    'Il  <  '    t 

CHAPITRE  I. 

OBJET  DE  CE  LIVRE.  RETOUR  DE  l'aGE  DIVllf . 


D'après  les  rapporta  innombrables  que  nous 
avons  indiquós  dans  cet  ouvrage  entre  les  temps 
barbare»  de  l'antiquité  et  ceux  du  moyen-age  >  ón 
a  pu  sans  peine  en  remarquer  la  merveillèuse  cor- 
respondance,  et  saisir  les  lois  qui  régissent  les 
sociétés ,  lorsque  sortant  de  lears  ruines  elles  re- 
commencent  une  vie  nóuveìle.  Néanmoins,  nous 
consacrerons  à  ce  su  jet  un  livre  particutier,  afìn 
d'éclairer  les  temps  de  la  barbarie  moderne,  qui 
étaient  restés  plus  obscnrs  que  ceux  de  la  barbarie 
antique ,  appelés  eux-mèmes  obscurs  par  le  docte 
Varron  dans  sa  division  des  temps.  Nous  raontre- 
rons  en  mème  temps  comment  le  Tout-Puissant  a 
fait  servir  les  conseils  de  sa  Previdente  >  qui  diri- 
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geaientla  marche  des  sociétés ,  aux  décrets  ineffa- 
bles  de  sa  g race. 

Lorsqu'il  eut  par  des  voies  surnaturelle*  éclairé 
et  affermi  la  yérité  du  christianisine,  contre  la  puis- 
sance  romaine  par  la  verta  des  martyrs ,  contre  la 
Taine  sagesse  des  Grecs  par  la  doctrine  des  Pères 
et  par  les  miracles  des  Saints ,  alors  s'élevèrent  des 
nationsarmées,  au  nord  lesbarbares  Ariens ,  au 
midi  les  Sarrasins  mahométans,  qui  attaquàient 
de  toutes  parts  la  diyinité  de  Jésus-Christ.  Afin 
d*établir  cette  vérité  d'une  manière  inébranlable 
selon  le  cours  naturel  des.  choses  bumaines ,  Dieu 
permit  qu'un  nouvel  ordre  de  eboses  naquit  panni 
les  nations. 

Dans  ce  conseil  éternel ,  il  ramena  les  moeurs  du 
premier  age  qui  méritèrent  mieux  alors  le  nom  de 
divine*.  Partout  les.  rois  catboliques ,  proteeteurs 
de  la  religion ,  revètaient  les  habits  de  diacres  et 
consaeraient  à  Dièu  leurs  personnes  royales  (1).  Ils 
avaient  des  dignités  ecclósiastiques  :  Hugues  Capei 
a'intitalait  comte  et  abbé  de  Paris ,  et  les  annales  de 
Bourgogne  remarquent  en  general  que  dans  les 
actes  anciens  les  princes  de  Franco  prenaient  sou~ 
vent  les  titres  de  ducs  et  abbés,  do  comtes  et  abbés. 
-rrLes  premiers  rois  chrétiens  f ondèrent  des  or- 
dres  religieux  et  militaires  pour  combattre  les 
inndèles.  —  Alors  revinrent  avec  plus  de  vérité  le 
pura  et  pia  bella  des  peuples  héroiques*  Les  rois 

(1)  Tlt  en  ont  conserve  le  titre  de  $acrSe  majestè  (  Vico) 
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tairent  la  croix  sur  leurs  bannières ,  et  maintenant 
ancore  ils  placent  sur  leurs  couronnes  un  globe 
«urmonté  d'une  croix,  —Chea  les  anciens,  le  hé- 
raut  qui  déclarait  la  guerre ,  invitait  les  dieux  à 
quitier  la  cité  ennemie  (  evocabat  deos  ).  De  mème 
au  moyen-àge,  on  cherchait  toujours  a  enlever  les 
reliques  des  cités  assiégées.  Aussi  les  peuples  met- 
taient-ils  leurs  soins  à  les  cacher,  à  les  enfouir 
sous  terre;  on  voit  dans  toutes  les  églises  que  le 
lieu  où  on  les  conserve  est  le  plusreculé,  le  plus 
secret. 

A  partir  du  commencement  du  cinquième  sie- 
de ,  où  les  barbares  inondèrent  le  monde  romain  , 
les  vainqueurs  ne  s'entendent  plus  avec  les  vain- 
cus.  Dans  cet  àge  de  fer,  on  ne  trouve  d'écrituró 
en  langue  vulgaire  ni  cbez  les  Italiens ,  ni  che*  les 
Francais,  ni  chez  les  Espagnols.  Quant  aux  Alle- 
mands ,  ils  ne  commencent  à  écrire  d'actes  dans 
leur  langue  qu'au  temps  de  Frédéric  de  Souabe , 
et ,  selòn  quelques-uns ,  seulement  sous  Rodolphe 
deHabsbourg.  Chez  toutes  cesnations  on  ne  trouve 
rien  d'écrit  qu'en  latin  barbare,  langue  qu'enten- 
daient  seuls  un  bien  petit  nombre  de  nobles  qui 
étaient  ecclésiastiques.  Faute  de  caractères  vulgai- 
res,  leshiéroglyphes  des  anciens  reparurent  dans 
les  emblcmes,  dans  les  armoiries.  Ces  signes  ser- 
vaient  à  assurer  les  propriétés ,  et  le  plus  souvent 
indiquaient  les  droits  seigneuriaux  sur  les  maisons 
et  sur  les  tombeaux ,  sur  les  troupeaux  et  sur  les 
terres.  , 

18. 
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Certaines  espèces  Aejugemens  divin*  reparurent 
sous  le  nom  de  purgations  oanoniques;  le»  duels 
rurent  une  espèce  de  ces  jugemens ,  quoique  non 
autorisée  par  les  canons.  On  revit  ausai  les  brigan- 
dages  héroìques.  Les  anciens  héros  avaient  tenu  à 
honneur  d'ètres  appelés  brigands  ;  le  nom  de  cor- 
sale f  ut  un  titre  de  seigneurie.  Les  reprèsaiMes  de 
l'antiqui  té,  la  dureté  des  servitudes  héroìques  se 
renouvelèrent,  et  durent  eneore  entre  les  infidòles 
et  les  cbrétiens.  La  victoire  passant  pour  le  jnge«- 
ment  du  ciel,  les  vainqueurs  croyaient  que  lei  vain~ 
ous  ri*  avaient  point  de  Dieu,  et  les  traitaient  comme 
de  vils  animaux. 

Un  rapport  plus  merveilleux  eneore  entre  l'an- 
tiquité  et  le  moyen-àge,  c'est  que  Fon  vit  serouvrir 
les  asiìes,  qui,  selon  Tite-Live,  avaient  été  V ori- 
gine de  toutes  les  première*  cités.  Partout  avaient 
reeommenoé  les  violences,  les  rapines,  lesmeur- 
tres  ,  et  comme  la  religion  est  le  seul  moyen  de  ton- 
tenir  des  hommes  affranchi*  du  joug  des  bis  hu- 
maines  (  axiomes  31),  les  hommes  moins  barbares 
qui  eraignaient  l'oppression  se  réfugiaient  cheti 
les  évèques ,  chez  les  abbés ,  et  se  mettaient  sous 
leurprotection,  eux,  leurs  familles  et  leurs  biens  ; 
c'est  le  besoin  de  eette  protection  qui  motivo  la 
plupart  des  constitutions  de  fiefs.  Aussi  dans  l'Àl- 
lemagne,  pays  qui  rut  au  moyen-àge  le  plus  bar- 
bare de  tonte  l'Europe,  il  est  reste,  pour  ainsi  dire, 
plus  de  souverainsecclésiastiquesquede  séculiers. 
—  De  là  le  nombre  prodigieux  de  cités  et  de  for- 
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teresses  qui  portent  des  noms  de  saints.  —  Dans 
des  lieux  difficiles  ou  écartés,  Fon  ouvrait  de  pe- 
tites  chapelles  où  se  célébrait  la  messe,  et  s'accom- 
plissaieìit  les  autres  devoirs  de  la  religion.  On  peut 
dire  que  ces  chapelles  furent  les  asiles  naforels  des 
chrétiens;  les  fidèles  élevaient  autour  leurshabita- 
tions.  Les  monumens  les  plus  anciens  qui  nous 
resten  t  du  moyen-àge,  sont  des  chapelles  situées 
ainsi ,  et  le  plus  souvent,  ruinées.  Nous  en  ayons 
chez  nous  un  illustre  exemple  dans  l'abbaye  de 
Saint-Laurent  d'Averser  à  laquelle  fut  incorporee 
l'abbaye  de  Saint-Laurent  deCapoue.  Dans  la  Cam- 
panie ,  le  Samnium ,  l'Àppulie  et  dans  l'ancienne 
Calabre ,  du  Vulture  au  golfe  deTarente ,  elle  gou- 
yerna  cent  dix  églises ,  soit  immédiatement ,  soit 
par  des  abbés  ou  moines  qui  en  étaient  dépendans, 
et  dans  presque  tous  ces  lieux  les  abbés  de  Saint- 
Laurent  étaient  en  mème  temps  les  barons. 
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CHAPITREH. 

COMMENT  LES  NATIONS  PARCOURENT  DE  NOUYEAU  LA  CAR- 
RIERE OJg'eLLES  ONT  FOURNIE,  CONFORMEHElfT  A  LA 
NATURE  ÉTERKELLE  DES  FIEFS.  QUE  l'aNGIEN  DROIT 
FOLITIQUE  DES  R0MAI5S  SE  RENOUYELA  DAHS  LE  DROIT 
FEODAL  (RETOUR  DE  l'àGE  HEROICIUe). 


À  Page  dimn  ou  théocratique  dont  nous  venons 
de  parler  ,  succeda  Page  héroìque  avec  la  méme  dis- 
tinction  de  natures  qui  avait  caractérisé  dansl'an- 
tiquité  les  hèros  et  les  hommes.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  vassaux  roturiers  s'appellent  homines 
dans  la  langue  du  droit  féodal.  Whomines  vinrent 
hominium  et  homagium.  Le  premier  est  pour  homi- 
nis  dominium  ,  le  domarne  du  seigneur  surla  per- 
fidine du  Tassai;  homagium  est  pour  hominisagium, 
le  droit  qu'ale  seigneur  de  mener  le  Tassai  où  il  veut. 
Les  f eudistes  traduisent  élégamment  le  mot  barbare 
homagium  par  obsequium ,  qui  dans  le  principe 
dut  avoir  le  mème  sens  en  latin.  Chez  les  anciens 
Romains ,  V obsequium  était  inscparable  de  ce  qu'ils 
appelaient  opera  militaris ,  et  de  ce  que  nosfeudis- 
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leu  appellent  militare  sertntiutn  ;  long-temps  les 
plébéiens  romains  servirent  à  leurs  dépens  les  no- 
bles  à  la  guerre.  Cet  obsequium  avec  les  charges 
qui  en  étaient  la  suite ,  fut  vers  la  Un  la  condition 
des  affrancbis ,  liberti  ,  qui  restaient  à  l'égard  de 
leur  patron  dans  une  sorte  de  dépendance  ;  mais  il 
avait  commencé  avec  Rome  mème  ,  puisque  l'ins-! 
titution  fondamentale  de  cette  cité  fut  lepatronage, 
c'est  à  dire,  la  protection  des  malheureux  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  l'asile  de  Romulus  ,  et  qui 
cultivaient,  comme  journaliers.  les  terrea  des  patri» 
ciens.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  dans  l'histoire 
ancienne,  le  mot  clientela  nepeut  mieuxse  traduire 
que  par  celui  defiefs.  L'origine  du  mot  opera  nous 
prouve  la  vérité  de  ces  principes.  Opera ,  dans  sa 
significatici!  primitive ,  est  le  travail  d'un  paysan 
pendant  un  jour.  Les  Latins  appellent  operatine  ce 
que  nous  eotendons  par  journalier.  —  On  disait 
chez  les  Latins  greges  operarum  ,  comme  greges 
servorum ,  parce  que  de  tels  ouvriers ,  ainsique  les 
esclaves  des  temps  plus  récens ,  étaient  regardés 
comme  les  bètes  de  somme  que  Fon  disait  pasci 
gregatim.  Par  analogie  on  appelait  les  héros  pas~ 
teurs  ;  Homère  ne  man  que  jamais  de  leur  donner 
l'épitbète  depasteurs  des  peuples.  %»« ,  v*/w  «,  signi- 
fient  loi  elpàturage. 

.  U  obsequium  des  affrancbis ,  ayant  peu  à  peu  dis- 
paru  ,  et  la  puissance  despatronsou  seigneurs  s'è- 
tant  en  quelque  sorte  dispersèe  dans  les  guerres 
civile» ,  où  les  puissans  deviennent  dépendans  des 
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peuples,  cotte puissance  se  réunii  sana  peine  dans  h 
personne  des  monarques  ,  et  il  ne  resta  plus  qai 
Vobsequium  principia ,  dans  leqnel ,  selon  Tacite . 
consiste  tout  le  deeoir  des  sujets  d'une  monarchie. 
Par  opposition  à  leurs  vassaux  ou  homines ,  les  sei- 
gneurs des  fiefs  furent  appelés  barons dans  lesena 
où  les  Grecs  prenaient  héros ,  et  les  anciens  Latin* 
viri  ;  les  Espagnols  disent  encore  baron  pour  sdgni- 
fiejr  le  vir  des  Latins.  Cette  dénomination  d'Àom- 
tnes  9  leur  f  ut  donnée  sans  doute  par  opposition  à 
la  faiblesse  des  vassaux,  faiblesse  dont  l'idée  était 
dans  les  temps  héroiques  jointe  à  celle  du  scie 
féminin.  Les  barons  furent  appelés  seigneurs  ,  do 
latin  seniores.  Les  anciens  parlemens  du  moyen~ 
àge  durent  se  composer  des  seigneurs ,  préeisément 
comme  le  sénat  de  Home  avait  été  compose  par 
Romùlus  des  noblesles  plus  àgés.  De  ces  patres  ,on 
dut  appeler  patronie  ceux  qui  afiranchissaient  des 
esclaves  ,  de  mèrae  que  chez  nous  patron  signifie 
protecteur  dans  le  sens  le  plus  élégant  et  le  plus  con- 
forme à  l'étymologie.  À  cotte  expression  répond 
celle  de  clientes  dans  le  séns  de  vassausr  roturiers , 
tels  que  pureut  ètre  les  cliens ,  lorsque  Servius 
Tullius  ,  par  l'instUution  du  cens  ,  leur  permit  de 
tenir  des  terres  en  fiefs.  (  Voy.  la  pag.  suivante.) 

Les  fiefs  roturiers  du  moyen-age  ,  d'abord  per* 
sonnels,  représentèrent  les  clientèles  de  l'antiquité. 
Àu  temps  où  brillai*  de  tout  son  éclat  la  liberlc 
populaire  de  Rome ,  les  plébéiens  yètus  de  toges 
allaient  tous  lesmatins  faire  leur  cour  aux  grand*. 
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Ila  les  saluaient  du  titre  des'anciens  héros  ,  ave  rexy 

les  menaient  au  forum  ,  et  les  ramenàient  le  soir 

à  la  maison.  Les  grands ,  conformément  à  l'ancien 

titre  héroique  de  pasteurs  des  peuples  y  leur  don- 

naient  à  souper.  Ceux  qui  étaient  soumis  à  cette 

sorte  de  rasselage  personnel ,  furent  sans  doute 

chez  les  anciens  Romains  les  premier»  vades  ,  nom 

qui  resta  à  ceux  qui  étaient  obligés  de  suivre  leurs 

actores  devant  les  tribunaux  ;  cette  obligation  s'ap- 

pelait  vadimonium.  £n  appliquant  nos  principes 

aux  étymologies  latines ,  nous  trouvons  que  ce 

mot  dut  Yen  ir  du  nomina tif  vas  ,  chez  les  Grecs 

B«$,  et  chez  les  barbares  icas ,  d'où  wassus ,  et  ennn 

vassalus. 

À  la  suite  des  fìefs  roturiers  personneh,  vinrent 
les  réels.  Nous  les  avons  vu  commencer  chez  les 
Romains  avec  l'institution  du  cena.  LésTpléhéiens 
qui  recurent  alors  le  domaine  bonitaire  des  champs 
que  les  nobles  leur  avaient  assignés ,  et  qui  furent 
dès-lors  sujets  à  des  charges  non-seulement^erson- 
nellesj  mais  réelles  ,  durent  ètre  désignésles  pre- 
miere par  le  nom  de  mancipes,  lequel  resta  ensuite 
a  ceux  qui  sont  obligés  sur  biens  immeubles  envers  le 
trèsor  public.  Ces  plébéiens  qui  furent  ainsi  liés , 
nexi ,  jusqu'à  la  loi  Petilia ,  répondent  précisémént 
MTLvassaux que  l'on  nommait  hommes  liges ,  ligaii. 
I/homme  ligèest,  selon  la  défìnition  des  feudistes, 
sehi  qui  doti  recùnnaitre  pour  ami*  efpour  ennemis 
tous  les  amis  et  ennemis  de  son  seigneur.  Cette  forme 
de  serment  est  analogue  à  celle  que  les  an  siens 
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vassatii  germains  prétaient  à  leur  chef,  an  rapporl 
de  Tacite  ;  ila  juraient  de  se  dévouer  à  sa  gioire»  Les 
rois  vaincus  auxquels  le  peuple  rom&iiuregna  dono 
dabat  (ce  qui  équivaut  à  beneficio  dabat),  pcravaient 
èire  considérés  comme  ses  hommes  liges  y  s'ils  de- 
venaient  ses  alliés ,  c'était  de  cette  sorte  d'alliance 
que  les  Latins  appelaient  fcedus  incequale.  IIs  étaient 
amie  du  peuple  romain  dans  le  sens  où  les  empe- 
reurs  donnaient  le  nom  àyamis  aux  nobles  qui  com- 
posaient  leur  cour.  Gotte  alliance  inégale  n'était 
autre  chose  que  l'investiture  d'unfief  soitverain. 
Cette  investiture  était  donnée  avec  la  formule  que 
nous  a  laissée  Tite-Live ,  savoir ,  que  leroi  allié  set* 
varet  majestatem  populi  Romani  ;  précisément  de 
la  mème  manière  que  le  jurisconsulte  Paulus  dit 
que  le  préteur  rend  la  just  ice  servata  ma jestate  po- 
puli Romàni.  Àinsi  ces  alliés  étaient  setgneurs  de 
fiefs  souverains  soumis  à  une  plus  haute  souverai- 
netè. 

On  vit  reparaitre  les  clientèles  des  Romains  sous 
le  nom  de  recommandation  personnelle.  —  Les  cens 
seigneuriaux  n'étaient  pas  sans  analogie  avec  le  cens 
institué  par  Servius  Tullius ,  puisqu'en  vertu  de 
cette  dernière  institution  les  plébéiens  furent  long- 
temps  assujétis  à  servir  les  nobles  dans  la  guerre 
à  leurs  propres  dépens ,  comme  dans  les  temps  mo- 
dernes  les  vassaux  appelés  angarii  et  perangariù 
—  Les  précaires  du  moyen»age  étaient  encorere- 
nouvelés  de  l'antiquité.  C'était  dans  l'origine  des 
terres  accordées  par  les  seigneurs  aux  prièrea  des 
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pauvres  qui  vivaient  da  produit  de  la  colture.  — 
(Vòy.  aussi  pag.  20). 

Nous  ayons  dit  que  ceux  qui  par  l'institution  du* 
cens  obtinrent  le  dòmaine  bonitaire  des  champs 
qu'ils  cultivaient ,  furent  les  premiers  mancipes  des 
Romains.  La  mancipation  revint  au  moyen-age  -y  le 
Tassai  mettait  ses  mains  entro  eelles  du  seigneur 
pour  lui  jurer  foi  et  obéissance.  Dans  Facte  de  la 
mancipation  les  stipulations  se  représentèrent  sou9 
la  forme  des  infestucations  ou  investiture* ,  ee  qui 
était  la  mème  chose.  Avec  les  stipulations  revint  ce 
qui  dans  l'ancienne  jurisprudenee  romaine  avait 
étó  appelé  proprement  cavissm  ,  par  contraction 
caussm\  au  moyen-age ,  on  tira  de  la  mème  étymo- 
logie  le  mot  cautela*.  Avec  ces  cautelm  reparurent 
dans  Facte  de  la  mancipation,  les  pactes  que  les 
jurisconsultes  romains  appelaient  stipulata,  de  sti- 
pula, la  paille  qui  revèt  le  grain  ;  c'est  dans  le  mème 
sens  que  les  docteurs  du  moyen-àge  dirent  d'après 
les  investitures  ou  infestucationa ,  pacta  vestita ,  et 
paota  nuda.  < —  On  retrouve  encore  au  moyen-age 
les  deux  sortes  de  domaines,  direct  et  utile,  qui 
répondent  au  domaine  quiritaire  et  bonitaire  des 
anciens  Romains.  Ou  y  retrouve  aussi  les  biens  ea 
jure  optano  que  les  feudistes  érudits  dénnissent  de 
|a  manière  suivante  :  biens  altodiaux ,  libres  de  tonte 
charge  publique  etprivèe.  Cicérou  remarque  que  de 
son  temps  il  restait  à  Rome  bien  peu  de  choses  qui 
fusaent  esc  jure  opthno  ;  et  dans  les  lois  romaines  du 
dernier  Age,  il  ne  reste  plus  de  coiinaissance  des 
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biens  de  ce  gente.  De  mème  il  est  impossible  i 
tenant  de  trouver  de  pareils  alleux.  Les  biens  esjur? 
optino  des  Rdmains ,  les  alleni  du  moyen-àge,  ont 
fini  également  par  ètre  des  biens  immeubles  libre* 
de  tonte  chorgeprivée,  mais  sujets  anx  charges  pn- 
bliques. 

Dans  les  premiere  parlemens,  dans  les  coura  or-  ' 
mèee,  composées  de  barons ,  de  pairs ,  on  revoit  les 
assemblée»  béroiques,  où  les  quirite*  de  Rome  pa- 
raissaient  en  armes.  L'histoire  de  France  nons  ra- 
conte  que  dans  l'origine  les  rois  étaient  les  chef» 
dn  parlement ,  et  qu'ils  commettaient  des  pairs  au 
jngement  des  causes.  Nons  voyons  de  memo  che* 
'  les  Romains  qu'au  premier  jngement  on ,  selon  Ci- 
céron ,  il  s'agit  de  la  vie  d'un  citoyen ,  le  roi  Tnl- 
lns  Hostilius  nomma  des  commissaires  ou  duum- 
virs  ponr  jnger  Horace.  Ils  devaient  employer 
contre  le  fratricide  la  formule  que  cite  Tite-live,  in 
Horatium  perduellionem  dicerent.G'e&t  que  dans  la 
sévérité  des  temps  héroiques  où  la  cité  se  compo- 
sait  des  seuls  héros,  tout  meurtre  de  citoyen  était 
un  acted'hostilité  contre  la  patrie,  perduellio,  Tout 
meurtre  était  appelé  parricidium,  meurtre  d'un 
pére  ,  c'est  à  dire ,  d'un  noble.  Mais  lorsque  les  pie- 
béiens ,  les  hotnmes  dans  la  langue  féodale ,  com-» 
raencèrent  à  faire  partie  de  la  cité ,  le  meurtre  de 
tout  homme  fut  appelé  homicide, 

Lorsque  les  universités  d'Italie  commencèrent  à 
enseigner  les  lois  romaines  d'après  les  livres  de 
Justinien,  qui  les  présente  d'une  manière  con- 
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forme  an  droit  netterei  des  peuples  ctvilisès,  les  es- 
prits  déjà  plus  ouverts  s'attachèrent  aux  règles  de 
l'équité  naturelle  dans  l'étude  de  la  jurisprudence, 
oette  équité  égale  les,  nobles  et  les  plébéiens  dans 
la  socióté ,  cornine  ils  sont  égaux  dans  la  nature. 
Depuis  que  Tìbérìus  Coruneanius  eut  commencé 
«  Rome  d'enseigner  publiquement  la  science  des 
loie ,  la  jurisprudence,  jusqu'alors  secrète,  éebappa 
aux  nobles ,  et  leur  puissance  s'en  trouva  peu  a  peu 
affaiblie.  La  méme  chose  arriva  aux  nobles  desnou- 
Teaux  royaumes  de  l'Europe  dont  les  gouverne- 
mens  avaient  été  d'abord  aristocratiques ,  et  qui 
devinrent  successivement  populaires  et  monar- 
cbiques  (1)  (2). 

(1)  Ces  deux  dernières  formes ,  convenant  également  aux 
gouvernemens  des  àges  civilisés ,  peuyent  sans  peine  se  ebanger 
Fune  poor  Fautre.  Mais  revenir  à  l'aristoeratie ,  c'est  ce  qui  est 
inconciliable  avec  la  nature  sociale  de  l'homine.  Le  vertueux 
Dion  de  Syracuse ,  l'ami  du  divin  Platon ,  avait  délivré  sa  patrie 
de  la  tyrannie  d'un  monstre  j  il  n'en  fut  pas  moins  assassine 
pour  avoir  essayé  de  rétablir  l'aristoeratie.  Les  pythagoriciens ,  • 
qui  composaient  toute  Faristocratie  de  la  grande  Grece ,  tentè- 
rent  d'opérer  la  méme  revolution ,  et  furent  massacrés  ou  brùlés 
Tifs.  En  effet ,  dès  qu*une  fois  les  plébéiens  ont  reconnu  qu'jls  • 
sont  égaux  en  nature  aux  nobles  ,  ils  ne  se  résignent  point  à  leur 
ètre  inférieurs  sous  le  rapport  des  droitsjiolitiques,  et  ils  obtien- 
nent  cette  égalité  dans  Fétat  populaire ,  ou  sous  la  monarchie. 
Àussi  voyotis-nous  le  peu  de  gouvernemens  aristocratiques  qui 
subsistent  encore ,  s'attaeber,  avec  un  soin  inquiet  et  une  sage 
prévoyance,  à  contenir  la  multitude  et  &  prevenir  de  dangereux 
mécontentemens  (  Vico). 

(4)  Bodin  avoue  que  le  royaume  de  Franco  eut ,  non  pas  un 
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Àprès  les  reraarques  diverses  qùe  nona  avons 
faites  dans  ce  chapitre  sur  tant  d'expressions  élé- 
gantes  de  Pandemie  jurisprudence  romaine,  au 
moyen  desquelles  les  feudistes  corrigent  la  bar-* 
barie  de  la  langue  féodale ,  Oldendorp  et  tous  les 
autres  écrivains  de  son  opinion  doivent  voir  si  le 
droit  féodal  est  sorti,  comme  ils  le  disent,  des 
ètincelles  de  V incèndi*  dans  lequel  les  barbare*  dè~ 
truisirent  le  droit  romain.  Le  droit  romain  au  con- 
traire est  né  de  la  féodalité;  je  parie  de  cette  féo- 
dalité  primitive  que  nous  avons  obserrée  particu- 


gouvernement ,  comme  nous  le  prétendons ,  mais  au  moins  une 
constitution  aristocratique  sous  les  races  mérovingienne  et  car- 
lovingienne.  Nous  demanderons  alors  à  Bodin  commeot  ceroyau- 
me  s'est  trouvé  soumis,  comme  il  Test,  à  une  monarchie  pure. 
Sera-ce  en  vertu  d'une  loi  royale  par  laquelle  les  paladins  fran- 
eais  se  Soni  dépouillés  de  leur  puissanceen  faveur  des  Capétiens, 
de  méme  que  le  peuple  romain  abdiqua  la  sienne  en  faveur  d'Au- 
guste, si  nous  en  croyons  la  fable  de  la  loi  royale  débitée  par 
Tribonien?  Ou  bien  dira-t-il  que  la  France  a  élé  conquise  par 
quelqu'un  des  Capétiens  ?....  Il  faut  plutót  que  Bodin  ,  et  avec 
lui  tous  les  politiques ,  tous  les  jurisconsultes ,  reconnaissent 
cette  loi  royale,  fonde  e  en  nature  sur  un  principe  éternel; 
c'est  que  la  puissance  libre  d'un  élat,  par  cela  méme  qu'elle  est 
libre ,  doit  en  quelque  sorte  se  réaliser.  Airisi ,  toute  la  force  que 
perdent  les  nobles,le  peuple  la  gagne,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne 
libre;  toute  celle  que  perd  le  peuple  libre  tourne  au  profit  des 
rois ,  qui  finissent  par  acquérir  un  pouvoir  monarckique.  Le  droit 
naturel  des  moralistes  est  celui  de  la  raison;  le  droit  naturel  des 
gens  est  celui  de  YutilitéeX  de  la  force.  Ce  droit ,  comme  disent 
les  jurisconsultes ,  a  éfé  suivi  par  les  nations ,  usu  esigente  hu- 
manisque  necessitatibus  exjtostulantibue  (Vico). 
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lièrement  dans  la  barbarie  antique  du  Latium ,  et 
qui  a'été  la  base  commune  de  toutes  les  sociétés 
humaines. 


19. 
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CHAPITRE  HI. 

COIJP-d'oEIL  SUR  LE  MONDE  POLITiaUE  ,  ANCIEN  ET  MO- 
DERNE, GONSIDÉRÉ  RELATIVEMENV  AU  BVTDE  LA  SCIENCE 
NOUVELLE. 


La  marche  que  nous  avons  tracée  ne  fut  point 
suivie  par  Carthage  ,  Capoue  etNumance,  cestrois 
cités  qui  firent  craindre  à  Rome  d'ètre  supplantée 
dans  l'empire  du  monde.  Les  Garthaginois  furent 
arrètés  de  bonne  heure  dans  cette  carrière  par  la 
subtilité  naturelle  de  l'esprit  africain ,  encore  aug- 
mentée  par  les  habitudes  dn  commerce  maritime. 
Les  Capouansle  furent  par  la  mollessedeleur  beau 
climat ,  et  par  la  fertili  té  de  la  Campanie  heureu&e. 
Enfin  Numance  commencait  a  peine  son  àge  hèroi- 
que ,  lorsqu'elle  fut  accablée  par  là  puissance  ro- 
maine ,  par  le  genie  du  vainqueur  de  Carthage ,  et 
par  toutes  les  forces  du  monde.  Mais  lesRomains, 
nerencontrant  aucun  deces  obstacles,  marchèrent 
d'unpas  égal ,  guidés  dans  cette  marche  par  la  Pro- 
vidence,  qui  se  sert  de  l'instinct  des  peuples  pour 
les  conduire.  Les  trois  formes  de  gouverneraent  se 
succédèrent  chez  eux  cónformémeut  à  l'ordre  na- 
turel  \  l'aristocratie  dura  jusqu'aux  loia  PublUia  et 
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JPetilia,  la  liberto  populaire  jusqu'à  Auguste,  la 
monarchie  taat  qti'ilfut  humainemeat  possiblede 
resister  aux  causes  intérieures  et  extérieures  qui 
détruisent  un  tei  état  politique. 

Àujourd'hui  la  plus  complète  civilisation  semble 
répandue  chez  les  peuples ,  soumis  la  plupart  à 
un  petit  nombre  de  grands  monarques.  S'il  est 
encore  des  nations  barbares  dans  les  parties  les 
plus  reculées  du  nord  et  du  midi,  c'est  que  la  na- 
ture y  favorise  peu  Pespèce  humaine,  et  que  l'in- 
stinct  uaturel  de  Phumanité  y  a  été  long-teraps 
domine  par  des  religions  faroucbes  et  bizarres.  — 
Tfous  voyons  d'abord  au  septentrion  le  czar  de 
Moscoyiequi  est  a  la  vérité  chrétien,  mais  qui 
commande  à  des  bommes  d'un  esprit  lent  et  pa~ 
resseux.  —  Le  kan  de  Tartarie,  qui  a  reuni  k  son 
vaste  empire  celui  de  la  Chine ,  gouverne  un  peu~ 
ple  effeminò,  tels  que  le  furent  les  seres  des  an- 
ciens.  —  Le  nègus  d'Éthiopie,  et  les  rois  de  Fez  et 
de  Maroc  règnent  sur  des  peuples  faibles  et  peu 
nombreux. 

Mais  sous  la  zone  tempérée,  où  la  nature  a  mis 
dans  les  facultès  de  l'bommeun  plus  heureùx  èqui- 
libre ,  nous  trouvons ,  en  partant  des  extrémitésde 
TOrient ,  l'empire  du  Japon ,  dont  les  mceurs  ont 
quelque  analogie  avec  celles  des  Romains  pendant 
les  guerre»  puniqufts;  c'est  le  mème  esprit  belli- 
queux ,  et  si  Fon  en  croit  quelques  savana  voya- 
gears,  la  langue  japonnaise  présente  à  Poreille  une 
certaine  analogie  avec  le  latin.  Mais  ce  peuple  est 
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en  partie  retenu  dans  l'état  hèrotque  par  une  reli- 
gioni pleine  de  croyances  effrayantes,  et  dont  les 
dieux  tout  couverts  d'armes  mena9ant.es  inspirent 
la  terreur.  Les  missionnaires  assurent  que  le  plus 
grand  obstaele  qu'ils  aient  trouvó  dans  ce  pays  à  la 
foi  chrétienne ,  c'est  qu'on  ne  peut  persuader  anx  » 
nobles  que  les  gensdu  peuple  sont  hommes  comme 
eux.  —  L'empire  de  la  Chine  avec  sa  religion  douce 
et  sa  culture  des  lettre»,  est  très-policé.  —  Il  en 
est  de  méme  de  l'Inde ,  vouée  en  general  aux  arts 
de  la  paix.  —  La  Perse  et  la  Turquie  ont  mèle  à  la 
inollesse  de  l'Asie  les  croyances  grossières  de  leur 
religion.  Chez  les  Turcsparticulièrement,  l'orgueil 
du  caractère  national  est  tempere  par  une  libera- 
nte fastueuse ,  et  par  la  reconnaissance. 

L'Europe  entière  est  soumise  à  la  religion  chré- 
tienne ,  qui  nous  donne  l'idée  la  plus  pure  et  la 
plus  parfaite  de  la  divinité ,  et  qui  nous  fait  un  de- 
voir  de  la  charité  envers  tout  le  genre  humain.  De 
là  sa  haute  civilisation.  —  Les  principaux  états 
européens  sont  de  grandes  monarchies.  Celle  du 
nord ,  comme  la  Suède  et  le  Danemark  il  y  a  un 
siede  et  demi ,  et  comme  aujourd'hui  encore  la 
Pologne  et  l'Àngleterre,  semblent  souraises  a  un 
gouTernement  aristocratique  ;  mais  si  quelque 
obstaele  extraordinaire  n'arrète  la  marche  natu- 
relle  deschoses ,  elles  deviendront  des  monarchies 
purea.  —  Cette  partie  du  monde  plus  éclairée  a 
aussi  plus  d'étatspopulaires  que  nous  n'en  voyons 
dans  les  trois  autres.  Le  retour  des  mèmes  besoins 
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pólitiques  y  a  renouvelé  la  forme  du  gouvèrne-: 

xaent    des  Àchéens  et  des  Etoliens.  Les   Grecs 

avaient  été  araenés  à  concevoir  cette  forme  de  gou- 

-vernement  par  la  necessitò  de  se  premunir  contre 

l'ambition  d'une  puissance  colossale.  Telle  a  été 

unissi  l'origine  des  cantons  Suisses  et  desProrin- 

>ces-Unies.    Ces  ligues  perpétuelles   d'un  grand 

nombre  de  cités  libres  ont  forme  deux  aristocra- 

ties.  L'empire  germanique  est  aussi  un  système 

compose  d'un  grand  nombre  de  cités  libres  et  de 

princes  souverains.  La  tète  de  ce  corps  est  l'empe- 

xeur  'y  et  dans  ce  qui  concerne  les  intérèts  communs 

de  l'empire,  il  se  gouverne  aristocratiquement.  Du 

reste  ;  il  n'y  a  plus  en  Europe  que  cinq  aristocra- 

ties  proprement  dites,  en  Italie  Venise,  Gènes,et 

Lucques,  Raguse  en  Dalmatie,  et  Nuremberg  en 

Àllemagne;  elles  n'ónt  pour  la  plupart  qu'un  ter- 

ritoire  peu  étendu  (1). 

Notre  Europe  brille  d'une  incomparablecivilisa* 
tion  ;  elle  abonde  de  tous  les  biens  qui  composent 
la  félicité  de  la  vie  humaine  ;  on  y  tròuve  toutes  les 
jouissances  intellectuelles  et  morales.  Ces  avanta* 
ges,  nous  les  devono  a  la  religion.  La  religion 
nous  fait  un  devoir  de  la  cbarité  envers  tout  le 
genre  humain;  elle  admet  à  la  seconder  dans  l'en- 
seignement  de  ses  préceptes  sublimes  les  plus  doc- 

(1)  Si  nous  traversons  l'Océan  pour  passer  dans  le  Nouveau* 
Monde ,  nous  trouverons  que  l'Amérique  eùt  parcouru  la  mime 
carrière  sans  l'arrivée  des  Européens  (  Vico). 
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tes  pbilosophies  de  Pantiquité  payenne;  elle  a 
adopté ,  elle  culti  ve  troia  langues ,  la  plus  ancienne, 
la  plus  delicate  et  la  plusnoble,  Phébreu ,  le  grec 
et  le  latin.  Àinsi  ,mème  pour  les  fins  bumaines,  le 
christianisme  est  supérieur  à  tontes  les  religpons  : 
il  unit  la  sagesse  de  Pautorité  a  celle  de  la  raison, 
et  cette  dernière ,  il  l'appuie  sur  la  plus  saine  phi- 
losophieet  sur  l'érudition  la  plus  profonde. 

Àprès  avoir  observé  dans  ce  Livre  comment  les 
sociétés  recommencent  la  mème  carrière,  réflé- 
chissons  sur  les  nombreux  rapprochemens  que 
nous  présente  cet  ouvrage  entre  l'antiqnité  et  les 
temps  inòdernes,  et  nous  y  trouverons  expliquée 
non  plus  l'bistoire  particulière  et  temporelle  des 
lois  et  des  faits  des  Romains  ou  des  Grecs ,   mais 
Yistoire  ideale  des  lois  éternelles  que  suivent  tou- 
tes  les  nations  dans  leurs  commencemens  et  leurs 
progrès ,  dans  leur  décadence  etleur  fin ,  et  qu'el- 
les  suivraient  toujours  quand  mème  (  ce  qui  n'est 
point  )  des  mondes  infinìs  naitraient  successive- 
ment  dans  toute  l'éternité.  Atravers  la  diversi  té 
des  formes  extérieures ,  nous  saisirons  Yidentitè  de 
substance  de  cette  bistoire.  Aussi  ne  pouvons-nous 
refuser  à  cet  ouvrage  le  titre  Qrjgueilleux  peut-étre 
de  Science  Nouvelle.  Il  y  a  droit  par  son  sujet  :  la 
nature  commune  des  nations;  sujet  vraiment  uni- 
versel ,  dont  llidée  embrasse  toute  science  digne 
de  ce  nom  Cette  idée  est  indiquée  dans  la  vaste 
expression  de  Sénèque  :  Pussiìla  res  hic  ntundus 
est,  nisi  idj  quod  qucerit,  omnia  mundus  kabeot. 
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CHAPITRE  IV. 

42ONCLUSI0N.  D'UNE  REPUBLIdUE  ÉTERNELLE  FONDEE 

DANS  LA  NATURE  FAR  LA  PROVIDENCE  DIVINE  ,  ET  dUI 
EST  LA  MEILLEURE  P 0 SS IB LE  DANS  GHAGUNE  DE  SES 
YORMES  DIVERSES. 


Concluons  en  rappelant  l'idée  de  Platon ,  qui 
ajoute  aux  troia  formes  de  républiques  une  qua- 
trième,  dans  laquelle  règneraient  les  meilleurs, 
ce  qui  serait  la  véritable  aristocratie  naturelle. 
Cette  république  que  voulait  Platon ,  elle  a  existé 
desia  première  origine  des  sociétés,  Examinons  en 
ceci  la  conduite  de  la  Providence. 

D'abord  elle  voulut  que  les  géans  qui  erraient 
dans  les  montagne» ,  effrayés  des  premiers  orages 
qui  eurent  lieu  après  le  déluge ,  cherchassent  un 
refuge  dans  les  cavernes ,  que  màlgré  leur  orgueil 
ils  s'humiliassent  devant  la-  divinité  qu'ils  se 
créaient,  et  s'assujétissent  à  une  force  supérieure 
qu'ils  appelèrent  Jupiter.  C'est  à  la  lueur  des 
éclairs  qu'ils  virent  cette  grande  vérité,  que  Dieu 
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gouverne  le  gente  humain.  Ainsi  se  forma  une  pre- 
mière société  que  Rappellerai  monastique  dans  le 
sena  de  Fétyraologie ,  parco  qu'elle  était  en  effiet 
composée  de  souverains  golitaires  sous  le  gouver- 
nement  d'un  ètre  très-bon  et  très-puissant ,  opti- 
mtjs  maximvs.  Excités  ensuite  par  \es  plus  puissans, 
aiguillons  d'une  passion  brutale ,  et  retenus  par 
les  craintes  superstitieuses  que  leur  donnait  tou- 
jours  l'aspect  du  cieh,  ils  commencèrent  à  repri- 
mer l'impétuosité  de  leurs  désirs  et  à  faire  usage 
de  la  liberto  humaine.  Ils  retinrent  par  force  dans 
leurs  cavernes  des  femmes,  dont  ils  firent  les 
compagnes  de  leur  vie.  Avee  ces  premières  union» 
kumain€8 ,  c'est  à  dire  conformes  à  la  pudeur  et  à 
la  reKgion,  commencèrent  les  mariages ,  qui  déter- 
minèrent  les  rapports  d'époux ,  de  fils  et  de  pères. 
Ainsi  ils  fondèrentles  familles,  et  les  gouverne- 
rent  avee  la  dureté  des  cyclopes  dont  parie  Ho- 
mère  ;  la  dureté  de  ce  premier  gouvernement  était 
nécessaire ,  pour  que  les  hommes  se  trouvassent 
préparés  au  gouvernement  civil ,  lorsque  s'éìève- 
raient  les  cités.  La  première  république  se  trouve 
donc  dans  la  famille;  la  forme  en  est  monarchi- 
que,  puisqu'elle  est  soumise  aux  pères  de  famille , 
qui  avaient  la  superiori  té  du  sexe,  de  l'age  et  de  la 
vertu. 

Aussi  vaillans  que  cbastes  et  pieux,  ils  nefuyaient 
plus  cornine  aupafavant ,  mais,  fixant  leurs  habita- 
tions ,  ils  se  défendaient ,  eux  et  les  leurs ,  tuaient 
les  bètes  sauvages  quiinfestaient^eur  champs;et 
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au  lieu  d'errer  pour  trouver  leur  pàture ,  ils  soute- 
naient  leurs  familles  ea  coltivali t  la  terre  ;  toutes 
choses  qui  assurèrent  le  salut  da  genre  humain. 
Au  bout  d'un  long  temps ,  ceux  qui  étaient  restés 
dans  les  plaines  sentirent  les  maux  attachés  à*  la 
communauté  des  biens  et  dea  femmes ,  et  vinrent 
se  réfugier  dans  les  asiles  ouverts  par  les  pères  de 
famille.  Ceux-ci  les  recevant  sous  leur  protection , 
la  monarchie  domestique  s'étendit  par  les  elien- 
tèles.  C'était  encore  les  meilleurs  qui  régnaient , 
optimi.  Les  réfugiés,  impieset  sans  dieu,  obéis- 
saient  à  des  hommes  pieux,  qui  adoraient  la  divi- 
nité ,  bien  qu'ils  la  divisassent  par  leur  ignorance, 
et  qu'ils  se  figurassent  les  dieux  d'après  la  variété 
de  leurs  mauières  de  voir;  étrangers  àia  pudeur , 
ils  obcissaient  à  des  hommes  qui  se  contentaient 
pour  toute  leur  vie  d'une  campagne  que  leuravait 
donnéelareligion;faibles  et  jusque-là  errans  au 
hasard  ,  ils  obéissaientà  des  hommes  prudens  qui 
cherchaient  à  connaitre  par  les  auspices  la  volonté 
des  dieux ,  à  des  héros  qui  domptaient  la  terre  par 
leurs  travaux ,  tuaient  les  bétes  faròuches ,  et  se- 
couraientlefaible  endanger. 

Les  pères  de  famille  devenus  puissans  par  la  piété 
et  la  vertu  de  leurs  ancètres  et  par  les  travaux  de 
leurs  cliens,  oublièrent  les  conditions  auxquelles 
ceux-ci  s'étaient  livrésà  eux ,  et  aulieu  de  les  pro- 
téger ,  ils  les  opprimèrent.  Sortis  ainsi  de  Vordre 
naturel,  qui  estcelui  de  la  justice  ,  ils  virent  leurs 
cliens  se  révolter  contro  eux.  Mais  comme  la  sor- 
tosi ii.  20 
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cìété  humaine  ne  peut  subsister  un  moment  sans 
ordre ,  c'est  à  dire  sana  dieu,  la  Providehce  fit 
naitre  Y ordre  civil  avec  la  formation  des  cités.  Les 
pères  de  famille  s'unirent  pour  resister  aux  cliens , 
et  pour  les  apaiser ,  lenrabandonnèrentle  domarne 
bonitàire  des  champs  dont  ils  se  réservaient  le  do- 
maine  éminent.  Ainsi  naquit  la  cité ,  fondée  sur 
un  eorps  souveraindes  nobles.Gette  noblesse  consis- 
tait  à  sortir  d'un  mariage  solennel  et  célèbre  avec 
les  auspiees.  Par  elle  les  nobles  régnaient  sur  les 
plébéiens ,  dont  les  unions  n'étaient  pas  ainsi  con- 
saorées.  —  Au  gouvernement  théocratique  où  les 
v  dieux  gouvernaient  les  familles  par  les  auspiees , 
succèda  le  gouvernement  héroique  où  leshéros 
régnaient  eux-mèmes ,  et  dont  la  base  principale 
fut  la  religion,  privilége  du  corps  des  pères  qui  leur 
assurait  oeluide  tous  les  droits  civils.  Mais  comme 
la  noblesse  était  devenue  un  don  de  la  fortune , 
du  milieu  des  nobles  méme  s'eleva  l'ordredes pères, 
qui,  par  leur  àge,  étaient  les  plus  dignes  de  gouver- 
ner  ;  et  entre  les  pères  eux-mèmes ,  les  plus  coura- 
geux  ;. les  plus  robustes  furent  pris  pour  rota ,  afin 
de  conduireles  autres,  et  d'assurer  leur  résistance 
contreleurs  cliens  mutjnés  (1). 

Lorsque  par  la  suite  des  temps ,  l'intelligence 
des  plébéiens  sedéveleppa ,  ils  revinrent  de  l'opi-' 
nionqu'ils  s'étaientformée  deThóroìsme  et  de  la 

(1)  Ces  rois  des  aristocraties  ne  doivent  pas  étre  confondus 
avec  lesmonarques  {Note  du  Tradueteur). 
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xfòblesse ,  et  comprirent  qu'ils  étaient  hommes 
ansgi  bien  que  les  nobles.  Ils  voulurent  dono  en- 
trer  ausai  dans  l'ordre  des  citoyens.  Comme  la  sou- 
verainetó  devait  aveo  le  temps  étre  étendueà  tout 
le  peuple ,  la  Providence  permit  que  les  plébéiena 
rivalisass^entlong-temps  avec  les  nobles  de  piétéet 
de  religion ,  dans  ces  longues  luttes  qu'ils  soute- 
naient  contre  eux ,  avant  d'avoir  part  au  droit  dea 
auspices ,  et  à  tous  les  droitspublics  et  privés ,  qui 
en  étaient  regardés  comme  autant  de  dépendances. 
Ainsi  le  zèle  mème  du  peuple  pour  la  religion  le  con- 
duisait  àia  souveraineté  civile.  C'est^ncelaque  le 
peuple  ròmain  surpassa  tous  les  autres ,  c'est  par 
là  qu'il  merita  d'étre  le  peuple  roi.  L'ordre  naturel 
se  mèlant  ainsi  de  plus  en  plus  à  l'ordre  civil ,  on 
vit  naitre  les  républiques  populaires.  Mais  comme 
tout  devait  s'y  ramener  à  l'urne  du  sort  ou  à  la 
balance ,  la  Providence  empécba  que  le  hasard  ou 
la  fatalité  n'y  régnàt  en  ordonnant  que  le  cens  y 
serait  la  règie  des  bonneurs ,  et  qu'ainsi  les  hom- 
mes industrieux ,  économes  et  prévoyans  plutòt 
que  les  prodìgues  oulesindolens,  que  les  hommes 
généreux  et  magnanimes  plutòt  que  ceux  dont 
Fame  est  rétrécieparlebesoin,  qu'en  un  mot  les 
ricbes  douésde  quelque  vertu,  ou  dequelque  image 
de  vertu ,  plutòt  que  les  pauvres  remplis  de  vices 
dont  ils  ne  savent  point  rougir ,  fussent  regardés 
comme  les  plus  dignes  de  gouverner ,  comme  les 
meilleurs(l). 

(1)  Le  peuple  pris  en  general  veut  la  {ostico.  Laraque  U  pan~ 
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Lorsqué  les  citoyens ,  ne  se  contentant  plus  de 
trouver  dans  les  richesses  des  moyens  de  distinc- 
tion,  voulurent  en  faire  des  instrumeus  de  puis- 
sance ,  alors ,  comme  les  vents  furieux  agitent  la 
mer,  ils  troublèrent  les  républiques  par  la  guerre 
civile,  les  jetèrent  dans  un  désordre  uniyersel,  et 
d'un  état  de  liberté  les  firent  tomber  dans  la  pire 
des  tyrannies,  je  yeux  dire,  dans  l'anarchie.  A 
cetie  afrreuse  maladie  sociale ,  la  Providence  ap- 
plique les  trois  grands  remèdes  dont  nous  allons 

pie  tout  entier  constitue  la  cité ,  il  fait  des  lois  justes ,  c'est  à 
dire  gènéralement  bonnee.  Si  dono ,  comme  le  dit  Aristote,  de 
bonnes  lois  soni  dea  volontés  sans  passion  ,  en  d'autres  termes , 
des  volontés  dignes  du  sage,  du  hèros  de  la  morale  qui  cora- 
mande  aux  passions ,  cesi  dans  les  républiques  populaires  que 
naquit  la  pbilosopbie  ;  la  nature  méme  de  ces  républiques  con- 
duisait  la  pbilosopbie  &  former  le  sage ,  et  dans  ce  bitta  cbercber 
la  vérité.  Les  secours  de  la  pbilosopbie  furent  ainsi  sobstitués 
par  la  Providence  à  ceux  de  la  religion.  Au  défaut  des  senti- 
mene rcligieux  qui  faisaient  pratiquer  la  vertu  aux  bommes ,  les 
rèfiexions  de  la  pbilosopbie  leur  apprirent  à  considérer  la  verta 
en  elle-méme ,  de  sorte  que ,  s'ils  n'élaient  pas  vertueux ,  ils  su- 
reni  du  moins  rougir  du  vice» 

A  la  suite  de  la  pbilosopbie  naquit  l'éloquenoe ,  mais  telle  qu'il 
convient  dans  des  états  où  se  font  des  lois  gènéralement  bon- 
nes, une  éloquence  passionnée  pour  la  juslice  ,  et  capable  d'en- 
flammer  le  peuple  par  des  idées  de  vertu  qui  le  portent  a  faire  de 
tellcs  lois.  Voilà ,  à  ce  qu'il  semole ,  le  caractère  de  Téloquence 
romaine  au  tempsdeScipion-l'Africain;  mais  les  états  populaires 
venant  à  se  corrompre ,  la  pbilosopbie  suit  cette  corruptiou , 
tombe  dans  le  scepticisme,  et  se  met ,  par  un  écart  de  la  science, 
A  calomnier  la  vérité.  De  là  nait  une  fausse  éloquence ,  prète  à 
soutenìr  le  pour  et  le  contre  sur  tous  les  sujets  (  Vico). 
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parler.  D'abord  il  s'élève  du  milieu  des  peuples ,  un 
homme  tei  qu' Auguste ,  qui  y  établit  la  monar- 
chie. Les  lois,  les  institutions  soeiales  fondées  piar 
la  liberto  populaire  n'ont  point  suffi  a  la  régler  -y  le 
monarque  devient  maitre  par  la  force  des  ariues  de 
ces  lois,  de  ces  institutions.  La  forme  mème  de  la 
monarchie  retient  la  volonté  du  monarque  tout  in* 
fune  qu'est  sa  puia  sance ,  dans.  les  limites  de  l'or- 
dre  naturel ,  parce  que  son  gouvernemettt  n'est  ni 
tranquille  ni  durable ,  s'il  ne  sait  point  satisfaire 
ses  peuples  sous  le  rapport  de  la  religion  et  de  la 
libertà  naturelle. 

■  Si  la  Providence  ne  trouve  point  un  tei  remede 
au-dedans ,  elle  le  fait  venir  du  dehors.  Le  peuple 
corrompu  était  devenu  par  la  nature  esclave  de  ses 
passions  effrénées ,  duluxe ,  de  la  mollesse ,  de  l'a- 
varice ,  de  l'envie  ,  de  Porgueil  et  du  faste.  Il  de- 
vient esclave  par  une  loidu  droit  des  gens  qui  résulte 
de  sa  nature  mème  ;  et  il  est  assujéti  à  des  peuples 
tneiUeurs,  qui  le  soumettent  par  les  armes.  En  quoi 
nous  voyonà  briller  deux  lumières  qui  éclairent 
l'ordre  naturel;  d'abord  :  qui  ne  peut  se  gouvernef 
luir-méme  se  laissera  gouverner  par  un  autre  qui  eft 
sera  plus  capable.  Ensuite  :  ceux-là  gouverneront 
ioujours  le  monde  qui  soni  d'une  nature  meilleure. 
Mais  si  les  peuples  restent  long-temps  livrés  à 
l'anarchie ,  s'ils  ne  s'accordent  pas  a  prendre  un 
desleurs  pour  monarque  ,  s'ils  ne  sont  point  con- 
quis  par  une  nation  meilleure  qui  les  sauve  en  les 
souroettant  ;  alors  au  dernier  des  maux ,  la  Provi- 

20. 
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dence  applique  un  remède  extrème.  Ces  horames 
se  8ont  accoutumcs  à  ne  penser  qn'à  l'intérèt 
prive  ;  au  milieu  de  la  plus  grande  foule,  ils  vivent 
dans  une  profonde  solitude  d'ame  et  de  volonté. 
Sembiante»  aux  bètes  sauvages,  ón  peut  à  peine  en 
trouver  deux  quis'accordent,  chacun  suivant  son 
plaisir  ou  son  capriee.  G'est  pourquoi  les  factions 
les  plus  obstinées ,  les  guerre»  civiles  les  plus 
acharnées  changeront  les  cités  en  forèts  et  les  fo- 
rèts  enrepaires  d'hommes,  et  les  siècles  couvri- 
ront  de  la  rouille  de  la  barbarie  leur  ingénieuse» 
malice  et  leur  subtilité  perverse.  En  effet,  ils  sont 
devenus  plus  férocespar  la  barbarie  rèflèchie,  qu'ils 
ne  l'avaient  été  par  celle  de  nature.  La  seconde 
montrait  une  férocité  généreuse  dont  on  pouvait 
se  défendre  ou  par  la  force  ou  par  la  fuite;  l'autre 
barbarie  est  jointe  à  une  lache  férocité ,  qui  au  mi- 
lieu des  caresses  et  des  embrassemens  en  veut  aux 
biens  et  à  la  vie  de  l'ami  le  plus  cber.  Guéris  par 
un  si  terrible remède,  lespeuples  deviennent  corame 
engourdis  et  stupides,  ne  connaissent  plus  lesra- 
fi  nemens ,  les  plaisirs  ni  le  faste ,  mais  seulement 
les  choses  les  plus  nécessaires  a  la  vie.  Le  petit 
,  nombre  d'hommes  qui  res tenta  la  fin ,  se  trouvant 
dans  l'abondance  des  choses  nécessaires,  redevien- 
nent  naturellement  sociables  ;  l'antique  simplicité 
des  premiers  àges  reparaissant  panni  eux,  ils  con- 
naissent de  nouveau  la  religion,  la  véracité,  la 
benne  foi ,  qui  sont  les  bases  naturelles  de  la  jus- 
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tice,  et  qui  font  la  beauté,  la  gràoe  éternelle  de 
Fordre  établi  par  la  Providence. 

Après  Fobservation  sisimplequenous  venons  de 
faire  sur  Fhistoire  da  genre  humain ,  quand  nous 
n'aurions  point  pottr  Fappuyer  tout  ce  quenonsen 
ont  appris  les  phitosopbes  et  les  historiens ,  les. 
grammairìens  et  les  jurisconsultes  ,  on  pourrait 
dire  avec  certitude  que  c'est  bien  là  la  grande  cito 
des  nations  fondée  et  gouvernée  par  Dieu  méme. 
On  a  élevé  jnsqu'au  ciel  comme  de  sages  législa- 
teurs  les  Ly curgue ,  les  Solon ,  les  décemvirs ,  parce 
qu'on  a  era  jasqn'iei  qu'ils  avaient  foulé  par  leurs 
institutions  les  trois  cités  les  plus  illustres  ',  celles 
qui  brillèren t  de  tout  Féclat  des  vertus  civiles;  et 
poartant ,  que  sont  Athènes ,  Sparte  et  Rome  pour 
la  darée  et  pour  Fétendue ,  en  comparaison  de 
catte  république  de  Funivers ,  fondée  sor  des  in- 
stitutions qui  tirent  de  leur  corruption  mème  la 
forme  nouvellequi  peut  seule  en  assurer  la  perpe- 
tuile ?  Ne  devons-nous  pas  y  recpnnaitre  le  conseil 
d'une  sagesse  supérieure  à  celle  de  Fhomme  ?  Dion 
Cassius  assimile  la  loi  à  un  tyran ,  la  coutume  à 
un  roi.  Mais  la  sagesse  divine  n'a  pas  besoin  de  la 
force  des  lois  ;  elle  aime  mieux  nous  conduire  par 
les  coutumes  que  nous  observons  librement,  puis~ 
que  les  suivre,  c'est  suivre  notre  nature.  Sans 
doute  les  hommes  ont  fati  eux-mémes  le  monde  so- 
cial, c'est  le  principe  incontestable  de  la  Science 
nouvelle  ;  mais  ce  monde  n'en  èst  pas  moins  sorti 
d'une  intelligence  qui  souvent  s'écarte  des  fins 
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particulières  que  les  hommes  s'étaient  proposées ,' 
qui  leur  est  quelquefois  contraire  ettoujourssupé- 
rieurè.  Ges  fins  bornées  soni  pour  elle  des  moyens 
d'atfeindre  les  fins  plus  nobles,  qui  assurént  le  salnt 
de  la  race  humaine  sur  cette  terre.  Ainsi  les  homraes 
veulent  jouir  du  plaisir  brutal ,  au  risque  de  perdre 
les  enfans  qui  naitront ,  et  il  en  resulto  la  sainteté 
des  mariages ,  première  origine  des  familles.  Les 
pères  de  famille  veulent  abuser  du  pouvoir  pater- 
nel  qu'ils  ont  étendu  sur  les  cliens,et  la  cité  prend 
naissance.  Les  corps  souverains  desnobles  veulent 
appesantir  leursouveraineté  surlesplébéiens,  et  ils 
subissent  la  servitude  des  lois ,  qui  établissent  la 
liberté  populaire.  Les  peuples  libres  veulent  se- 
couerle  frein  des  lois ,  et  ils  tombent  sous  la  sujé- 
tion  des  monarques.  Les  monarques  veulent  avilir 
leurs  sujets  en  les  livrant  aux  vices  et  a  la  dissolu- 
tion, par  lesquels  ils  croient  assurer  leur  tròne;  et 
ils  les  disposentà  supporter  le  joug  de  nationsplus 
courageuses.  Les  nations  tendent  par  la  corruption 
à  se  diviser ,  a  se  détruire  elles-mèmes,  et  de  leurs 
débris  dispersés  dans  les  solitudes ,  elles  renais- 
sent,  et  se  renouvellent,  semblables  au  phénix 
de  la  fable. — Qui  put  faire  tout  cela?  ce  fut  sans 
doute  V esprit,  puisque  les  hommes  le  fìrent  avec 
intelligence.  Ce  ne  fut  point  la  fatalitè  ,  puisqu'ils 
le  firent  avec  choix.  Ce  ne  fut  point  le  hasard, 
puisque  les  mèmes  faits  se  renouvelant ,  produi- 
sent  régulièrement  les  mèraes  résultats. 

Àinsisetrouvent  réfutés  par  le  fait  Épicure  et 
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des  partisans ,  Hobbes  et  Machiavel ,  qui  afeandon- 
nent  le  monde  au  hasard.  Zénon  et  Spinosa  le  «ont 
aussi ,  eux  qui  livrent  le  monde  à  la  fatalité.  Àu 
contraire  nons  ctablisson  s  avec  les  philosophes  poli- 
tiques  ,  dontleprinceestle  divin  Platon ,  qpec'est 
la  providence  qui  règie  les  choses  hutnaines.  Puffen- 
dorf  méconnait  cet te  providence;  Selden  la  suppose; 
Grotius  en  veut  rendre  son  sy  stèrne  indépendant. 
Mais  les  jurisconsultes  romains  l'ont  prise  pour 
premier  principe  du  droit  naturel. 
f  On  a  pleinement  démontré  dans  cet  ouvrage 
que  les  premicrs  gouvernemens  du  monde ,  fondés 
sur  la  croyance  en  une  providence  ,  ont  eu  la  reli- 
gion pour  leur  forme  entière ,  et  qu'elle  fiit  la  seule 
base  de  Pétat  de  famille.  La  religion  fut  encore  le 
fondementprincipal  des  gouvernemens  hérolques. 
Elle  fut  pour  les  peuples  un  moyen  de  parvenir 
auxgouvernemens  populaires.  Enfin ,  lorsque  la 
marche  des  sociétés  s'arrèta  dans  la  monarchie  , 
elle  devint  comme  le  rempart ,  comme  le  bouclier 
des  princes.  Si  la  religion  se  perd  parrai  les  peu- 
ples ,  il  ne  leur  reste  plus  de  moyen  de  vivre  en 
société  ;  ils  perdent  à  la  f bis  le  lien ,  le  fondement, 
le  rempart  de  Pétat  social ,  Informe  tnème  de  peu- 
ple ,  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  esister.  Que  Bayle 
voie  maintenant  s'il  est  possible  qu'i/  esiste  rèelle- 
ment  des  sociétés  sane  aucune  connaissance  de  Dieu  ! 
et  Polype  ,  s'il  est  vrai ,  comme  il  Pa  dit ,  qu'on 
n'aura  plus  hesoin  de  religion ,  guand  les  hotnmes 
seront  philosophes.  Les  religions  au  contraire  peu- 
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vent  senles  exciter  lés  peuples  à  faire  parsentimmt 
des  actions  vertueuses.  Les  théories  des  philosophes 
relativement  à  la  verta  fournissent  seulement  des 
motifsà  l'éloquence  pour  enflammer  le  sentimenti 
et  le  porter  à  suivre  le  devoir  (1). 

La  Providence  se  fait  sentir  à  nons  d'une  ma- 
nière bien  frappante  dans  lerespectetl'admiration 
que  tout  les  savans  ont  eus  jusqu'ici  pour  la  sa- 
gesse  de  l'antiquité,et  dans  leur  ardent  désir  d'en 
chercher  et  d'en  pénétrer  les  mystères.  Ce  senti- 
ment  n'était  tjue  l'instinct  qui  portait  tous  les 
hommes  éclairés  à  admirer ,  à  respecter  la  sagesse 
infime  de  Dieu,  à  vouloir  s'unir  avec  elle;  senti- 
nient  qui  a  été  depravò  par  la  vanite  des  savans  et 
par  celle  des  nations  (  axiomes  3  et  4.  ) 

On  peut  dono  conclure  de  tout  ce  qui  s'est  dit 
dans  cet  ouvrage ,  que  la  Science  nouvelle  porte 
nécessairement  avec  elle  le  goùt  de  la  piété ,  et 
que  san*  la  religion  il  n'est  point  de  véritable  sa- 


(1)  Mais  il  est  une  différence  esse  nt ielle  entre  la  vraie  reli- 
gion et  les  fausses.  La  première  nons  porte  par  la  gràce  aux  ac- 
tions vertueuses  pour  atteindre  un  bien  infini  et  éternel  qui  ne 
peut  toraber  soas  le  sens  ;  cVst  ici  l'intelligence  qui  commande 
aux  sens  des  actions  vertueuses.  Àu  contraire  dans  les  fausses  reli- 
gion* qui  nous  proposent  pour  cotte  vie  et  pour  l'autre  dei  bieas 
bornés  et  per issables ,  tels  que  les  plaisirs  du  corps ,  ce  sont  la* 
sens  qui  ezeitent  l'ame  à  bien  agir  {Vico). 
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Evplication  historique  de  la  Mythologie  (voyez  PAp- 
pendice  du  discours ,  p.  72). 


Lorsque  l'idée  d'une  puissance  supérieure ,  maitresse 
duciel  et  armée  de  la  foudre ,  a  été  personnifiée  par  les 
premiers  hommes  sous  le  nona  de  Jdpiter  ,  la  seconde 
divinité  qu'ils  se  créent  est  le  symbole,  l'expressiòn 
poétique  da  ma  ria  gè.  Juifoff  est  sceur  et  femme  de  Ju- 
piter ,  parce  que  les  premiers  mariages  consacrés  par  les 
auspices  eurent  lieu  entre  frères  et  soeurs.  Du  mofHy**, 
Junon ,  viennent  ceux  de  H^cog ,  héros  ,  H/j«x>iys,  Hercule , 
E/so*,  amour ,  hereditas,  e  te.  Junon  impose  à  Hercule 
de  grande  travaux  ;  cette  phrase  traduite  de  la  langue 
héròique  en  langue  yulgaire  signifìe ,  que  la  piété  ac- 
compagnée  de  la  sainteté  de»  mariages,  forme  Ics  hommes 
aux  grandes  vertus. 

Dune  est  le  symbole  de  la  vie  plus  pure  que  menè- 
rent  les  premiers  hommes  depuis  l'institution  des  ma- 
riages solennels.  Elle  cherche  les  ténèbres  pour  s'unir 
à  Endymion.  Elle  punit  Àctéon  d'ayoir  viole  la  retigion 
des  eaux  sacrées  (qui  avec  lefeu  constifuent  la  solennité 
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des  mariages).  Couvert  de  l'eau  qu'elle  lui  a  jetée  ,  lym- 
phatus ,  devenu  cerf,  c'èst  a  dire  le  plus  timide  des  ani- 
mami ,  il  est  déchiré  par  ses  proprea  cbiens  ,  autremen; 
dit ,  par  ses  remords.  Les  nymphes  et  la  de  esse  ,  nymphs 
ou  lymphm,  ne  sont  autre  chose  que  les  eaux  pnres  et 
cachées  dont  elle  écarte  le  profane  Actéon  ,  puri  latice:, 
de  latore. 

Après  rinstitution  des  auspices  et  du  mariage  vient 
celle  des  sépultures  ;  après  Jupiter,  Junon  et  Diane, 
naissent  les  dieux  Masss.  *vh£  ,  cippus ,  signifient  toro- 
beau;  de  \k ceppo,  enitalien,  arbre  généalogique ,  «m*, 
tribù ,  fUius  (et  par  filus  ,  et  temen ,  subteme»)  ,  stemmata, 
genealogie ,  lignes  généalogiques.  La  grossièreté  des  pre- 
miers  monumens  funéraires  qui  marquaient  à  la  fois  la 
possession  des  terres  et  la  perpétuité  des  familles, 
donna  lieu  aux  métaphores  de  stirps ,  de  propago ,  de 
lignage.  Les  enfans  des  fondateurs  de  la  société  humaÌD* 
pouvaient  donc  se  dire  duro  robàre  nati ,  ou  fils  de  la 
terre,  géans,  ingenui  (quasi  inde  geniti),  aborigènes, 
owro^«w««-—  Bumanitae,  ab  humando. 

Apolloh  est  le  dieu  de  la  lumière, de  la  lumière  sociale,qui 
environne  les  héros  nés  des  mariages  solennels,  des  udìods 
consacrées  par  les  auspices.  Aussi  préside-t-il  a  la  divina- 
tion ,  a  la  muse ,  qu'Homère  définit  la  science  du  bien 
et  dumal.  Apollon  poursuit  Dapbpé,  symbole  de  lhu- 
manité  encore  errante ,  mais  c'est  pour  l'amener  à  la  vie 
sédentaire  et  a  la  civilisation  ;  elle  implore  Faide  des 
dieux  (qui  président  aux  auspices  et  a  l'hyménée  ).  Elie 
devient  laurier ,  piante  qui  conserve  sa  verdure  en  se 
renouvelant  par  ses  légitimes  rejetons,  et  jouit  ainsi 
que  son  divin  amant  d'une  éternelle  jeunesse. 

Dans  l'état  de  famille,  les  fruits  spontanea  de  la  terre 
ne  suffisant  plus,  Ics  hommes  mettent  le  feu  aux  foréts 
et  commencent  à  cultiver  la  terre.  Ils  sèment  le  froment 
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dont  té*  grati»  brulé*  leur  oot  semfelé  une  notarriturc 

agréable.  Voilà  le  grand  Iravail  d'Hercnle ,  cVst  adire , 

de  l'héroismè  antique*  Les  serpens  qu'étooffe  Hercuteaa 

feerceatr,  l*Bydre ,  le  licmde  Némée,  le  tigre  de  Bacchila, 

la  .chimère  de  Bellérophon,  le  dragon  de  Cadmila,  et 

celui   des  Hespérides ,  sont  autant   de  métaphores  que 

riudigence  da  iangage  forca  les  premiers  hommes  d*em* 

ployer   pour  designer  la  terre.  Le  serpent  qui  dans  1*1- 

liade  dévore  les  huit  petits   oiseaux  avec  leur  mère  est 

interprete  par  Calchas  comme  signifiant  la  terre  troyenne. 

En  effet ,  les  hommes   durent   se  représenier  la  terre 

cornine  un  grand  dragon  couvert  d'écailles ,  c'est  a  dire 

d'épines;  comme  une  hydre  sortie  des  eaux  (du  déluge)  , 

et  dont  Ics  tétes ,  dont  les  foréts  renaissent   à  me  su  re 

qu'elies  soulcoupées;  la  peau  changeante  de  cette  hydre 

passe  du  noir  au  vert ,  et  prend  ensuite  la  couleur  de 

l'or*  Les  denta  du  serpent  que  Cadmus  enfonce  dans  la 

terre  exjndment  poétiquement  les   insCrumens  de  hois 

durci  dont  on  se  servii  pour  le  labourage  avant  l'usage 

du  fer  (comme.  dente  tenaci  pour  une  ancre ,  dans    Vir- 

gile  ).  EnfinCadmue  dcvient  lui-méme  serpent  ;  les  Latin» 

auraieni  di*  «n  terme  de  droit,  fundus  factus  est. 

Lea  pommes  d'or  de  la  fable  ne  sont  autres  que  les 
épis;  le  blé  fui  le  premier  or  da  monde.  Entre  les  avan- 
tagea  de  la  haute  fortune  doni  il  est  décbu ,  Job  rap- 
pelle  qu'ii  mangeait  du  pain  de  froment  On  donnait 
du  graia  pour  ricompense  aux  soldats  victorieux,  adorea. 
(  Le  nom  d'or  passa  ensuite  aux  beli  cs  Iaines.  Sans  par- 
ler de  là  toison  d'or  des  Argonautes,  Atrée  se  plaint  dans 
Homère  «*de  ce  que  Thyestc  hii  a  ?olé  ses  brehis  àtor. 
Le  méme  poéte  donne  toujours  aux  rois  l'épìt&ète  de 
Kiktpfatti  riches  en  tronpcaux.  Les  ancien»  Latin»  appt- 
laientle  patrìmoine,  petunia  ;  à  peeude.Chez  le»€re«s 
le  méme ,  junjkv  signifiè  pomme  et  troupeau ,  peuMtoe 

TOVE    II.  21 
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pause*  qu'op  attachait  un  grand  prix  a  ce.  frujt).  L'or  du. 
premier  age.  n'étant  plus.  un.  metal,  on.concoit  le  ra- 
meau  de Proserpine  dont  parie  Virgile,  et  tous  les  tré-, 
«ora.  que.roulaient  dans  leurs  eaux  le  Nil ,  le  Pactole , .  le. 
Gange  et  le  Tage. 

\es  premier»  essais  de  Tàgriculture  furent  exprimés 
symboliquement  par  trois  nouvcaux  dieux ,  savoir  :  Yul- 
cain,  le  feu  qui  avait  feconde  la  terre;  S attore,  ainsi 
nommé  de  sata ,  semences  (  ce  qui  cxplique  pourquoi 
Fàge  de  Saturne  du  Latium,  répond  a  Page  d'or  de s 
Grecs  )  ;  en  troisième  lieu  Ctbèie  ,  où  la  terre  cultivée. 
On  la  représente  ordinairement  assise  sur  un  lion ,  sym- 
bole  de  la  terre  qui  n'est  pas  encope  domptée  par  la  cul- 
ture. La  méme  divinité  fut  pour  les  Romains  Yista  , 
déesse  des  cérémonies  sacrées.  En  effet,  le  premier  sens 
du  mot  colere  fut  coltive  r  la  terre  ;  la  "  terre  fut  le  pre- 
mier autel,  l'agriculture  fut  le  premier  cultc.  Ce  eulte 
consista  originairement  a  mettre  le  feu  aux  foréts  età 
iromoler  sur  les  terres  cultivées  les  vagabonds ,  les  im- 
pies  qui  en  franchissaient  les  limites  sacrées ,  Saturni 
hosticB.  Testa ,  toujours  arraée  de  la  religion  farouche  des. 
premiers  àges  ,  contìnua  de  garder  le  feu  et  le  froment. 
Les  noces  se  célébraient  aqùd,  igni  et/farre;  les  noces 
appelées  nuptice  con farr eatee  devinrent  particulières  aux 
prétres ,  mais  dans  l'origine  il  n'y  avait  eu  que  des  fa- 
niilles  de  préti'es.  —  Les  combats  livrés  par  les  pères  de 
famille  aux  vagabonda  qui  envabissaient  leurs  terres , 
donnèrent  lieu  à  la  création  du  dieu  Mars. 

Mais  les.  héros  re90Ìvent  ceux  qui  se  présentent  en 
sqpplians.  La  comparaison  des  deux  classes  d'bommes 
qui.eomposent  ainsi, la  société  naissante,  fait  naftre  Fi- 
dèe  de.  Vastcs  ,  déesse  de  la  beautó  civile  ,  de  la  noblesse. 
Monista*  signiGe  à  la  fois  noblesse  ,  beauté  et  vertu.  Les . 
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enfans,  nés  hors  les  mariages  solemtels,  étaieQt  legale* 
ment  parlant,  des  monstre*. 

Mais  les  plébéiens  pretendere  bientót  au  droit  des  ma- 
ria ges  qui  entragne  tous  les  droits  civils.  On  distingue 
alors  Vénus  patricienne  et  Vénus  plebèi  enne  5  la  pre- 
mière est  trainée  par  des  cignès ,  l'autre  par  dès  colom- 
bes ,  syrabole  de  la  faiblesse ,  et  pour  cette  raison  sou- 
vent  opposées  par  les  poètes  *  à  l'aigle ,  à  Foise^au  de  Ju- 
piter.  Les  prétentions  des  plébéiens  sont  marquées  par 
les  fables  d'Ixion,  amour eux  de  Junon;  de  Tantale  tou- 
jours  altère  au  milieu  des  caux;  de  Marsyas  et  deLinus 
qui  défient  Apollon  au  combat  du  cbant,  c'est  à  dire  qui 
lui  disputent  le  privilége  des  auspiccs  (  canere ,  cbanter 
et  predire.  )  Le  succès  ne  répond  pas  toujours  à  leurs 
efforts.  Phaéton  est  precipite  du  cbar  du  soleil ,  Hercule 
étouffe  Antée ,  TJlysse  tue  Irus ,  et  punit  les  amans  de 
Penèlope.  Mais  selon  une  autre  tradition ,  Penèlope  se 
lirre  à  eux ,  comme  Pasipbaé  à  son  taureau  (les  plébéiens 
obtiennent  le  privilége  des  mariages  solennels),  et  de 
ces  unions  criminclles  résultent  des  monstres  x  tels  que 
Pan  et  le  Minotaure.  Hercule  s'effémine  et  file  sous  lode 
,  et  Ompbale  ;  il  se  souille  du  sang  de  Nessus ,  entre  en  fu- 
réur  et  expire. 

La  revolution  qui  termine  cette  lulte,  est  aussi  ex- 
primée  par  le  symbole  de  Minerve.  Vulcain  fend  la  téte 
de  Jupiter ,  d'où  sort  la  déesse ,  minuti  caput ,  étymo- 
logie  de  Minerva.  Caput  signifie  la  téte ,  et  la  partie  la 
plus  élevée ,  celle  qui  domine.  Les  Latin s  dirent  toujours 
capiti*  deminitio  pour  changement  d'ètat;  Minerve  sub- 
stitué  Tétat  civil  à  l'état  de  famille.  Plus  tard  on  donna 
un  sens  métaphysique  à  cette  fable  $e  |a  naissance  de 
Minerve ,  et  on  y  vit  la  découverte  la  plus  sublime  de 
la  philosophie,  sàvoir,  que  l'idée  éternelle  est  engendrée 
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«U  Dieu  par  Dieu  aitale ,  tandie  que  les  idées  créóes  soat 

produites  par  Dieu  dans  l'intelligence  tuimaiat* 

La  transaction  qui  termine  cette  revolution  est  ca- 
ractérùée  par  Mejlcube  ,  qui ,  dans  l'orgueil  du  langage 
aristocratique  ,  porle  aus  hommes  les  messages  des 
dieva 
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